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CHRONIQUE HORTICOLE 


SOMMAIRE. 

Publication d'un bulletin par la Société d'horticulture de Cherbourg. 
— Coup d'œil sur l’horticulture dans les temps anciens. — Carac¬ 
tère particulier de l’horticulture dans les temps modernes. — In¬ 
fluence des cercles horticoles en général et du cercle de Cherbourg 
en particulier. — Bot que se propose la Société en reprenant ses 
publications. 


La Société d’horticulture de Cherbourg a décidé qu’elle 
reprendrait la publication de ses bulletins périodiques. 

Cette décision reçoit son exécution aujourd’hui et un pre¬ 
mier bulletin parait. 

Pourquoi cette publication? Quel est son but? C’est ce 
que je me propose d’examiner ici. 

Pour développer toute ma pensée à cet égard, on me per¬ 
mettra, je l’espère, de jeter un coup-d’œil rapide sur l'hor¬ 
ticulture dans les temps anciens : je démontrerai qu’à cette 
époque l’horticulture, si elle a eu des splendeurs, ne les a 
dues qu’à des efforts individuels, à des initiatives privilé¬ 
giées, pour ainsi dire. Abordant ensuite l'examen de l'horti¬ 
culture au XIX e siècle, je ferai voir que son caractère propre 
est l’association des recherches et que sa prospérité est due 
à des efforts collectifs. 

On ne saurait contester à l’horticulture l’heureux privilège 
d’être une source intarissable de satisfactions toujours plei¬ 
nes d’attraits. Faut-il, dès lors, s’étonner du nombre de ses 
adeptes, chez tous les peuples, dans tous les rangs, et à tou¬ 
tes les époques du monde ? Son origine se perd dans la nuit 
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des temps, mais elle a occupé souvent des esprits d’élite, et 
l’histoire ou la poésie ont illustré la mémoire de quelques 
décorateurs de jardins célèbres. 

Mille ans peut-être avant l’ère chrétienne, Homère consa¬ 
crait déjà aux riches et frais jardins d’Alcinous, une citation 
élogieuse. 

Le nom de Sémiramis est demeuré attaché au souvenir de 
ardins merveilleux qui furent, pour l’antiquité, la plus haute 
expression de l’art horticole. 

Tout l’Orient, avide de fraîcheur et d’ombrage, était ido¬ 
lâtre des jardins ; la Perse, en particulier, les décorait du 
nom de Paradis. 

Les Grecs eurent aussi les leurs et ceux d’Académus, de 
Cimon et d’Epicure sont restés célèbres. 

Chez les Romains, les jardins furent également en grand 
honneur, au temps de Lucullus, notamment, et de quelques 
empereurs. 

Dans les temps modernes, Lenôtre et La Quintinie, pour 
ne citer que deux illustrations françaises, personnifient, si je 
puis m’exprimer ainsi, la gloire des décorateurs de jardins, 
et leur nom à jamais fixé sur le fronton du palais de Versail- 
es, à côté de celui du grand Roi, rappellera sans cesse 
aux regards attentifs, la renommée des maîtres qui ont pris 
rang parmi les représentants du génie. 

Ces souvenirs sont glorieux pour l’horticulture ; mais, les 
vo quer ici pourrait paraître puéril, si je n’avais en vue d’en 
tirer une conclusion qui me frappe et dont je désire faire 
admettre par le lecteur, la valeur réelle. 

Aux temps où nous venons de nous reporter un instant, 
'initiative individuelle était circonscrite ; elle n’appartenait 
point aux masses resserrées dans des limites étroites. L’hor¬ 
ticulture participait donc elle-même à l’état de choses du 
temps : si elle brillait, si elle obtenait quelque lustre mo¬ 
mentané, elle le devait à un homme isolé. 11 n’y avait, dans 
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cette situation particulière, aucune solidarité d’efforts, au-' 
cune association d’idées entre les travailleurs. 

Si, maintenant, poursuivant notre examen, nous passons à 
l’observation des faits, dans les temps actuels, nous allons 
voir la situation se modifier et l’horticulture prendre un ca¬ 
ractère nouveau. 

Héritier des gloires du passé, le XIX 9 siècle ne pouvait 
laisser tomber le soin et la décoration des jardins, et en 
effet, jamais, on peut l'affirmer, autant de sollicitude, autant 
d’énergique persévérance n’ont été déployées que de nos 
jours, dans cet ordre de travaux. Les villes, les communes, 
les simples particuliers, ont porté à l'envi leur vue sur 
l’horticulture ; grands ou petits, tous aspirent à posséder un 
jardin, tous désirent qu’il soit beau, richement fourni et 
toujours renouvelé. Des voyageurs iutrépides, traversant les 
mers, vont chercher jusqu’aux confins les plus reculés du 
monde, les merveilles des contrées plus favorisées que les 
nôtres, et ces merveilles; savamment reproduites, assurent 
à l’horticulture actuelle, des aperçus toujours nouveaux et 
des ressources inépuisables. 

Sans doute, beaucoup d’hommes de valeur, parmi lesquel 
il en est dont le nom ne périra point, donnent encore l’im¬ 
pulsion première aux progrès horticoles; mais, n’est-il pas 
vrai qu’autour d’eux, au dessous d’eux, il est fait, dans une 
sphère plus modeste, des efforts collectifs qni aident effica¬ 
cement, eux aussi, à la recherche, comme à la propagation 
des idées justes et fécondes ? Ces efforts sont puissants, 
parce qu’ils se concentrent,et c’est là un caractère particulier 
de l'horticulture de nos jours, dans les Sociétés d'horticulture ; 
répandues aujourd'hui sur tous les points de la France, ces 
Sociétés ont le cachet des temps modernes s’adonnant aux 
arts utiles, élargissant leur base d'action, et rendant cette 
action d’autant plus influente que tous y participent. 

Voilà donc, je crois l’avoir démontré, un élément nouveau 
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de force et de progrès pour l'horticulture, c'est l'associa¬ 
tion. 

Son influence ne saurait être niée, et l’on peut dire avec 
toute raison que les Sociétés horticoles ont rendu déjà et 
sont encore appelées à rendre de grands services. Me per* 
mettra-t-on d'en donner une preuve qui nous soit, en quel¬ 
que sorte personnelle, à Cherbourg, et ce que je dirai de 
Cherbourg, on peut le dire de toutes les villes de France : 
notre Société d'horticulture n'existe que depuis 25 ans; re¬ 
portons-nous à l’époque antérieure à sa création, et repré¬ 
sentons-nous ce qu'étaient alors les jardins de Cherbourg. 
On sera forcé de reconnaître que le nombre, la forme et la 
riohésse des jardins actuels sont incontestablement supé¬ 
rieurs. 

A quelles causes sont dues ces métamorphoses, si ce n'est 
à l'influence de la Société d'horticulture qui a permis la ra¬ 
pide propagation des cultures perfectionnées, et l’introduc¬ 
tion de plantes ou d’arbustes nouveaux? Celte influence s’é¬ 
tend, en effet, par la direction imprimée aux travaux de la 
Société, par l'éveil sans cesse donné au goût de tous, et aussi 
par ces riches expositions de fleurs, désormais rangées au 
nombre des plus belles fêles de la localité. 

C'est cette influence qu'il s'agit de sauvegarder, d’aug¬ 
menter encore, et pour atteindre ce but, deux éléments de 
succès sont nécessaires : le premier de ces éléments, c’est 
dans la faveur publique, dans l'accroissement toujours pro¬ 
gressif des membres titulaires, qu'il faut le chercher ; le 
second se trouvera dans l'initiative même de la Société for¬ 
tement constituée. 

A ce dernier point de vue, son action ne sera jamais plus 
efficace que si elle se fonde sur la publicité. 

De là, la nécessité d'un bulletin périodique pour toutes les 
Sociétés, et, en particulier, pour celle de Cherbourg. 
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Aujourd’hui»une Société tant bulletin est un corps sans âme. 

11 faut qu’elle marche, qu’elle vive et s’affirme sans cesse, 
devant un public avide de savoir. 

Et pour quelle Société d’horticulture, ce devoir serait-il 
plus étroitement obligatoire que pour celle de Cherbourg? 

Cherbourg qui, avec son climat privilégié, avec sa tempé¬ 
rature ne s’abaissant, pour ainsi dire, jamais aux limites fa¬ 
tales à l’horticulture, a toujours vu dans ses cultures les fi¬ 
guiers, les myrthes, et une foule d’autres végétaux des 
contrées méridionales, Cherbourg, dis-je, n’a-t-il pas aujour¬ 
d’hui dans ses jardins, des massifs splendides de Rododen- 
drons en plein air? N’y voyons-nous pas fleurir même les 
rares Rhododendrons de l’Himalaya? Les Azalées, les Camel- 
lias n’y brillent-ils pas, dans les mêmes conditions, en cor¬ 
beilles charmantes? Cherbourg, en un mot, ne s'est-il pas 
déjà enrichi, à l’air libre, d’un grand nombre de végétaux 
exotiques dont la réussite serait impossible ailleurs? Ne doit- 
il pas s’enrichir encore?—Ne peut-il,ne doit-il pas même aspi¬ 
rer à devenir une sorte d’arboretum sans pareil dans le Nord ? 

La Société d’horticulture se doit doue à elle-même, elle 
doit à l’horticulture en général, de faire connaître ses ri¬ 
chesses actuelles» ses ressources et ce qu’elle peut encore 
attendre de l’avenir. 

Le biilletin s’efforcera de donner satisfaction à ce be¬ 
soin immense de savoir et d’investigation qui forme l’un 
des traits les plus marqués de notre temps. Ses premiers 
efforts, dans cette voie, seront encouragés, nous l’es¬ 
pérons ; le zèle des sociétaires, en mesure de fournir des 
éléments de succès, ne lui fera point défaut, et, affermi dans 
sa marche, amélioré avec le temps, il aura pour lui l’avenir, 
s’il sait s’en montrer digne. 

C’est à ce but que tendront tous nos efforts. 

Frédéric Dali dan. 
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SOINS A DONNER AUX POMMES DE TERRE 


DESTINÉES A LA PLANTATION 
( Rapport tu à la Société d'horticulture ) 


Messieurs, 

Au moment de la récolte des pommes de terre, peut-être 
ne trouverez-vous pas sans utilité de connaître les moyens 
employés par les cultivateurs-maraîchers de Tourlaville, 
dans le choix des tubercules réservés pour la plantation. 

Si je donne pour exemple les maraîchers de Tourlaville, 
c’est qu'il est incontestable pour tous, que ce sont les maî¬ 
tres de notre pays, en fait de culture maraichère, et que s'ils 
emploient tel ou tel procédé, pour obtenir des primeurs, ce 
n'est qu’après une longue expérience et des essais nombreux 
(qui n'ont pas toujours réussi au début) qu’ils sont arrivés à 
obtenir des pommes de terre qui, plantées dans le mois de 
février, ont pu être livrées ù la consommation dans le mois de 
mai.11 est vrai que le terrain se rapporte plus particulièrement 
à la culture des légumes en général que partout ailleurs, mais 
il n’est pas moins certain que le choix et les moyens em¬ 
ployés pour la conservation de la pomme de terre devant ser¬ 
vir à la reproduction, sont indispensables pour obtenir des 
primeurs. 

Un fait vient corroborer ce que j’avance : un cultivateur de 
Vauville (canton de Beaumont) depuis deux ou trois ans, je 
crois, présente sur le marché de Cherbourg, vers la fin d’a¬ 
vril ou le commencement de mai, des pommes de terre plan¬ 
tées dès le mois de novembre. Je suis persuadé qne si ce 
cultivateur connaissait les moyens employés par les maraî¬ 
chers de Tourlaville, il pourrait, comme eux, planter et ré¬ 
colter dans le même temps. 
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On n'a planté jusqu'à ce jour que deux ou trois espèces de 
pommes de terre vendues comme primeurs, ce sont: 

1° la pomme de terre longue de Hollande, appelée longue 
rouge ou rognon, 2° la pomme de (erre Schaw, appelée 
vulgairement Brionne (elle n'est pas connue sous un autre 
nom) ; 3° et la pomme de terre.appelée yeux bleus. 

Je ne parlerai que des deux premières. 

Yoici comment l'on opère : 

D'abord pour la pomme de terre de Hollande, lors de la 
récolte, on a bien soin de choisir les plus plates, recour¬ 
bées par le petit bout, et celles qui ne fleurissent pas. On 
dit que celles qui fleurissent sont dégénérées. 11 ne faut pas 
croire pour cela que celles-ci ne sont pas bonnes pour la 
plantation ; elles arrivent au contraire à une très-belle gros¬ 
seur; mais elles sont beaucoup moins précoces. 

Quant à la pomme de lerre Schaw, autrement dite Brionne, 
il faut qu'elle réunisse ces deux conditions : être parfaite¬ 
ment ronde et un peu aplatie. 

On choisit autant que possible tous tubercules de moyenne 
grosseur, afin de pouvoir les planter sans les couper (à 
moins d'insuflisance de celle-ci). Après le choix fait, on les 
place sur des planchers, sur un rang, s'il est possible, ou si 
l'emplacement est restreint on ne dépasse pas \ 0 c / m de hauteur. 
En agissant de cette manière,on obtient des germes de la gros¬ 
seur d'un crayon, quelque fois plus gros, mais rarement plus 
petits. Les cultivateurs attachent une si grande importance à 
cette manière de faire, que les plus aisés font construire, 
spécialement pour cet usage des locaux qui leur permettent 
d’étaler, comme ils le disent, leurs pommes de terre. Ceux 
qui ne peuvent élever des constructions préfèrent se borner 
dans leurs maisons d'habitation, afin d’obtenir l'emplacement 
qui leur manque. Quand leurs greniers sont pleins, il n’est 
pas rare de voir des maraîchers placer leur réserve sur les 
planchers de leurs chambres, sous les lits, sous les armoires 
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De toutes ces précautions, il résulte que les germes sor¬ 
tant de la pomme de terre sont tous, à de rares exceptions 
près, d’une grande vigueur. En effet, une des causes de la 
germination prématurée des tubercules entassés dans les ap¬ 
partements, c’est réchauffement produit par l'agglomération, 
et dans ce cas, les germes sont longs et effilés, et iout-à-fait 
impropres à la plantation. De'plus, les tubercules entassés 
deviennent humides dans l’intérieur et poussent promptement. 
On doit toujours éviter cela : un germe employé pour 
la plantation ne devant pousser que très lentement. 

Le procédé de Tourlaville fournissant des germes de la 
grosseur d’un crayon, de la longueur de 3 à 4 c/m, et ayant 
souvent des feuilles, est incontestablement indispensable 
pour obtenir des primeurs. 

11 y a quelques années, ces moyens n’étant connus que de 
deux ou trois cultivateurs, l’importance de la culture de la 
pomme de terre était de beaucoup inférieure à celle d’au¬ 
jourd’hui, et le serait encore malgré les facilités d’éeoule- 
ment qui existent maintenant, si le procédé de germinaiiou, 
qu’ils rendaient secret autant que possible, n’était pas entré 
dans le domaine public. 

C’est une erreur de croire, messieurs, que le terrain sa¬ 
blonneux des mielles est le plus précoce pour la culture de 
la pomme de terre. Les cultivateurs de la Moinerie qui pos¬ 
sèdent tous, ou à peu près, la partie sablonneuse de Tour¬ 
laville, sont forcés, s’ils veulent obtenir des primeurs, de se 
procurer des champs de terre végétale. 

Tout le terrain de Tourlaville n’est pas propre à la culture 
précoce de la pomme de terre, pas plus qu’à celle des autres 
légumes ; c’est seulement la partie comprise à gauche de 
la route départementale de Cherbourg, à Saint-Pierre Eglise, 
en tournant la lande Saint-Maur, c’est-à-dire dans l’espace 
occupé par les villages du Capelain et de Bourbourg eu al¬ 
lant au Becquet. 
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Uae cause milite plus particulièrement en faveur de la 
terre végétale, c’est que les gelées blanches et noires des 
mois de mars et d’avril y fout beaucoup moins de ravages 
que dans les sables. Je ne veux pas dire que le sable ue soit 
pas préférable pour la culture des autres légumes; mais 
vous remarquerez. Messieurs, que je.ne parle que de la cul¬ 
ture de la pomme de terre. 

Maillard. 

Nota. — La lecture de l’étude qui précède a suggéré les 
observations complémentaires suivantes, sur la germination 
des pommes de terre : 

Faute de place, on peut mettre, sur les planchers, deux et 
trois rangs de pommes de terre superposées, en ayant soin 
de les remuer tous les quinze jours, aûn que les germes de 
celles du dessous ne s’allongent pas par trop, quand arrive 
le momeut de la plantation, on choisit celles des pommes de 
terre dont le germe a atteint le dégré voulu, et, si à ce 
moment il y en a qui ne soient pas assez germés, on les 
réunit et on les couvre de paille ou de foin; en huit ou 
quinze jours, les germes ont acquis la longueur nécessaire. 
Le dégré de développement du germe doit être de trois 
centimètres environ pour que tout le but que l’on se pro¬ 
pose, en les faisant germer soit atteint : ce but, c’est la 
prompte production dus tubercules encore plus que la 
prompte végétation, En voici l’explic ation : Les pommes de 
terre qui germent au grand air et à une vive lumière ont des 
germes gros, courts et couverts d’yeux qui développent une 
touffe de jets , dès l’empâtement, sur la pomme de terre ; 
celle-ci,plantées dans ces conditions,produit une très belle vé¬ 
gétation, mais les tubercules ne naissent qu’après le fort de la 
végétation. Si, au contraire, avant la plantation, par suite 
de la position à un air un peu concentré et à une lumière 
diffuse, les germes se sont allongés, sans cependant être 


Digitized by 


Google 



— 10 — 


être trop étiolés, ces germes, la plantation faite, continuent 
seuls de s’allonger, sans ramifications en terre, et à peine les 
feuilles sont elles sorties de terre que de jeunes pommes de 
terre sont déjà en formation au bout de jets ou stolons 
souterrains développés à la base de la tige, sur la partie qui 
s’était développée avant la plantation. Comme on le voit, 
c’est à la direction donnée ù la germination qu’est due la 
grande précocité des tubercules. 

Nous savons qu’à Paris et ailleurs, probablement, les pri- 
meuristes font aussi germer leurs pommes de terre avant la 
plantation, mais nous ignorons si la direction à donner à la 
germination a été étudiée au double point de vue d’une 
prompte production des tubercules et d’un sûr avancement 
de végétation, comme cela se pratique sur une si grande 
échelle à Tourlaville. 

(Noie de la rédaction.) 
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RAPPORT 

SUR L’EXPOSITION HORTICOLE DE SAINT-LO 

(Octobre i868) 


Messieurs, 

En acceptant l’honneur d’être votre délégué, pour faire 
partie du Jury des Concours à l’Exposition qui vient d’avoir 
lieu à Saint-Lo, j’acceptais en même temps l’engagement de 
vous faire un rapport sur cette Exposition. Aujourd’hui je 
vais m’acquiter de cette dette. 

Avant tout détail, je dois vous dire que me présentant en 
votre nom je reçus de M. le président de la Société d’horti¬ 
culture de Saint-Lo l’accueil le plus bienveillant possible, et 
pendant le temps que j'ai passé en celte ville, quoique M. le 
président fut très occupé, non seulement par l’Exposition, 
mais encore par les travaux du Congrès pomologique, j’ai 
pu néanmoins avoir quelques entretiens avec lui sur les 
études et les travaux de la Société d’horticulture de l’arron¬ 
dissement de Saint-Lo. J’obtins ainsi de précieux renseigne¬ 
ments qui me furent donnés avec empressement. M. le prési¬ 
dent m'exprima l’espoir que les bonnes relations qui existent 
entre nos deux sociétés, de même qu’entre toutes les autres 
sociétés du département,contribueront au progrès de l’horti¬ 
culture dans notre pays, progrès qui sera d’autant plus 
rapide que nos bons rapports deviendront plus fréquents. 
Je crus même apercevoir dans la conversation le désir qu’il 
aurait de voir s’établir entre les diverses sociétés de la 
Manche des communications d’idées ou consultations sur 
certaines questions de l’horticulture, ce qui relierait ces 
sociétés d’une manière toute particulière. 
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Je ne suis pas chargé de vous transmettre ces idées, mais 
comme elles sont dictées par un esprit de dévouement à 
Vintérêt général, j’ai cru pouvoir vous les communiquer, 
d’autant plus que notre société aussi bien que celle de St-Lo 
recherche et appuie tous les moyens qui conduisent au per¬ 
fectionnement de l’horticulture. 

Quant aux renseignements que j’ai pu recueillir sur les 
travaux de la Société d’horticulture de Saint-Lo, particulière¬ 
ment sur ceux ayant rapport à son jardin d’expérience, de 
même que pour ceux qui m’ont été donnés à Avranches et 
à Coutances, où je poussai en même temps mon excursion, 
je me propose de vous en foire le rapport dans une de nos 
prochaines réunions; aujourd’hui, je me borne à vous parler 
de l’exposition. 

Pour faciliter l’intelligence de la description que je vais 
faire de l’Exposition je dirai qu’elle avait lieu dans une an¬ 
cienne église qui sert maintenant de halle aux grains. Dans 
toute la largeur du bas se trouvait près de la porte l’installa¬ 
tion des légumes distribués en douze lots. Le milieu de 
l’église ou la nef renfermait les collections de plantes à 
fleurs, et, sous les bas côtés, les fruits rangés par ordre sur 
des tables. La table qui longeait le mur extérieur était 
occupée par le* pommes à cidre qui étaient le sujet d’une 
minutieuse étude faite par le Congrès pomologique. La table 
intérieure qui longeait les piHers des arcades était occupée 
par les fruits.de table* C’est seulement pour ces fruits ainsi 
que pour les légumos que le Jury, formé des délégués des 
Sociétés correspondantes avait à opérer sous la présidence 
de M. Hélie, président de la Société de Saint-Lo. Les Con¬ 
cours de floriculture étaient soumis à l’appréciation d’un 
Jury composé des dames patronesses également présidé par 
M. Hélie. 

L’exposition des fruits était importante, c’est«fc-dire com¬ 
posée d’un grand nombre de lots, environ cinquante, qui, 
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pourrais-je dire, étaient tous méritants. Ils consistaient en 
poires et en pommes dans des proportions convenables ; 
quelques autres fruits, raisins, prunes, cerises s’y trouvaient 
aussi, mais en petite quantité. Le Jury avait d’abord établi 
l’ordre de classement suivant : des points étàient accordés à 
chaque lot en raison de la beauté des fruits, du nombre des 
espèces et de la qualité attribuée à chacune d’elles; le 
nombre dix représentant le maximum de ces points. Les lots 
ainsi notés, la comparaison devenait facile, ceux qui avaient 
obtenu le plus de points recevaient tes premiers prix, et si 
deux lots se trouvaient en avoir eu le même nombre ces 
deux lots étaient l’objet d’un second examen. 

Les récompenses suivantes furent accordées aux fruits : 
une médaille d'or, une de vermeil, une d’argent, deux de 
bronze, grand module, trois de bronze, petit module, et 
quatre mentions honorables; pour les légumes il y eut qua¬ 
tre médailles et trois mentions honorables décernées. 

Indépendamment de ces prix et de ceux accordés pour les 
fleurs par les dames patronesses, la société d’horticulture 
de Saint-Lo en avait encore d’autres à décerner sur des rap¬ 
ports de commission pour des cultures visitées sur place. 
Un autre ordre de récompense m’a vivement intéressé ; ce 
sont des diplômes et des sommes d’argent de quarante, 
cinquante, soixante et soixante-quinze francs accordés à de 
jeunes apprentifs jardiniers qui fbnt deux années d’appren¬ 
tissage au lieu d’une et qui suivent les cours de culture qui 
sont faits dans le jardin de la Société. Par l’attrait d’un di¬ 
plôme et d’une petite somme d’argent qui adoucit les frais 
d’apprentissage, le pays se trouve pourvu de jeunes jardi¬ 
niers capables de mériter la confiance de ceux qui les occu¬ 
pent. 

Quoique le Jury dont je faisais partie n’ait pas eu à s’occu¬ 
per de la floriculture, je vais cependant y passer une revue 
d’amateur. 
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Dans l’intérieur de la halle, les plantes en pots étaient 
rangées de chaque côté sous forme de plate-bande à plat, 
des fenilles de lierre semées sur terre dissimulaient le sol 
dans l’intervalle des pots, de grandes plantes vertes étaient 
placées sous les arcades et en garnissaient le vide. Le pre¬ 
mier groupe à droite occupant l'espace de trois arcades ren¬ 
fermait les collections de M. Hélie, président de la Société; 
dans ce lot je remarquai particulièrement un beau groupe de 
Bégonias variés entourés sur l’avant de deux demi-cercles de 
plantes à feuilles rouges, Achiranthes et C oleus; un autre 
groupe de belles Bruyères et des Fougères , parmi lesquelles 
était un magnifique exemplaire du Gymnogramma Chryto- 
phylla • Le Pleris cretica albo lineala y figurait comme une 
belle Fougère de choix. Venait ensuite le lot de M. Auvray, 
maire de Saint-I.o. Ce groupe contenait aussi de magnifiques 
Bégonias variés, des Amaranthes crêtes de coq ayant des 
fleurs énormes, des Broméliacées bilbergia braeleata bril¬ 
laient par leur coloris. Le Yucca quadricolor y tenait admi¬ 
rablement sa place. Au milieu de ce groupe un Cordyline 
indivtsa élevé presque au sommet de l’arcade attirait vive¬ 
ment l'attention. 

Le lot suivant appartenait à M. Heulin ; derrière, des 
Aralias papyrifera , des Abutilon , des firacenas , des Hèdi - 
chium avec des bouquets de fleurs de toutes beautés, et en 
avant, des Bégonias et le Yucca quadricolor donnaient à ce 
lot une très belle disposition. 

Dans le fond, à la place occupée jadis par l’autel, était la 
collection de M. de Kergorlay, composée de fortes plantes 
variées, les unes à feuillages et quelques-unes en fleurs ; de 
jolies Reines Marguerites formaient un cordon sur l’avant. 

En revenant sur le côté gauche, on voyait un beau groupe 
de plantes de choix au milieu duquel ressortait un beau 
Pandanus utilis et plusieurs forts exemplaires de Fougère ; 
ce groupe appartenait à M. Lepelletier, de Carentan, et à 
M. Lafosse, deSt-Côme-du-Mont. 
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Suivaient ensuite les collections de MH. Le Breton. Pèle¬ 
rin. Doucfain et Marie, horticulteurs marchands à Saint-Lo ; 
toutes collections composées de plantes fraîches et bien 
fleuries et que les dames patronesses ont su dignement 
récompenser. 

Dans le milieu de la sal’e était un groupe de Fuchtitu sur 
trois gradins à double face ; à la suite était une table garnie 
de cadres de fleurs coupées, parmi lesquelles on remarquait 
des Dalbias de mérite exposés par M. Malherbe, de Bayeux. 
Une petite collection de la race dite Lifliputienne fixait 
l'attention par ses petites fleurs mignonnes. 

Je dois mentionner aussi que pendant mon séjour à Sl-Lo 
j'ai assisté à deux séances du Congrès pomologique.Quoiqu’on 
ne s’y soit occupé que de fruits à cidre, ces séances m’ont 
offert d’autant plus d’intérét que les éludes sur ces fruits 
étaient faites par des maîtres de la science, M. Michelin, 
délégué de la Société centrale de Paris, M. de Bou- 
teville, de Rouen. Ces messieurs opéraient par principe pour 
décrire la forme, la couleur, la qualité, les divers caractères 
particuliers drs fruits et donnaient à ce sujet des détails 
remarquables par leur enchaînement méthodique. Je souhaite 
l'occasion, lorsqu’il se présentera dans nos études des fruits 
à décrire, de vous exposer, messieurs, les procédés d’opé¬ 
rer que j’y ai appris. 

Cavrom. 
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COURS DE BOTANIQUE ELEMEItAlRE 

À 

L’USAGE DES HORTICULTEURS. 


Préliminaires. 

Dans l'opinion de bien des gens du monde, la botanique 
est la science qui a pour simple but d'enseigner les noms 
des végétaux. La nomenclature n'est pourtant qu'une partie 
très minime de l’étude des plantes et la connaissance des 
noms barbares qu'on a infligés aux pliis belles fleurs est la 
moins utile et celle qui doit être acquise en dernier lieu. 

11 peut exister de savants botanistes ne possédant les noms 
que de quelques plantes et le plus vulgaire herboriste peut 
désigner, par son appellation latine, chaque herbe d'une 
contrée et n’étre qn'un ignorant en botanique. 

Celui dont le savoir se borne à l’effort de mémoire néces¬ 
saire pour retenir des mots souvent vides de sens, est comme 
un homme qui, placé dans une riche bibliothèque, connaî¬ 
trait le titre de tous les ouvrages, pourrait les distinguer à 
leur format, à la couleur de leur reliure, mais qui n’en au¬ 
rait jamais lu un seul ! Ne vaudrait-il pas mieux pour son 
instruction et le profit qu'il en pourrait retirer qu'il n'en eût 
que deux qu’il aurait bien lus et approfondis ? 

En botanique, il faut commencer par bien connaître les 
organes d’un certain nombre de plantes, choisies comme 
types, puis étudier le jeu intime de ces organes, en un mot, 
le mécanisme'de la machine végétale. Ce n’est qu'alors que 
l'on pourra aborder l'étude de la nomenclature, arriver à 
l'aide des classifications et en procédant par voie d'exclusion 
à déterminer le nom d’un végétal donné. 
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Envisagée sous ce point de vue» la botanique est en réalité 
une science aimable et une science dont Futilité va chaque jour 
croissant. Nous ne sommes plus au temps oà elle passionnait 
seulement quelques rares savants,oà elfe excitait parfois lacu- 
riosité de quelques belles dames.Ce n’est pas simplement,comme 
le disait J.-J. Rousseau,l'élude d’un oisif et paresseux solH&ire, 
c’est grâce à ses immenses progrès, â ses applications multi¬ 
ples, une science utilitaire et, en disant ceta, je me place au 
seul point de vue de lliorticulture. 

En effet, c’est elle qui vous expliquera ta théorie de la 
bouture, de la marcotte, de la greffe, de l'hybridation, etc. 
C’est elle qui vous donnera des procédés exacts pour la pose 
des écussons, qui vous indiquera pourquoi telle taille est 
préférable à (elle autre. Eu un mot, la botanique donne la 
raison, l’explication scientifique, des procédés que le hasard 
a fait découvrir et que l’on pratique par routine. 

Sans elle,pas de raisonnement possible, pas de perfection¬ 
nement profitable, vous n’agirez que par tâtonnements et 
vous manquerez votre but en perdant beaucoup de temps» 

Nous nous hâtons de le proclamer,fa botanique est une scien¬ 
ce facile, mais pour la bien comprendre il font vérifier soi- 
même, sur les plantes mêmes, ce qu’on Ht dans les livres, 
sans cela les impressions reçues sont fugitives; les descrip¬ 
tions les mieux faites laissent de la confusion dans l'esprit et 
donnent une fausse idée des objets. 

Donc, vérification des descriptions sur la nature,telle est la 
condition fondamentale que dort s’imposer Fout commençant. 

Comme nous l’avons déjà laissé entrevoir,trois parties sont 
essentielles dans l'étude de la botanique : 4° l’examen attentif 
de ce qu'on appelle les organes des plantes telles que les ra¬ 
cines, la tige, les feuilles, etc., etc» On désigne sous la nom 
iTOrganographie végétale cette première partie qui s'occope 
de la forme, de la conteur, de la position relative des ra¬ 
cines, des tiges, des feuilles, des fleurs, etc., etc. ; 
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2* Mais une feuille, comme une tige, comme une fleur, n'a 
pas seulement ces caractères extérieurs, en l’examinant de 
très près, en la dilacérant, en la disséquant, on v voit qu’elle 
est composée de fibres, de cellules, de canaux de formes va¬ 
riables. 

L’étude de ces parties diverses qui constituent chaque 
organe en particulier porte le nom d * Anatomie végétale . On le 
voit donc,l’organographie se borne à l’examen des caractères 
extérieurs des organes, elle en est une appréciation, je 
dirais presque superficielle. L’anatomie, au contraire, pé¬ 
nètre dans l'intimité des tissus de chacun d'eux, analyse 
chaque fibre, chaque cellule, chaque vaisseau, chaque grain 
de pollen, c’est l'appréciation scientifique poussée jusqu’aux 
limites du possible. Aussi appelle-t-elle à son aide et les 
réactifs chimiques et tous les moyens que la physique met 
entre ses mains. La loupe, le microscope composé, avec tous 
leurs cortèges d’instruments appropriés, lui sont d’un usage 
indispensable. 

3° La troisième partie est le complément des deux autres, 
c’est la Physiologie végétale Ce n’est pas suffisant, en effet, 
de connaître tous les éléments constituants d’un végétal, car 
chacun de ces fragments que vous venez de disséquer fibre â 
fibre était sonstrait aux influeuces de la vie. Vous connaissez 
fort bien tous les rouages de la plante, mais vous ne savez 
pas comment ils fonctionnent. La Physiologie végétale a pour 
mission de vous enseigner le jeu des organes des plantes. 
Elle vous fera assister à tous les actes de leur vie, vous 
apprendra comment la sève circule dans les vaisseaux, 
et ce qu’on appelle le sommeil des plautes. Elle vous en¬ 
seignera comment celles-ci se nouriss^nt et comment elles 
respirent. Elle vous fera comprendre les phénomènes de N la 
floraison, de la fécondation , de l’évolution des graines, de 
la germination, etc. 

Sachant bien la structure des plantes et les actes es- 
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sentiels de leur existence, il est ensuite facile d’en déduire 
les conditions nécessaires à leur développement et à leur 
vie propre. 

Ce plan, fort simple, que nous venons d’exposer sera le 
notre; nous n’entrerons que dans très peu de détails sur 
ces parties de la botanique qui n’ont pas d’applications pra- 
v tiques immédiates tels que l'Organogénie végétale qui s’occupe 
du développement des tissus, et la Tératologie végétale qui a 
trait aux anomalies des plantes. 

Car, qu’on ne l’oublie pas, le but de ces leçons est de vul¬ 
gariser la botanique et de faciliter les débuts de ceux qui 
veulent s’y livrer. Souvent il est arrivé à ^des amateurs des 
choses de la nature de renoncer à l’étude de cette science, 
tant les premières notions leur en paraissaient arides. Aussi, 
éviterons nous, autant que faire se pourra, les détails tech¬ 
niques inutiles et d'une sécheresse désespérante. 

Ceci n’est point un écrit savant, on n’y trouvera ni idées 
neuves, ni recherches inédites, mais seulement des notions 
simples et exactes. 

Une des principales causes qui rendent la botanique si 
ennuyeuse au début,c’est que presque tous les traités de cette 
science commencent par une étude sur les tissus des végé¬ 
taux. On y décrit compendieusement les cellules, les ûbres, 
etc., toutes choses que le débutant ne peut avoir sous les 
yeux, qu’il ne verra peut-être jamais et qui excitent peu son 
intérêt. Cette méthode est essentiellement défectueuse. 
Aussi, nous la repoussons. 

Nous voulons marcher du connu vers l’inconnu, procéder 
du simple au composé. Aussi, décrirons nous d’abord les 
organes qui tombent habituellement sous nos sens, les raci¬ 
nes, la tige, les bourgeons, etc., etc. 

Puis quand tous leurs caractères seront bien connus, nous 
reviendrons sur nos pas pour étudier la texture des racines, 
l’écorce, le bois, la moelle et leurs parties constituantes, 
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etc., etc. A cela viendront se joindre les notions fondamen¬ 
tales de la physiologie végétale, et, enfin, chaque fois qu'il s'en 
présentera l'occasion, des détails sur les applications à l'hor¬ 
ticulture et à l'arboriculture. 


§ I- 

Les végétaux qui frappent communément notre vue se 
composent de deux ordres d'organes : i • ceux qui sont desti¬ 
nés par la nature à entretenir la vie de chaque individu, ce 
sont : la racine, la tige, les rameaux et les feuilles ; 2° ceux 
qui ont pour but de propager l'espèce, ce sont : les fleurs 
destinées ù donner des fruits, qui eux-mémes recèlent les 
graines. Ces dernières, en effet, en germant reproduiront un 
végétal semblable à celui dont elles proviennent. Etudions 
d’abord le premier groupe. 

Racines. 

Nous avons tous remarqué qu’un haricot planté dans un 
sol suffisamment humide subit en peu de temps une série de 
modifications que nous étudierons plus tard en détail sous le 
nom de Germination. 11 se gonfle, son écorce se fend, puis 
laisse échapper deux petits prolongements, l’un apparaît sur 
le sol, se dirige vers le ciel, c'est la Tige. L’autre s'enfonce 
dans la terre, c'est la Racine. On donne donc le nom de ra¬ 
cine à cette partie des plantes qui s’enfonce dans le sol. 
Mais ce n'est pas là le vrai caractère scientifique des racines 
et l'on s’exposerait ù de fréquentes erreurs si Ton s’en 
tenait à cette définition. Car, et nous le verrons dans la suite, 
il y a des tiges qui rampent sous le sol et c'est pour cette 
raison qu’on a donné à cette variété de tiges, le nom de Tiges 
souterraines. 

Le vrai caractère qui différencie les racines et les tiges, est 
le suivant : 

Les tiges présentent à leur surface des nœuds qui portent 
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le nom de Nœuds vitaux et que les horticulteurs appellent 
des Yeux. Ces nœuds vitaux sont disposés régulièrement 
sur les tiges. 

La racine au contraire ne présente jamais de nœuds vitaux. 
La racine en principe ne porte donc jamais de boutons , puis¬ 
que l'œil ou nœud vital est le point de départ de ceux-ci. Un 
exemple fera mieux saisir la différence des tiges et des raci" 
nés* Les tubercules de la pomme de terre,des topinambours, 
de l’oxalis crenata, de la capucine tubéreuse, du liseron des 
haies, qui présentent tous des yeux ou nœuds vitaux doivent 
être classés parmi les tiges, et comme ils vivent dans l'inté¬ 
rieur du sol,on les désignera sous le nom de tiges souterraines. 
On leur a donné aussi le nom de turiobuïbes , de deux mots 
latins qui signifient l'un bourgeon et l'autre bulbe. 

Au contraire, les tubercules du pélargonium triste, de la 
spirée filipendule, du dahlia qui n'ont point de nœuds vitaux 
par conséquent qui ne portent point de bourgeons, doivent 
être classés parmi les racines. 

La propriété qu'ont les racines de s’enfoncer dans le sol a 
été bien mise en évidence par l'experience suivante, que l'on 
doit à M. Eméry. 

Cet observateur plaça au fond d'un verre à pied trois cen¬ 
timètres de terre végétale, sur cette terre végétale une ron¬ 
delle de papier carton, sur cette dernière un centimètre de 
terre végétale, et il sema, presque à la surface de cette der. 
nière, des graines de lin. Celles-ci germèrent, leurs radi¬ 
cules traversèrent la couche de terre végétale qui reposait 
sur le carton et, enfin, perforèrent obliquement ce dernier, 
après s'être ramifiées,et allèrent gagner la couche de terre qu\ 
était au dessous de lui. 

Il ne suffit pas de savoir distinguer les tiges des racines y 
il faut encore étudier les formes et les dimensions de ces der¬ 
nières; car il en découle des applications très importantes 
pour l'horticulture. 

A première vue, il semble que les racines sont douées de 
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formes infiniment variées. II n*en est rien, elles rentrent 
toutes dans deux classes principales. 

4° Si la racine est formée d'un axe principal qui s’enfonce 
perpendiculairement dans le sol, on lui donne le nom de 
racine pivotante ou plus simplement de pivot, (fig. 2, Pl.l.) 

La racine pivotante se rapproche habituellement de la for- 
jne d’un cône. 

On peut choisir comme exemples le salsifis,la carotte, le na¬ 
vette trèfle,la luzerne,le radis,la petite rave,la racine du jeune 
marronnier etc. etc. Sur l’axe principal naissent de distance 
en distance d’autres racines plus petites, qu’on désigne sous 
le nom de Racines secondaires (c). Les racines secondaires sont 
en nombre variable et se subdivisent elles-mêmes en racines 
plus petites qui peuvent aussi se ramifier et produire des fi¬ 
laments très fins appelés radicules ou radicelles (6), l’ensemble 
de toutes ces subdivisions constitue le chevelu de la racine ; 

2° Dans la seconde classe rentrent toutes les racines dont 
l’axe principal ou, si l’on veut le pivot s’atrophie dans la 
majeure partie de son étendue, dès sa sortie de la graine. 
Sur la portion qui persiste on voit se développer une très 
grande quantité de racines secondaires et de radicules cons¬ 
tituant un chevelu très riche. 

On a imposé le nom de Racines fasciculées à toutes celles 
qui offrent cette disposition. ( fig . 1 , pl. I.) 

On en connaît un très grand nombre parmi lesquelles on 
peut citer celles du séneçon, du chiendent, de l'orge, de l’a¬ 
voine, de l’asphodèle jaune, etc., etc. 

Quelques plantes, entre autres beauconp de jeunes arbres, 
ont une racine pivotante pendant les deux ou trois pre¬ 
mières années de leur vie, passé ce temps l’accroissement du 
pivot s’arrête, les racines secondaires prennent un grand dé- 
veloppemeut et l’ensemble de la racine de l’arbre rentre 
alors dans la classe que nous étudions, {fig. S , pl. 1.) 

Le marronnier est un exemple frappant de cette transfor¬ 
mation. 
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Les racines comprises dans ces deux grandes subdivisions 
portent encore des noms spéciaux suivant qu’elles s’écartent 
plus ou moins du type qui caractérise la classe. 

Ainsi, parmi les racines pivotantes, on donne l’épithète de 
Rameuse à celle dont les branches qui se détachent de l’axe 
principal, s’épaississent et s’allongent comme dans la Mauve 
à feuilles rondes. 

Parmi les racines fasciculées nous en avons dont les radi¬ 
cules portent de distance en distance des renflements comme 
les grains d’un chapelet, ou dans un point seulement, ou 
dans toute leur étendue,comme dans certains Pelargoniums, 
les Filipendules, (fig. 4,pl.l ) le Dahlia, (fig. 5,pl. /.) etc., etc. 
Ces renflements portent le nom de tubercules, et les racines 
qui les présentent, le nom de Racines tubéreuses. Quelques 
racines émettent çà et là des filets grêles qui vont se fixer à de 
certaines distances et donner lieu à de nouvelles plantes. 
On donne le nom de Stolons à ces productions particuliè¬ 
res. Ainsi se présente la racine de l’Agrostide stolonifère. 

On appelle base d’une racine son extrémité supérieure par 
laquelle elle se continue avec la tige, et le point ou ce fait 
cette transition de la racine à Ja tige est désigné sous le nom 
de collet, (fig. 2, pl. /.) 

Ces considérations que nous venons d’exposer ont fourni 
à l’agriculteur et à l’horticulteur des principes salutaires et 
des déductions pratiques du plus haut intérêt. Nous allons 
nous étendre sur les avantages qu’on peut retirer de la con¬ 
naissance exacte des racines. S’agit-il par exemple de planter 
un arbre à racine pivotante ? Il ne faudra pas examiner la 
couche superficielle du sol pour voir si le terrain lui est ap¬ 
proprié, mais bien la couche profonde, car la racine de cet 
arbre, en raison de sa forme, s’enfoncera profondément, et, 
ne vivant que par l’extrémité de celle-ci, par le chevelu 
abondant qui est à cette extrémité, ne pourra puiser sa 
nourriture que dans la couche profonde. 
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Si c*est une plante à racine fasciculée que vous voulez 
planter, c’est la couche superficielle du sol que vous devrez 
étudier, car, la plante que vous loi destinez a des racines 
multiples qui rampent sous une faible couche de terre. De 
même si vous voulez planter une allée d’arbres près d’un 
terrain préparé à la culture, il faudra choisir des arbres à 
racines pivotantes qui n’occupent la terre qu’en profondeur 
et non pas des arbres à racines fascicuiées.Car ces dernières, 
à mesures qu’elles avancent en âge, s'étendent dans toos les 
sens et finissent par envahir le sol destiné à d’autres usages. 
Sans compter que ces racines à fleur de terre entraveraient 
tout travail horticole. 

C’est grâce à ces deux ordres de racines que l'on peut 
planter dans un même champ deux végétaux de nature diffé¬ 
rente, sans que leur nutrition réciproque en souffre le moins 
du monde. Ainsi, semez d’abord une plante pivotante comme 
la Lnzerne, elle se nonrrira aux dépens des couches pro¬ 
fondes du sol, puis une plante à racine fasciculée comme 
l’orge, dont les radicules vivront aux dépens des couches de 
la surface de la terre. 

De même, dans la succession des oultures à pratiquer dans 
un terrain il faudra faire succéder à une plante qui épuise le 
sol à la surface par ses racines fasciculées, celle dont la ra¬ 
cine pivotante va chercher les sucs nutritifs profondément. 

Dans l’arrosage, il fandra verser l’eau an pied de la plante, 
si elle a une racine pivotante, assez loin à la périphérie, si 
elle a une racine fasciculée. 

Quand vous voudrez garnir d’arbres à hautes futaies des 
falaises ou des terrains exposés à des coups de vent violents, 
gardez-vous de choisir pour ce boisement des arbres à ra¬ 
cines foselculées. Elles ne sont pas assez profondes et les 
arbres attachés au sol d’une façon insuffisante ne tarderaient ~ 
pas h être renversés. Choissisez des arbres à racines pivo¬ 
tantes très longues qui soient enfoncés très profondément 
dans la terre comme des pieux. 
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Vous voyez de suite, après ces considérations, qu’un arbre 
à«eacine fasciculée sera plus facile à arracher qu*un arbre 
à racine pivotante. Que dans l’arrachage d’un arbre de cette 
dernière espèce on devra prendre les plus grandes précau¬ 
tions pour ne pas rompre l’unique racine, ce qui serait une 
cause de mort pour le végétal. La plante à racine fasciculée 
reprendra toutes choses égales, d’ailleurs, plus facilement 
que la plante à racine pivotante, vu son grand nombre de 
racines. 

U y a donc avantage dans un bon nombre de cas à cultiver 
l'arbre à racine fasciculée. Aussi l’art de l’arboriculture 
a-t-il trouvé les moyens de transformer une plante à racine 
pivotante en une plante à racine fasciculée. 

Voici sur quels principes repose cette transformation : 
Nous avons vu que toute racine commençait par un axe 
principal ou pivot et que cet axe s’atrophiait très vite dans 
les racines destinées par la nature à devenir fasciculées. 
Pour arriver au but qu’on se proposait, on a seulement imité 
l’œuvre de la nature en détruisant le pivot. On désigne l'o¬ 
pération dans laquelle on transforme les racines pivotantes 
en racines fasciculées sous le nom de Repiquage , le Serfoui *- 
tage est également une application de ce principe. 

Le repiquage a pour but, comme vous le savez, d’enlever 
les jeunes plants des plates-bandes de semis où il sont trop 
serrés et de les replanter ailleurs à une distance plus consi¬ 
dérable les uns des autres, il comprend trois opérations. 
1° La Déplantation ; 2° la Préparation ou Habillage; 3° la 
Plantation . Dans la Déplantation il faut éviter par tous les 
moyens possibles de détruire ou de désorganiser le chevelu 
des racines, éviter qu’elles ne restent trop longtemps au 
contact de l’air qui desséche les radicelles, à la gelée qui 
produit dans ces dernières des lésions dont nous nous 
occuperons plus loin, (e sont les arbres à feuilles per¬ 
sistantes qui souffrent plus que les autres de la déplantation. 
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11 faudra donc laisser autour des racines de celles-ci une 
motte de terre que l'on aura soin d’humecter pour la rendre 
plus adhérente. 

L'Habillage a pour but de couper les racines qui ont été 
froissées ou brisées dans la déplantation, On coupe les radi¬ 
celles immédiatement au-dessus du point lésé et on tranche 
une partie du pivot. L'allongement de celui-ci est arrêté, les 
racines secondaires prennent par suite la prééminence, se 
ramifient et on ne tarde pas à avoir une racine fasciculée là 
ou était primitivement une racine pivotante. On conpe égale¬ 
ment une partie de la tige pour établir l'équilibre. On se sert 
aussi quelquefois de l'expression rafraîchir la racine, ce qui 
consiste à couper l'extrémité radiculaire d'une plante pour ar¬ 
rêter son allongement et déterminer la ramification des ra¬ 
cines secondaires. 

La Plantation n'offre aucune indication spéciale eu égard 
aux racines. 

11 y a plusieurs modes de repiquage, citons entre autres 
le repiquage en pot employé spécialement pour les espèces 
ù feuilles persistantes. Le but est ici d’empêcher les racines 
de s’étendre dans le sol. 

Le Serfouissage est indiqué quand on veut faire développer 
à une plante un grand nombre de racines secondaires. Ce 
qui se fait en grattant la terre de façon à mettre à nu les 
racines qui rampent à peu de distance de la surface et à les 
couper pour arrêter d'une part leur allongement et d’autre 
part donner essor à un grand nombre de racines secon¬ 
daires. 

On pratique sur les racines un genre de marcottes qu’on 
désigne sous le nom de Marcottage par racine , On adopte ce 
procédé de multiplication pour les Robiniers, le Vernis du 
Japon , etc., ainsi qne pour les espèces dont les racines très- 
longues, s’enfoncent peu profondément. L'opération est 
facile, il suffit en effet de déterminer sur les racines de pe¬ 
tites plaies situées à une certaine distance de la tige. Au 
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niveau de ces plaies il se produit des accumulations de sacs 
nutritifs qui doonent naissance à des bourgeons. Ces bour¬ 
geons subissent leur évolution et produisent des tiges. 

On détache ces tiges avec la portion de racine qui les sup¬ 
porte, on les plante et on obtient de la sorte des individus 
nouveaux. 

Si, au lieu de laisser le bourgeon se développer, on le 
coupe à son extrémité libre, il développe, non pas une tige, 
mais une quantité considérable de chevelu. 

On fait également des boutures avec les racines et quand 
on veut reproduire un végétal par ce moyen, on divise les 
racines en tronçons de dix à seize centimètres de long et on 
les plante dans le sol de façon que leur grosse extrémité dé¬ 
passe de un centimètre. 

Généralement cette extrémité libre porte des bourgeons 
dès la première année de la plantation. 

On greffe aussi sur les racines; ces modes de greffe sont 
utiles quand on veut multiplier les espèces pour lesquelles 
on n’a pas de sujets appropriés. 

On distingue parmi les greffes sur racines : 

lo La greffe, dite de Saussure, 

2° La greffe de Cels ; 

3° La greffe en écusson Sickler. 

La première se fait ainsi : on coupe la racine près de la 
souche, on la relève au-dessus du sol,à un centimètre, et on 
applique ce que nous étudierons plus loin sous le nom de 
greffe en fente. 

I.a greffe par le procédé de Cels est plus complexe; en prin¬ 
cipe, elle consiste à isoler la racine de la souche, à la faire 
sortir au-dessus du sol et à y appliquer une greffe taillée en 
bec de flûte et surmontée d’une dent. 

La greffe en écusson Sickler se pratique sur une grosse 
racine traçante mise à nu. On introduit sous l’écorce un 


Digitized by 


Google 



— 18 — 


écusson suivant des règles qui seront indiquées pins tard, et 
quand l’écusson est repris ou sépare la racine de la plante 

mère. 

(A suivre). 

D' ci. Renault. 
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ÉTUDE 

SUR LES CONIFÈRES CULTIVÉS A CHERBOURG. 


Mon but, eu me livrant à cette étude, est d’apprécier, sous 
notre climat, le mérite qui doit être attribué à chaque espèce 
de Conifères , soit, au point de vue de l’industrie forestière, 
soit au point de vue de l’horticulture ornementale. 

Les savants qui ont décrit chacun de ces arbres ont donné, 

U est vrai, des renseignements sur le climat d’où ils sont ori¬ 
ginaires et sur les divers mérites qu’ils peuvent avoir. Ainsi, 
il y a peu de temps, l’un des hommes les plus compétents 
sur cette matière que nous connaissions, M. Carrière, a publié 
une deuxième édition de son traité sur les Conifères qui est 
d’une très grande valeur, tant pour la dénomination des es¬ 
pèces, leur mode de végétation, que pour la culture qui leur 
convient; mais les renseignement relatifs à la culture ne 
peuveut être parfaitement avantageux que dans les climats 
semblables à ceux où les observations ont été faites. Telle 
espèce gèle à Paris qui prospère chex nous, telle autre es¬ 
pèce est brûlée par nos gros vents de mer, qui vit admira¬ 
blement bien sous le climat parisien. U en résulte que cha¬ 
que localité a besoin d’une appréciation particulière, l’ai 
commencé cette étude il y a déjà quelques années, mais par 
suite de l’accümation incessante d’espèces nouvelles,les nou¬ 
veaux venus ne pouvant être jugés qu’après avoir pris un 
certain développement; je me borne, pour le moment, à si¬ 
gnaler les' observations que j’ai faites sur les espèces les 
plus anciennement cultivées ; me proposant de suivre cette 
étude et d’en signaler les résultats à la Société d’borticul- 
ture à mesure qa’il m’aura été possible de porter des juge¬ 
ments fondés. 
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Sans suivre aucun classement, ni botanique, ni horticole, 
je passe en revue les genres d'arbres dans l'ordre où j'ai fait 
mes recherches. 

Genre Araucaria, 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

A. Bidwiltii. 

A. Bratilientit, 

À. — élégant, 

A. Excelta, 

À. Imbricata. 

A. Lanceolata ou Cuninghama Sinenttt . 

A. Bidwîlln , magnifique arbre d’un port droit et d'une 
forme régulière; malheureusement, les essais faits jusqu’a¬ 
lors n'ont pas donné de résultats satisfaisants. 

A. Bratilientit , cultivé en terre de bruyère ou dans une 
terre douce dont la couche végétale est profonde, il croit 
dans sa jeunesse avec un très beau luxe de végétation, mais 
au bout de quelques années les branches inférieures dépé¬ 
rissent, ce qui nuit à sa beauté. Jamais je n’ai vu la gelée 
assez forte chez nous pour lui faire du mal, mais le vent le 
fatigue et le détruit lorsqu'il arrive à une certaine hauteur 
qui le met sans abri. Sa croissance rapide, son port et sa 
physionomie qui tranchent sur les autres plantations, font 
qu'on l'emploie fréquemment dans les petits jardins, mais il 
faut le renouveler souvent. 

A. Bratilientit élégant , variété de l'espèce précédente, qui 
s'élance moins vite en hauteur. Ses branches sont aussi 
plus tassées, plus grosses et plus nourries. Comme ornement 
il promet mieux, attendu qu'il conserve sa fraîcheur plus 
longtemps. 

A. Excelta, Cette espèce a quelquefois passé le> hivers assez 
bien, mais les gelées ont fini par le détruire ; donc sa cul¬ 
ture ne peut avoir lieu, chez nous, qu'en vase, afin de pou¬ 
voir le mettre à l’abri pendant l'hiver. La beauté de son port 
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droit, de ses branches très fournies de ramilles disposées 
horizontalement en très beaux verticilles; ses feuilles fines, 
tout en fait un arbre d’ornement de premier ordre, qui vaut 
grandement la peine d’étre cultivé comme plante de serre 
froide ou d’orangerie. 

À. Imbrie ata. Arec ses larges feuilles pointues, serrées sur 
les rameaux qu’elles couvrent complètement dans leur jeu¬ 
nesse. Cette espèce présente l’aspect, peut-être, le plus cu¬ 
rieux de tous les arbres verts résineux et qui attire le plus 
l’attention. D’un port régulier, d’une physionomie sévère et 
d’une végétation toujours fraîche, d’une rusticité parfaite¬ 
ment constatée dans nos environs depuis un grand nombre 
d’anoées, sou mérite est des plus satisfaisants; c’est le pre¬ 
mier de tous les arbres recherchés dans les plantations tant 
soit peu choisies. 

Le plus fort exemplaire de cet arbre que j’aie remarqué 
est situé dans la propriété de M m * Morin, sur le bord de la 
vallée du Roule. Sa hauteur est de huit à neuf mètrps, avec 
vingt-trois verticilles de branches ; les inférieures sont en¬ 
core en parfaite santé, avec leurs feuilles toujours persis¬ 
tantes accolées sur l’écorce. Sur la tige, ces feuilles s’écar¬ 
tent entre elles par suite du développement en largeur et en 
hauteur de l’arbre. Ainsi disposées, leur nature pointue et 
piquante rend l’ascension de l’arbre impossible. La tête de 
l’arbre a une forme conique, mais comme les branches ne 
s’allongent pas dans la proportion de la flèche, i! prend peu 
à peu une forme cylindrique, aussi à mesure que les bran¬ 
ches vieillissent,elles s’abaissent par leur poids un peu au- 
dessous du point de leur insertion, tout en conservant une 
position horizontale vers leur extrémité. Gomme dans beau¬ 
coup d’autres arbres verts, l’âge de VAraucaria imbricaia ne 
pourrait être calculé par le nombre de verticilles de bran¬ 
ches qu’il porte, car il ne développe pas un verticille tous 
les ans, surtout dans sa jeunesse. Après qu’un verticille s’est 


Digitized by 


Google 



produit, la flèche s'allonge un peu, Famée ratante eËe con¬ 
tinue de s'allonger et un nouveau vertidlle se produit la deu¬ 
xième année, quelquefois la troisième ; dans ce cas, les ver- 
ticilles sont beaucoup plus espacés. 11 est dans la nature de 
certains individus de produire des branches très raariflées et 
d'autres qui s'allongent presque sans ramification ; généra¬ 
lement, celles qui ne se ramifient pas sont très grosses, ont 
des feuilles plus larges et leur nuance est d'un vert plus 
noir. Ce fait n'est pas un résultat de la culture, car je l*ai 
constaté sur de jeunes arbres en pépinière. J'ai ool dire 
qu'il y avait dans cetle espèce les individus mâles et les in¬ 
dividus femelles, et que les mâles seraient ceux qui ont le 
bois le pins gros et les branches les moins ramifiées ; n'a¬ 
yant jamais vu cet arbre en fleur, je n'ai pas été à même de 
vérifier l'exactitude de ce lait. 

J'ai rencontré fréquemment de beaux Araucurîn mbncaia 
dans les propriétés bourgeoises de nos environs, prospérant 
bien. Chez M. Herpin de Fremont, à Brix, j'en ai vu nn à peu 
près dans les mêmes conditions de force et de beauté que 
celui de Madame Morin ; j’en ai encore remarqué tout parti¬ 
culièrement un autre exemplaire dans le jardin de M. Du- 
prey, moins fort, car il n'a que trois mètres de haut, mais 
dont l'apparence promet de surpasser en vigueur et en 
beauté ceux que je viens de signaler. Dans la jeunesse de 
l'arbre,les verticilles sont ordinairement composées de trois 
branches; à mesure qu'il prend de la force,il en naît quatre, 
cinq et six, je n'ai pas va d'arbres en porter un plos grand 
nombre. L'échantillon de M. Duprey a déjà des verticilles de 
six branches. Je sais que M. Duprey, sévère dans le choix 
des sujets qu'il plante, a planté un sujet bien prospère; 
on pourrait aussi attribuer cela à ce que la plantation a été 
faite en terre de bruyère. De mon côté, des expériences 
faites en mettant de la terre de bmyère an pied de sujets lan¬ 
guissants, m'ont prouvé l'éfficacité de eette terre pour 
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assurer la prospérité de cet arbre. J’ai parfois rencontré des 
araucarias languissants,!es jeunes pousses avec des feuilles jair> 
balres; d'autres fois, j v ai vu les branches inférieures mourir,en 
commençant parles feuilles.biles se desséchent isolément.puis 
par groupe. Ensuite les ramilles meurent et la branche en¬ 
tière finit par succomber. Dans ces cas, j’ai toujours cons¬ 
taté que les plants avaient souffert dans leurs racines, et le 
plus communément par l’action d’une terre compacte et hu¬ 
mide, à cause de l’imperméabilité du sol. 

Une fois j’ai été appelé à donner mon opinion sur le dé¬ 
périssement d’un arbre de vingt ans de plantation qui avait 
fait dans sa jeunesse l’admiration de tout le monde; mes re¬ 
cherches m’apprirent qu’il se trouvait un remblais de glaise 
dans le sous-sol ; rien alors de surprenant que d’abord il eût 
bien poussé etqu’ensuite il eut fini par dépérir. Les insuccès 
signalés ci-dessus ne doivent pas nous iuquiéter sur la 
bonne prospérité de cet arbre dans notre pays, car j’ai ren¬ 
contré les succès en nombre bien supérieur aux insuccès. 
Néanmoins, je dois recommander la préparation du sol 
pour les plantations. C’est dans les terres les plus pro¬ 
fondes, où le sous-sol est le plus perméable, que j’ai ren¬ 
contré les Araucarias les plus vigoureux. Les vents, même 
ceux qui soudent de la mer. ne lui (ont aucun mal. 

On peut donc le planter isolément, c’est du reste, la place 
qui lui convient le mieux, partout où une belle décoration 
est réclamée. 

A. Lanceolala ou CuninghamiaSinensis. Arbre d’une vigueur 
moyenne, ne craignant pas nos gelées, mais sensible au 
vent qui trop souvent dessèche le bord de scs feuilles, ce 
qui altère les branches et les fait mourir les unes après les 
autres; aussi ceux que j’ai vus sont dégarnis jusqu’à une cer¬ 
taine hauteur; il repousse assez facilement de nouveaux 
bourgeons à l’empalement des branches, mais ils prospèrent 
peu. Les jeunes sujets exposés au mauvais temps repoussent 
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aussi au collet, rez-terre,des quantités de bourgeons adven- 
tifs qui forment] des touffes et qui contribuent encore à 
empêcher l'arbre de s'élancer. 

Le petit nombre d’exemplaires que j ai rencontrés dans nos 
environs ne suffît pas non plus pour porter un jugement dé¬ 
finitif, car il pourrait bien se faire que nous n'ayons pas en¬ 
core trouvé la culture qui lui convient ; ainsi je peux dire 
que ceux que j'ai vus n'étaient pas dans des conditions par¬ 
faites, par rapport au vent et à la nature du sol. J'ai l’opinion 
que dans un lieu abrité, planté dans une poche de terre de 
bruyère, sur un sol profond, s'égoutant bien, il donnerait de 
meilleurs résultats que ceux que nous avons eus. Cet arbre 
vaut la peine que l'on fasse de nouvelles tentatives ponr amé¬ 
liorer sa prospérité. 

Genre Séquoia. 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

S. G igantea. 

S. Scmpervirens. 

Séquoia Giganlea. Arbre Mammouth ou Géant de la Califor¬ 
nie; on lui a donné aussi, mais à tort, le nom de Wellingto - 
nia, car le genre Séquoia, auquel il appartient, était connu 
des botanistes depuis longtemps, et créer un genre nouveau 
était jeter de la confusion, mais, bientôt, ce glorieux nom 
militaire sera oublié; du moins, je vois la plupart des pépiné- 
risles inscrire maintenant dans leur catalogue le nom de 
Séquoia. 

L’arbre Mammouth est, sauf quelques Eucalyptus , le plus 
grand arbre qui ait été observé sur le globe ; on en a me¬ 
suré de quatre cents pieds de haut, avec des troncs de 
trente pieds de diamètre; enfin, un arbre abattu et creusé à 
l'intérieur, permettait à un cavalier de pénétrer jusqu'à soi¬ 
xante-quinze pieds dans son intérieur. L'âge calculé d’après 
les couches annuelles du bois est de deux et peut-être 
même trois mille ans. Celte longévité n'a rien de surprenant, 
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car nous avons en France, près de Saintes, dans le départe¬ 
ment de la Charente-Inférieure, un chêne qui, selon Muller, 
a de dix-huit cents à deux mille ans d’cxislence;il a soixante 
pieds de haut, vingt-sept pieds huit pouces 1/2 de diamè¬ 
tre, et contient une chambre de dix pieds sur douze et de 
neuf de haut, tapissée de lichen et de fougère. C*est dire 
que chaque pays possède scs arbres géants, et que si nos 
pays n’en possèdent pas un si grand nombre que les forêts 
de la Californie, ce n’est pas notre climat qui en est la cause, 
mais bien notre population qui, depuis des siècles, ne fait 
que dévaster. Maintenant que le goût dos études de la nature 
est entré dans nos mœurs, il en résulte une sorte de culte 
pour les beautés naturelles. La végétation extra-belle surtout, 
reçoit de la part des amateurs une protection particulière. 
Donc avec l'introduction des essences diverses que l'on ap¬ 
porte continuellement de tous côtés, notre contrée, grâce à 
son climat, sera bientôt enrichie d'un grand nombre d'ar¬ 
bres d'un aspect nouveau, ce qui, par un arrangement bien 
combiné dans les plantations, nous fournira de nouveaux 
paysages. Prenant ensuite en considération que les sites 
d'un pays et surtout l’aspect de la végétation influent sur les 
mœurs et les caractères des peuples; que de beaux et riches 
paysages adoucissent les mœurs, comme la vue continuelle 
des déserts nus abrutissent et conduisent à la barbarie, 
plantons donc de beaux arbres de choix, pour notre agré- 
mentd’abord et ensuite pour léguer a la postérité une condi¬ 
tion qui la tienne dan3 la voie du bien. 

Dès les premières années de l’introduction de cet arbre,je 
me trouvai par hasard possesseur d’un pied qui leva avec 
d'autres grains d'espèce rare que j’avais semés. Dès la pre¬ 
mière année sa végétation fut magnifique et il forma en peu 
de temps un jeune échantillon remarquable. Lorsque j'éta¬ 
blis, il y a quelques années, ma pépinière au Maupas, sous 
la montagne du Roule, je le plantai au milieu sans aucun 
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abri. U reçoit ainsi en plein les vents de mer du nord ; le& 
deux premières années il ne souffrit d’aucune intempérie, 
mais la troisième année il fut frappé par les gros vents d’au¬ 
tomne. Lorsque la végétation était encore tendre, le côté* 
ouest fut brillé, au printemps suivant il le fut également è 
l'est et au nord. Depuis, il a souffert tous les ans plus on 
moins. Presque tous les hivers il a perdu sa flèche, non pas 
par la gelée, mais toujours par les gros vents brûlants de 
cette saison, et elle repousse trop tard pour faire une longue 
pousse et s’abriter.De hr il résulte que l’arbre a pris un dé^ 
veloppement en largeur proportioneliement plus grand 
qu’en hauteur, ses brauches vigoureuses et bien établies 
dès la base couvrent le sol sur une surface de trois mètres- 
cinquante centimètres.Sa hauteur est de quatre mètres ; la 
grosseur de sa lige, rez-terre, est de un mètre vingt centi¬ 
mètres de circonférence. Par suite de l’altération qu’à 
éprouvée la flèche, la vigueur s’est portée sur les branches, 
qui se redressent et prennent une disposition comme si c’é¬ 
tait autant de pyramides de jeunes arbres ; du côté du nord, 
les branches, moins chargées de ramilles, laissent aperce¬ 
voir le tronc dont l’épiderme, se fendant par lignes verti¬ 
cales, montre une écorce d’une nature fibreuse, roussâtre et 
molle, se rapprochant de celle du Séquoia sempervirens dont 
je vais parler ensuite. 

Un magnifique exemplaire, qui n’a pas éprouve les efTete 
des vents de mer, se trouve dans le jardin de M. de Pontau- 
mont, rue de l’Alma ; isolé sur une petite pelouse, il forme 
une pyramide superbe, sa hauteur dépasse sept mètres, sa 
largeur de trois mètres soixante-dix centimètres et la gros¬ 
seur de son tronc, à trente centimètres au-dessus du sol, est 
d’un mètre dix centimètres. Les branches s’abaissent au 
dessous du niveau de leur empâtement, puis elles redressent 
leurs extrémités, ce qui donne à ce genre d’arbre une appa¬ 
rence de vigueur que n’inspire pas ceux dont l’extrémité* 
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•des branches est dans une position horizontale. Un autre 
exemplaire remarquable est situé dans l'ancienne pépinière 
de M. Gallard, rue St-Sauveur; il est moins fourni de bran¬ 
ches et est très élancé, les brauches de la base laissent à dé¬ 
sirer pour la vigueur. Il y en a encore un échantillon bien 
prospère dans le jardin de M. Hamon, à Beau-Séjour ; enfin, 
il y en a encore bien d'autres dans te pays, mais plus faibles; 
tons les Séquoia qui sent placés k l'abri sont très beaux, 
tandis que ceux qui 3ont exposés aux grands vents de mer 
sont souffrants, d'où je conclus qne cet arbre demande un 
peu l’abri du vent, surtout dans sa jeunesse. Dans les terres 
profondes et substantielles, il est aussi beaucoup plus beau 
que dans les terres pauvres. La couleur glauque de sa ver¬ 
dure, la densité de ses branches et la vigueur qu'il présente, 
lui donnent une physionomie rare qui lui assure un bel 
avenir pour la décoration des parcs et jardius, si surtout en 
vieillissant les branches de sa base ne se détruisent pas trop 
vite 

Comme arbre forestier tout fait espérer qu'il sera aussi 
très précieux, eu raison de la vigueur qui devra le rendre 
exploitable en peu de temps; quant à la qualité du bois qu'il 
produit chez nous, elle nous est encore inconnue. 

S. Sempervirent. 

Cette espèce, ainsi que la précédente est très vigoureuse; 
leurs bourgeons se ressemblent presque à s’y méprendre; 
seulement sur les ramilles, les feuilles de ce dernier ont 
une forme linéaire au lieu d'étre aiguë, comme sur les ra¬ 
meaux vigoureux et comme celles du gigantea ; aussi elles 
naissent alternes sur tout le pourtour des bourgeons, sont 
blanchâtres en dessous et elles prennent une disposition ho¬ 
rizontale en contournant leur pétiole ; celles du dessus s'a- 
baissent et celles du dessous se relèvent sur les côtés en 
forme d’arête de poisson; disposition qui, avec la forme des 
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feuilles fait différer sa physionomie de celle du gigantea. Àr— 
rivée a une certaine force, l’écorce devient très épaisse*- 
brune de couleur et se remplit de filaments rougeâtres,mous* 
comme une éponge; ce dernier caractère est si prononcé 
qju'on peut y enfoncer le poing. Un jour, sans nul doute, 
Tindustric saura tirer parti de cette production végétale^ 
Une autre particularité de cet arbre est de produire à travers 
Técorce, au collet rez-terre et aux rides de l'empâtement 
des branches, des excroissances de sève d'abord grosses 
comme un pois, qui atteignent ensuite la grosseur d'une 
noisette, puis s’allongent de trois à cinq centimètres, sous 
forme de tubercules; le point d'attache de ce produit est 
court et étroit comme le serait un pédoncule ; à l'extrémité 
se trouve un ou plnsieurs bourgeons, gros, vigoureux, 
comme le sont toujours ceux qui naissent d'une manière 
ndventive. Ces produits, détachés de l’arbre et plantés, con¬ 
tinuent à pousser et à produire des racines, les sujets ob¬ 
tenus ainsi font de jeunes exemplaires qui paraissent supé¬ 
rieurs aux plants de semis, en raison de leur vigueur et de 
la grosseur de leurs bourgeons. 

11 y a vingt ou vingt-cinq ans, cet arbre fut accueilli dans, 
nos cultures avec un grand enthousiasme par suite des récits 
que l'on faisait sur sa grande vigueur; sa nature délicate par 
rapport aux rafales et aux gros vents, laissèrent ensuite du 
doute sur son mérite; à ce propos, je dirai que l'un des ar¬ 
bres les plus durs au mauvais temps de nos pays, le chêne, 
si on l'introduisait aujourd’hui et qu’il fui expérimenté 
comme l’a été celui-ci,les résultats ne seraient pas meilleurs; 
car le chêne, exposé aux vents de mer, reste rabougri ou 
fait sa tête de côté.L'expérience nous a éclairés et nous a ap¬ 
pris la culture qui lui convient. D’abord nous ne possédions 
de cet arbre que des multiplications de boutures de bran¬ 
ches, qui reprennent très bien même en pleine terre, mais 
dont les sujets restent longtemps sans faire de flèche pour 
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s'élancer en hauteur. L'inconvénient qu'il peut avoir est de 
pousser tard,à l'automne, de sorte que quand arrive les in¬ 
tempéries de l'hiver, l'extrémité de ses bourgeons est sou¬ 
vent détruite; eu revanche, il en repousse de nouveaux avec 
une grande facilité, même si on le rabat sur le tronc, il en 
renaît one multitude. Lorsque ses pousses sont aoûtées, il 
supporte parfaitement les gelées de sept ù huit degrés, je 
l'ai vu supporter quatorze degrés de froid dans un lieu abrité 
du vent. Mais si les gelées surprennent les bourgeons en acti¬ 
vité de végétation, ils sont altérés par cinq ou six dégrés, 
surtout si le vent est fort, ce qui néanmoins ne l’empéche 
pas de reproduire l'année suivante une nouvelle tige de plus 
d'un mètre de long. A l'abri du grand vent et des rafales il 
conserve bien sa verdure et devient un arbre superbe. Un 
pied planté en 1846, isolé sur une pelouse dans le parc du 
château de Fromont et entouré à une petite distance par 
d’autres plantations, a pris en vingt-deux ans un développe* 
ment extraordinaire ; ail moment de la plantation il avait 
cinquante centimètres, maintenant il a vingt-sept à vingt-huit 
mètres Je haut, son diamètre est de sept mètres et son 
tronc à hauteur d'homme dépasse deux mètres de circonfé¬ 
rence; cet arbre est parfaitement garni de branches vigou¬ 
reuses dont l'extrémité se relève verticalement. Planté dans 
ces conditions d'abri il est toujours très beau, il ne parait 
nullement délicat sur le sol. 

Comme arbre forestier, surtout pour produire des bois 
de construction, son avenir promet beaucoup: bois de bonne 
qualité et très élastique, croissance rapide, tel est le mérite 
de cet arbre. 

(A suivre .) 

Cavron, 
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REVUE RÉTROSPECTIVE 

Des résultats obtenus par la Société d'horticulture, 
sous la présidence de M. Gervaise . 


Fondée en J844, la Société d’horticulture de Cherbourg 
comptait une vingtaine d’années d’existence lorsque M. fier- 
vaisc fut nommé président. 

On ne sait pas assez quels soins, quelle énergique persé¬ 
vérance exige une société naissante avant d’arriver à sa con¬ 
solidation; le répéter sans cesse est un devoir: ce n’est 
qu’un juste hommage rendu a la vérité. 

L’homme éminent qni pendant dix-sept ans occupa la pré¬ 
sidence, avant M. Gervaise, avait vaincu toutes les difficultés 
d’un début; il avait vu devant lui le progrès horticole à pro¬ 
pager dans l’arrondissement de Cherbourg, et, pour atteindre 
ce but,il avait trouvé en lui la force de consacrer à la Société 
son temps, son incontestable savoir, tout le dévouement 
dont il était pénétré : la satisfaction d’avoir fondé une œuvre 
durable fut le prix de ce rude labeur. 

Nous aimons à consigner ici ce témoignage ; nous le fai¬ 
sons d’ailleurs avec d’autant plus de plaisir que nous savons 
n’étre, à cet égard, que l’écho de l'opinion générale. 

Cependant, quels qu’eussent été les efforts déployés, au l #r 
janvier 1863, lorsque M. Gervaise fut appelé à la présidence 
de la Société, le nombre des membres titulaires n’était que 


d’environ. 440 

Au 4 or janvier 1869, date d’extinction de cette même • 
présidence, le nombre des membres s’élevait 5. . . . 250 

Différence en plus. 140 

Ce chiffre est significatif. 
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Nous nous proposons d'en rechercher l’explicalion dans 
uue revue rétrospective des travaux de la Société pendant la 
période de 1863 û 1868. 

H ne saurait élre question d'entrer dans de longs détails ; 
nous ne voulons qu’indiquer les points saillants: la vérité 
s’en dégagera ensuite d'elle-môme. 

Les chiffres cités plus haut indiquent qu'au moment oùM. 
Gervaisc prenait la présidence, la Société ne comptait pas un 
nombre suffisant de membres ; pour obtenir l'augmentation 
désirable, le meilleur moyeu pouvait être un recours à la 
publicité, ei, dans cet ordre d'idées, une exposition pour 
1864 devait offrir une chance de succès. Le projet fut ac¬ 
cueilli, et un programme, préparé dès le premier mois de la 
présidence de M. Cervaise, fut répandu à [un grand nombre 
d’exemplaires pour permettre ù tous les concurrents de sc 
préparer à la lutte. 

A ce moment, peu de personnes croyaient à la réussite de 
cetie exposition. 

Sans se décourager, M. Gervaise mûrit l'idée de convertir 
la halle, lieu choisi pour l’exposition, eu véritable jardin 
paysager. Cette idée fut vite et bien comprise par le jardinier 
Le Tuilier, auquel fut confiée la réalisation du plan et qui 
méritait cette marque d’estime pour ses travaux antérieurs, 
surtout pour son talent éprouvé dans la confection de ro¬ 
chers charmants. Pelouses, massifs, plates-bandes, tout appa¬ 
rut bientôt dans la halle, comme par un coup de baguette ; 
le terrain s’exhaussa, le g »zou verdit, et le 28 mai 1864 1a 
salle se trouva prête. 

Surs désormais de trouver pour leurs collections un abri 
splendide, les exposants se présentèrent nombreux et riche¬ 
ment approvisionnés. 

Le public lui-méme, lorsqu’il fut enfin appelé à juger la 
valeur de l’exhibition, parut ravi ; il afflua en rangs serrés 
dans la salle, ct,lorsqu’après l’expiration des deux jours fixés 
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pour l'expo 3 ition, on sut qu'un troisième jour était accordé 
par l'autorité municipale, on applaudit ù cette mesure qui 
prolongeait l'existence d'un jardin admiré. 

Ce premier essai, dont le succès avait dépassé toutes les 
espérances, eut pour résultat immédiat l'entrée dans les 
rangs de la Société, d'un nombre considérable de nouveaux 
membres. On put dire, dès lors, que la Société d’horticulture 
de Cherbourg avait repris le rang'qui lui était du dans la fa¬ 
veur publique, et tout espérer de l'avenir, en persévérant 
dans la voie si heureusement ouverte. 

La Société le comprit : dès le mois de janvier 4865, elle 
approuva le projet d'une deuxième exposition. 

Celle-ci eut lieu eu juillet 1865. Malgré l'époque avancée 
de l'année, malgré d’innombrables ventes faites sur nos mar¬ 
chés aux fleurs, deux mois surtout avant l'ouverture de l'ex¬ 
position, et qui avaient fait craindre un instant qu’il n'y eût 
pénurie au jour fixé, l’exhibition de 1865 fut pins belle que 
la précédente. N'élait-ce pas une preuve de la richesse de 
nos horticulteurs qui pouvaient sans difficulté renouveler en 
juillet 1865 les merveilles de cet autre jardin d'Armide, inau¬ 
guré pour eux en mai 1864? 

Le plan qui avait si bien réussi pour la transformation de 
la halle en jardin paysager, avait été revu, augmenté, et, 
comme la première fois, le public se montra empressé à 
jouir du nouveau coup-d'œil offert à ses regards. Vingt 
mille curieux peut-être visitèrent l'exposition, pendant ses 
trois jours de durée. Ce fut encore un succès incontestable 
et le nombre des adhésions nouvelles à la Société atteignit 
des proportions inconnues jusqu'alors. 

L'avenir se trouvait ainsi engagé, car les succès obligent. 
Les expositions sur un plan agrandi avaient rappelé la faveur 
publique sur la Société; sortie brillamment de deux épreuves 
décisives, elle se devait ù elle-même, elle devait ù la sympa¬ 
thie qui lui était témoignée, de persévérer, autant qu'il dé¬ 
pendrait d'elle, dans la voie oit elle était entrée. 
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Deux nouvelles expositions, l’une eu mai 1806» l'autre eu 
juillet 4867» altestérent qu'elle tenait à honneur de redou¬ 
bler d'efforts : on le comprit ainsi» a chacune de ces exhibi- 
tious, et l’on peut dire encore que les témoignages d'intérêt 
ne firent point défaut. 

Ne nous sera-t-il pas permis maintenant, après le rappel 
sommaire des faits, de rechercher les causes du succès 
obt nu ? 

Selon nous, ces causes sont multiples; elles nous parais¬ 
sent, cependant, pouvoir être réduites à trois principalement 
significatives : l'adoption d'un plan agrandi pour la décora¬ 
tion de la salle des expositions; la publicité donnée aux rap* 
ports des décisions du jury, rapports s'attachant a bien faire 
saisir, avec la portée de chacun des concours ouverts, le mé¬ 
rite des exposants; et enfin, les banquets organisés pour 
réunir ensemble, après la proclamation des médailles; les 
vainqueurs et les vaincus, et les membres titulaires disposés 
à applaudir au courage de tous. 

Reprenons, une a une, ces causes principales et exami¬ 
nons l’action principale de chacune d'elles : 

4° Le plan agrandi des expositions. —N’cst-il pas vrai que 
cette transformation de la balle en véritable jardin, agit for¬ 
tement sur l'opinion publique et ramena à la Société un 
grand nombre de membres? N’est-il pas vrai encore que cette 
transformation a eu pour résultat immédiat de foire com¬ 
prendre à tous, le parti qu’on peut tirer en horticulture,d'un 
espace relativement restreint, si l’on veut créer un jardin 
d'agrément? Rien n’est mieux fait pour agir sur les masses, 
que la vue du beau, et nous croyons en avoir assez dit pour 
démontrer que les^efforts faits dans ce sens par la Société, 
ont été couronnés de succès. 

2° Les rapports du jury. — Le jury, en prescrivant aux 
rapporteurs de se3 décisions, de motiver fortement chacun 
de ses arrêts, n’avait pas en vue un frivole désir de satis- 
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faction d’amour-propre ; son but était plus élevé, plus noble, 
fl se proposait de faire entendre qu’il ne s’attachait pas seu¬ 
lement au côté matériel de la question, mais qu’il en com¬ 
prenait encore toute la portée morale. Dans cet ordre d'i¬ 
dées, il tenait à faire voir qu’il savait rechercher et honorer 
par des récompenses, non seulement le mérite des exposants, 
mais en outre celui des instituteurs communaux qui voulaient 
bien donner place dans leurs écoles, a l’enseignement hor¬ 
ticole; celui des jardiniers depuis longtemps attachés au ser¬ 
vice d’une même maison ; en un mot, tous les mérites dignes 
d’encouragements. Ces rapports des jurys, obligeamment 
reproduits par la presse locale, ont eu leur part d'action 
dans l’élargissement des relations de la Société avec le pu¬ 
blic. 

3° Les banquets. — Que pourrions-nous dire en faveur des 
banquets horticoles ou agricoles, qui n’ait déjà été dit avec 
raison ? N’avons-nous pas assez ’de champs de bataille sur 
lesquels nous sommes, chaque jour, en lutte relativement à 
nos opinions, nos croyances ou nos idée§, pour qu’on ne 
doive jamais laisser échapper l’occasion de, se trouver réu¬ 
nis, une fois, par un heureux hasard, sur un 'terrain neutre, 
où il nous sera possible d’étre un moment détournés des 
préoccupations de tous les jours? Ici encore, n'est-il pas 
vrai, qu’on sort d’un banquet horticole, où la plus franche 
gaîté n’a cessé de régner, tout surpris d’avoir entendu vingt 
toasts chaleureusement applaudis et sur lesquels on se trou¬ 
vai!, comme par enchantement, en parfaite communauté 
didées ? 

Reconnaissons-le donc,rintroduction des banquets dans les 
programmes horticoles, a sa raison d’être, et, sous ce rap¬ 
port, l’innovation tentée par M. Gervuise était bonne. 

Sans doute, d’autres causes encore ont heureusement in¬ 
flué sur la prospérité de la Société ; parmi ces causes, il en 
est une que nous ne devons pas omettre de signaler ici. Elle 
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résulté de l’activité des deux commissions permanentes des 
cultures d'utilité et des cultures d’agrément. 

La première de ces commissions, en tête de laquelle ou 
est toujours sur de trouver M. Michel, depuis un grand nom-' 
bre d’années, n’a cessé de donner, sous la directiou de ce 
sociétaire si compétent, toute son attention à l’arboriculture ; 
la plantation, la taille et la conduite des arbres frciiicrs ont 
été pratiquées, suivies ou contrôlées, d'année en année, dans 
les jardins de tous ceux de nos collègues qui l’ont demandé. 

La seconde commission, celle des cultures d’agrément, n'a 
pas montré moins d'assiduité, moins de dévouement. Bon 
nombre de jardins ont été visités, leurs mérites étudiés, et, 
en dehors de ces travaux, pas une brochure, pas un journal 
n’oot été adressés à la Société, sans que la commission n’en 
ait fait l’examen attentif et signalé l’importance à la Société, 
toutes les fois qu’un fait lui a paru offrir de l’intérêt pour 
Cherbourg. 

Les commissions permanentes sont l’àme des société» sa¬ 
vantes; elles donnent la vie, elles assurent la marche inces¬ 
sante de ces sociétés, et l’on peut ériger en principe que là 
où siègent des commissions permanentes fortement consti¬ 
tuées, là aussi se trouve une société en voie de prospérité. 

Quoiqu’il en soit de ces x diverses considérations, quelles 
que fussent les convictions île M. Gervaise, relativement ,à 
^importance des expositions publiques surtout, il arriva un 
moment où il dut s'arrêter devant un obstacle qui s’opposait 
à la réalisation d’une nouvelle exhibiliou florale en 1868. Cet 
obstacle, c’était l’implacable question d’argent. Pour avoir 
une belle exposition, il ne faut pas reculer devant les prix 
d’installation ; des ressources abondantes sont nécessaires : 
Comment se créer ces ressources ? — En provoquant l’aug¬ 
mentation du nombre trop restreint des sociétaires, dira-t- 
on :M. Gervaise l’avait tenté avec succès; mais, pour faire 
«ne exposition tons les ans, il faudrait avoir en caisse la co~ 
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» 

ti saoH de cinq ccnls membres ! La Société n’en compte en¬ 
core que deux cent cinquante ! 

M. Gervaise s’arrêta donc, mais son zèle ne se ralentit 
pas; il se porta seulement sur un autre point. 

Pénétré de la valeur de Tune des conditions de l'article 1 er 
de nos statuts, qui fait de la poursuite persévérante de la 
création d’un jardin public ù Cherbourg une des obligations 
de la Société, il résolut d’aborder cette question depuis 
longtemps û l'étude. 

Il la porta devant le conseil municipal: la Société est heu¬ 
reuse de pouvoir reproduire ici, textuellement, les considé¬ 
rations qu'il lit valoir. 

Dans la séance du 6 novembre 1868, M. Gervaise s’exprima 
ainsi au conseil municipal : 

« Messieurs, j'ai l'honneur de vous proposer de vouloir 
• bien prendre en considération le projet d’établissement 

> d'un jardin public, ù Cherbour g, et d'inviter Padministra- 
t tion ù étudier sérieusement celte proposition sur laquelle 

> elle est en même temps priée de taire connaître au Conseil 
» le résultat de ses investigations. 

« A celte occasion, permeltez-œoi, Messieurs, de vous ex- 
a poser brièvement les motifs qui m'ont déterminé à vous 
» faire cette proposition qui, je l'espère, aura toutes vos 

> sympathies. 

i 11 y a plus de vingt années, la Société d'horticulture de 
» Cherbourg émettait le vœu de voir créer dans notre ville 
a un jardin public d'expérimentations horticoles de tout 
a genre, et particulièrement consacré a la naturalisation des 
» végétaux exotiques, que notre climat exceptionnel, nous 
a permet de cultiver à l’air libre. 

a Si c’était ici le lieu de placer sous vos yeux la liste im- 
» mense des richesses horticoles qu’un tel jardin nous per- 
» mettrait de réunir, de collectionner et de montrer è notre 

> population si amie des belles et bonnes choses, ainsi qu’aux 
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* nombreux étrangers qui viendraient le visiter, assurément, 
» Messieurs, vous diriez avec moi qu'on a beaucoup trop 

> tarde à doter notre ville d’un établissement d'une impor- 
» lance aussi utile qu’incontestable. 

» Puis, si le temps nous permettait de passer en revue les 

> parties théoriques et pratiques, les plus indispensables de 

> la science horticole, surtout en ce qui concerne l’arbori- 
» culture, (question qui intéresse vivement tous les proprié- 
» taires de jardins), pour vous convaincre plus encore de la 
» nécessité d'un jardin d'expérimentation, je n'hésiterais 
» certes pas ù le faire ; mais il me faudrait pour cela entrer 
» dans de trop longs détails, et je ne veux point abuser de 
» votre bienveillante attention. Donc, pour le moment, je 
» me bornerai a vous présenter quelques réflexions et obser- 

> valions sur la question qui nous occupe. 

• Le projet que je soumets aujourd'hui ù votre approba- 

> lion n'est pas nouveau, ainsi que vous avez pu vous en 
» convaincre par ce qui précède;.les motifs qui y ont donné 

> lieu sont importants et faciles ù apprécier; ils existent et 

> ont existé du jour où les premiers vœux ont été émis 
» pour l'établissement d'un jardin d'expérimentation à Gher- 

* bourg, vœux qui se sont sans cesse renouvelés depuis la 

* création de la Société d'borticulture. C'était donc la ma- 
» nifestation d’un besoin. Mais combien la nécessité est de- 
» venue plus pressante, aujourd'hui que l'étude des sciences 
» naturelles et le développement intelligent des cultures 

> doivent être comptés parmi les exigences de la civilisation. 

* — A cette nécessité des besoins de la science, viennent 
» s’ajouter ceux non moins pressants et respectables d'une 
» population tout entière, désireuse d'avoir enfin pour dé- 
» tassement et pour but de ses promenades un beau jardin 
» où les merveilles de la nature offriront toujours à son 

> cœur, à son imagination, le spectacle le plus attrayant, 
i Le charme des fleurs, vous le savez, Messieurs, a quelque 
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» chose de céleste qui nous captive, et qu'il est difficile de 
» bien définir, le plains l'homme qui n'a pas de jardin, quel* 

> que petit, quelque modeste qu'il soit, il manque quelque 

> chose ù son cœur, car le jardin s'identifie, en quelque 

> sortè avec notre intelligence. Ces arbres, ces fleurs, ce3 
f fruits que nous cultivons ou que nous voyons avec bon- 
» heur font souvent une heureuse diversion dans nos jours 

> de tristesse, et nous apportent toujours de douces émo* 
» lions au milieu tnéme des graves préoccupations de la vie. 

> Aussi, ai-je linlime conviction que tous nos concitoyens* 
» riches comme pauvres, seront heureux, et reconnaissants 
» des sacrifices que la ville s'imposera pour donner suite à 
» cette proposition dont le but est aussi moral que civilisa* 
» teur. Or, Messieurs, omettre de créer un jardin public ù 
» Cherbourg serait laisser subsister une lacune dans une 
» ville de plus de 40,000 âmes, lorsque près de nous, dans 
» notre département, nous voyons quelques villes beaucoup 
» moins importantes, sous tous les rapports, que la nôtre, 

> avoir chacune, et depuis longtemps déjà, son jardin pu- 
» blic; je pourrais citer Saint-Lô, Avranches, Coulances; et 
» Cherbourg serait privé de ce jardin, de cette promenade 
» si nécessaire au bien-être de ses habitants? Non, il n'en 
» sera pas ainsi, j'ose l'espérer, Messieurs, celle lacune dis- 
* paraîtra bientôt. D'ailleurs, l’opinion publique le réclame, 
» et vous devez com|)rendre que je suis ici l’écho de près de 
» trois cents de nos plus honorables concitoyens. Donc, 
» notre cité qui déjà a vu tant d’améliorations se produire 
» depuis quelques années en compter a prochainement une 
» de plus, et d'un mérite réel. 

» J’en ai pour garants votre patriotisme à tous, et le pré- 
» deux concours de l’administrationn municipale que noti9 
y> trouvons toujours si bien disposée lorsqu'il s'agit de faire 
» un pas en avant dans la voie du progrès. 

» Encore un mot, Messieurs, et je termine. Après les 
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> motifs que je viens d’avoir l'honneur de vous donner sur la 

> nécessité de créer à Cherbourg un jardin public» j’aurais 
» pu désigner les terrains qui pourraient être plus spéciale- 
» ment choisis pour rétablissement de ce jardin; mais, j’ai 
» pensé qu’il étau convenable de laisser l’initiative des re- 
» cherches à faire, et des propositions qui en seront la con" 

> séquence, à notre bienveillante administration, en lui dé- 

> clarant toutefois que, soit nous-méme, soit une commis- 

> sion qu’elle jugerait utile d’appeler parmi nos collègues 
» de la Société d’hortiqulture, nous sommes entièrement à 
» sa disposition et toujours prêts à lui fournir le concours 
» le plus actif et le plus dévoué. » 

Telles furent les explications fournies au conseil par 
M. Gervaise ; elles reçurent un accueil favorable et le projet 
d’établissement d’un jardin public à Cherbourg fut adopté en 
principe. Le Conseil promit d’ailleurs d’aider, autant qu’il 
dépendrait de lui, à la création d’un jardin provisoire d’ex¬ 
périmentation, en attendant la réalisation du projet admis. 

Ce résultat avait causé une grande satisfaction à M. Ger¬ 
vaise; aussi, deux jours après, son premier soin fut-il d’an¬ 
noncer à la Société réunie en assemblée mensuelle, le succès 
obtenu. 

11 croyait, disait-il, ù l'accomplissement prochain des vœux 
si souvent manifestés; il attendait tout de l’aveuir, avec la 
plus grande confiance. 

Qui pouvait prévoir, à ce moment prospère, qu’il n'y avait 
plus d’avenir pour M. Gervaise et que ses jours étaient 
comptés. 

Dix jours plus tard, en effet, la société accompagnait au 
champ du repos son président foudroyé, pour ainsi dire, par 
une mort imprévue. 

Pour honorer sa mémoire, pourrions-nous mieux faire que 
de reproduire ici l’expression des regrets témoignés par la 
société tout entière. 
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Ce sera un suprême adieu. 

Nous laissons la parole à l’organe de ia société, dans la 
séance du 6 décembre 1868. 

M. Dalidan s’exprima ainsi : 

« Messieurs, 

« La Société d’horticulture de Cherbourg n'a pas voulu 
» reprendre le cours ordinaire de ses travaux sans payer, 
» en assemblée générale, un juste tribut de regrets à la mé- 

> moire du Président qui lui a été si soudainement enlevé. 
» Ejle a décidé que l’un des membres titulaires se ferait, 
» dans cette triste circonstance, l’organe de tous les socié- 
» taires et exprimerait leur douloureuse émotion. 

» M. Gervaise méritait celte double manifestation des sen- 
» timents de la Société d’horticulture et nul, plus que moi, 
» n’aurait à cœur de développer dignement devant vous, les 
» titres de notre regretté Président à l’estime générale. 

» Né à Saint-Lole 20 novembre 1810, M. Gervaise avait à 
» peine atteint sa cinquante-huitième année, lorsqu’une 
» mort prématurée est venue l’enlever à sa famille éplorée 
» et briser une existence qui n’avait pas encore fourni toute 
» sa carrière. 

» Déjà une voix, plus autorisée que la mienne, a dit, 
» devant la tombe qui venait de recevoir la dépouille mor. 
» telle de notre Président, quelle sollicitude il montra 
» pour les intérêts généraux, dans les différentes fonctions 
» qu’il exerça et surtout, dans ces dernières années, comme 

> conseiller municipal. 

» Ici, je ne veux retenir de sa vie que ce qui a trait à l’hor- 
» ticulture. 

» Vous vous le rappelez, Messieurs, à l’époque où M. Ger- 
» vaise put consacrer des loisirs au jardinage, le terrain atte- 
9 nant à la maison qu’il habitait, au pied de la moniagne du 
» Roule, était loin d’être ce qu’il est aujourd’hui. Le sol a 

> été creusé, nivelé, un travail opiniâtre l’a amélioré et au- 
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» jourd’hui, une végétation assurée y donne la vie aux plan- 
» tes, aux arbustes exotiques et surtout aux rosiers, dont 
» M. Gervaise faisait particulièrement ses délices. Il unissait 
» ainsi la théorie à la pratique et sa place était tout naturel- 

> \ement marquée à la Société d’horticulture; aussi, en fai- 
» sait-il partie depuis de longues années. 

» Simple membre titulaire, il ne négligea aucune occasion 
v de montrer son assiduité dévouée ; vice-précident, il fit 

> augurer favorablement des qualités qu'il pourrait déve- 
i lopper au premier rang ; président, il justifia les espéran- 
i ces de ses collègues. 

» A ce poste élevé, sa mission n'était pas sans écueils; il 
* avait en effet à maintenir la société à la hauteur où l'avait 
» mise précédemment une direction savante, et il devait, en 
» outre, s’efforcer d’augmenter encore, s’il était possible, 

> son action sur l’arrondissement. 

i 11 réussit: les séances de la société ne furent point dé- 

> sertées, le zèle de ses membres ne se ralentit point, et il 

> vint un moment où, prenant l’initiative d'expositons flo- 

> raies sur un plan agrandi, il vit, grâce au concours de scs 
? collègues, ces expositions acquérir le caractère de vérita- 
» blés fêtes plubliques et assurer à la société l’augmentation 

> toujours croissante de ses membres titulaires. 

i M. Gervaise a pu s'arrêter un instant dans cette voie du 
» succès ; mais, s'il n’a pas dirigé d'expo3ition en 1868, il 

> n’a jamais perdu de vue le but vers lequel devaient tendre 
» ses efforts. Tout récemment, il vous en a fourni la preuve 

> en vous communiquant le mois dernier, ses chaleureuses 
» propositions au Conseil municipal, pour la création d'un 

> jardin public à Cherbourg. Qui de nous eût pu prévoir, 

> Messieurs, que cette séance du Conseil municipal dans la- 

> quelle il a si bien défendu nos intérêts serait la cause de 

> sa mort si rapide. Il paraît certain, en effet, que M. Gervaise 
» fut surpris par une pluie battante, en sortant de l'Hôtel-de- 


Digitized by 


Google 



— 5 * — 


> Ville. Déjà souffrant le jour de notre réunion, il se dévoua 

> néanmoins et jamais sa présidence ne (ut plus brillante. 

» Nous pourrons, sans doute, dans un avenir prochain 
» reproduire les considérations que notre Président avait 

> développées pour faire adopter en principe,par le Conseil, 

> la création d’un établissement qui fait encore si malheu- 
» reusemenl défaut dans une ville comme la nôtre, où l’hor- 

> ticulture peut obtenir des succès impossibles ailleurs, 
i Celte reproduction sera pour ainsi dire le testament hor- 
» ticole de M. Gervaise, et constituera, ne l’oublions jamais, 

> Messieurs, un titre durable à l’affectueux souvenir de la 

> Société, qu’il laisse en pleine prospérité. > 

(Le Comité de rédaction .) 
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DESTRUCTION 

•Bl INSECTES NUISIBLES 

A 

L'HORTICULTURE 

Parmi les ennemis les plus redoutables de l’horticulture et 
de l’arboriculture il faut classer les insectes. 

Ce sont eux qui ont détruit au printemps et pendant l’été 
dernier la majeure partie des feuilles de nos espaliers, qui 
transforment en dentelles les feuilles de nos chous, qui dé¬ 
coupent les feuilles de nos rosiers, qui piquent nos fruits les 
plus savoureux. 

Le meilleur moyen de les combattre est de tuer leurs lar¬ 
ves, de faire une chasse impitoyable à leurs œufs pendant 
l'hiver, de les faire disparaître avant l’éclosion qui a lieu le 
plus souvent au printemps. 

Nous rappelons ici en quelques mots les travaux à exécuter 
à ce sujet en janvier, février et mars. 

Examiner minutieusement les branches des arbres. 

On y trouvera une grande quantité d’œufs d’insectes, les 
brosser avec une brosse dure, écraser les œufs. Le papillon 
appelé Bombyx livrée, dont la chenille a ravagé les feuilles 
de nos poiriers l’année dernière, dépose ses œufs régu¬ 
lièrement sous forme d’anneaux autour des petites branches, 
il faut rechercher avec soin ces petits bracelets et les dé¬ 
truire. Ils sont de ceux qui éclosent au printemps. Détruire 
les toiles qui abritent pendant l’hiver les chenilles du Bom¬ 
byx chrysorrhée, car au printemps elles sortent de leur enve¬ 
loppe et dévorent les jeunes pousses des arbres. Les nids de 
ces chenilles redoutables sont à l’extrémité des rameaux. 

Les chenilles du Bombyx disparate sont cachées dans les 
fentes de l'écorce dans une feuille roulée ou sous le cha¬ 
peron des murs. Pour la prévenir, enlever au grattoir sur 
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les écorces, les paquets feutrés qui renferment les œufs et 

Les chenilles de la Noctuelle fiancée se cachent sous les 
feuilles sèches,et sous la mousse à Tenfourchure des branches. 

Sur les pommiers, pour détruire le Puceron lanigère, 
brosser fortement les points attaqués et appliquer sur les 
mêmes points, avec un pinceau, de l'huile de poisson non 
épurée. 

l e kermès du poirier, de la vigne et du figuier, se détruit 
en brossant les rameaux et en les enduisant d'une couche de 
la liqueur suivante : 

Lessive quatre litres. 

Savon noir cinq cents grammes. 

Les Lasioptères rembrunies vivent dans les excroissances 
ou renflements qui se développent le long des tiges des fram¬ 
boisiers. Les larves qui produisent ces difformités donnent 
naissance, eu mai, ù une petite mouche. Il faut enlever et 
brûler ces excroissances. 

La rédagtion. 

( A suivre ) 
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CHRONIQUE HORTICOLE 


SOMMAIRE. 

Lu devoirs d'an chroniqueur. — Cherbourg du 1» Janvier au 31 
Mars 1860. — Pronostics pour le 1S Mal. — Ce qu'on fera à Lyon du 
17 au K Avril ; à Versailles, du 19 au 18 Mal ; A Paris, du 18 au » ; 
à Caen, du si au 3*. Entrée de la Russie dans la lutte générale. 
Krfurt. Hambourg, Genève. — L'avenir horticole. 


— Un bon chroniqueur doit dire tout ce qu’il sait ; il est 
d’ailleurs entendu qu’il doit tout savoir. 

En horticulture, par exemple, ia chronique a pour do¬ 
maine l'univers entier, puisque la nature toujours prodigue 
a mis des fleurs partout. 

Je devrais donc aujourd’hui, moi qui ai l’honneur d’être 
admis h n’entretenir arec vous, lecteur, vous répéter tout ce 
qui a été dit, fait ou projeté à l’occasion des fleurs pendant 
le trimestre expiré, non-seulement en France, mais encore 
à l’étranger. Je vais essayer ce compte-rendu.en le réduisant 
toutefois aux simples proportions d’une analyse des faits 
concernant le cercle horticole de Cherbourg, et de quelques 
nouvelles étrangères. 

— La Société d’horticulture de Cherbourg nomme, chaque 
année, dans sa séance du mois de janvier, les membres du 
bnreau et de deux commissions permanentes : les résultats 
acquis au scrutin peur 1869 ont été indiqués dans notre 
bulletin horticole de Janvier, 

Pendant ce mois, l'attention de la Société s’est pàflicu- 
lièrement fixée sur un potul spécial, la température. 

Du I" au 20 Janvier, la température a, en effet, été des 
plus douces à Cherbourg; elle s’y est montrée pour Ainsi 
dire printanière : un poirier était en pleines fleurs dans le 

I 
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jardin de la Préfecture ; dans les parterres, on voyait rivali¬ 
ser de fraîcheur les roses de Noël, les perce-neiges, les 
violettes, les hépatiques, les primevères, les crocus blancs, 
jaunes ou violets, les cognassiers du Japon, le laurier-tin, 
la coronille, les pâquerettes, le gazon turc, etc. Des rosiers 
même, un Malmaison entre autres , montraient, chez un des 
membres de la Société, des fleurs irréprochables. 

Tout-à-coup, du 20 au 25 janvier, le thermomètre descen¬ 
dit jusqu’au-dessous de cinq degrés; quelques coronilles, 
quelques pâquerettes s’affaissèrent sous ce choc imprévu ; 
mais, dès le 26. la douceur delà température avait repris le 
dessus, et les fleur> respiraient de plus belle. 

CVst, disent les astronomes, à l’intercourse d’une planète 
dévoyée que nous devons ces anomalies climatériques. 
Disent-ils vrai ? 

Ce qui est certain, c’est que cette précocité anormale des 
fleurs se fait remarquer aussi dans les cultures maraîchères : 
dans la plaine de Tourlaville si renommée pour sa prospérité 
hors ligne, on signale une avance de quinze jours. Combien 
il est à regretter qu’un service régulier de paquebots à va¬ 
peur n’ait pas permis, cette année, à nos cultivateurs ma¬ 
raîchers, de diriger à grande vitesse sur les marchés anglais 
leurs choux-fleurs si recherchés? 

— I es premiers jours de février rappelaient les membres de 
la Société à une séance générale : elle a eu lieu le 7. 

Dans cette séance, la Société a d’abord entendu un rapport 
deM. Henry, résumant les lectures de la commission des 
cultures d’agrément, pendant le mois expiré. Ces résumés 
ont pour objet de tenir constamment au courant des faits 
signalés les sociétaires uon abonnes aux revues ou journaux 
horticoles, l’attention de tous e»t ainsi maintenue en éveil 
et le but que la Société se propose ne peut que gagner ù cette 
surexcitation. 

M. Rossel aîné fait ensuite l’examen de deux volumes ré- 
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c< mni<‘dt reçus par la Société et soumis à l'appréciation 
d'une commission. Ces volumes ont pour titre, l'un: Ut 
fruits à cultiver , leur description , leur culture; l'autre, l'épi- 
phyti* actuelle , Uttres à M, Barrai sur trois plantes martyrisées 
par T homme et guéries par elUs-mêmet 

La Société vote l'impression du rapport, tout en faisant ses 
réserves sur les théories des auteurs, théories qui ne sau¬ 
vaient l'engager. 

M. Cavron lit une note sur quelques acclimatations nou¬ 
velles à Cherbourg. 

M. Hossel (Alfred), secrétaire de la Société, fait, à son 
tour, une communication: il cultive les rosirrs et ses travaux 
tournent à l’honneur de la Société ; elle l’a déjà constaté. 

La note de M. Cavron, la communication de M. Rossel 
sont l'une et l’autre accueillies avec faveur et retenues pour 
les prochaines publications de la Société. 

—N’est-il pas juste de noter encore ici # à l'avantage du mois 
de Février qui s'est montré d'une clémence non interrom¬ 
pue, quelques floraisons intéressantes? M. Le Magnent,mem¬ 
bre titulaire, avait dans son jardin, au Becquet, un Cà- 
nielia en pleine terre et littéralement couvert de fleurs 
de la plus riche venue. 

Dans tous nos jardins, les corchorus, le romarin et des 
bruyères étaient en plein épanouissement. 

Au Boule, dans un Ilot situé au-delà de la gare du chemin 
de fer et au milieu d’un delta de la Divette,un Rhododendron 
gracieusement placé là avec plusieurs autres, par M. l'archi¬ 
tecte des promenades de la ville, étalait, dès le 45 Février, 
de nombreux fleurons d’un rouge cerise. 

-—l.e 7 Mars,la Société tenait sa troisième séance générale. 

Le Président fait remarquer qu’nn point essentiel à noter 
pour ces réunions, c'est de s'attacher à tirer de chacune 
d'elles toute l'utilité, tout le fruit possible: mieux vaut 
qu'elles soient courtes, pourvu qu'elles soient bien remplies. 
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Désigner à l’avance un certain nombre de questions à étu¬ 
dier, paraîtrait donc, suivant l’idée émise par M. Rossel, 
secrétaire de la Société, un excellent moyen d’assurer, pour 
chaque séance, un ou plusieurs objets de communications 
profitables. U semble, d’ailleurs, appartenir aux deux com¬ 
missions permanentes, de guider désormais la marche de la 
Société dans cette voie. 

M. le D r Renault, vice-président de la commission des cul¬ 
tures d’utilité, dit qu’il a été des premiers à approuver cette 
idée, et, joignant l’exemple au précepte, il pose six questions 
d'études. 

M. Cavron, vice-président de la commission des cultures 
d’agrément, s’exprime dans le même sens et pose également 
six questions. 

On trouvera ci-après les deux questionnaires. 

L’ordre du jour appelait une lecture de M. le D r Renault, 
sur une maladie qui atteint bon nombre de camélias; l’im¬ 
pression de la note est réclamée et immédiatement accordée. 

M. Cavron remet la suite de son élude sur les conifères 
cultivés dans l’arrondissement, à la prochaine séance. 

— Pendant le mois de Mars,lës floraisons ont continué à se 
faire jour: plusieurs Rhododendrons et des Camélias out en¬ 
core été remarqués; de toutes parts les Mahonias étaient en 
pleines fleurs, il en était de même des Magnolias yulan. 

Malheureusement, la gelée et la neige ont fait une forte ap¬ 
parition, vers le 10 ; elle n’a duré que quelques jours, et le 
22, le printemps réclamait l’exercice de ses droits. 

*— Après les trop longs détail» qui précèdent,on coup d’œil 
d’ensemble jeté sur le trimestre expiré, permettra, je croi9, 
de résumer ainsi les faits pour ce qui concerne Cherbourg : 
température exceptionnellement douce pendant la plus 
grande partie de la période; floraisons hâtives de toutes 
sortes; publication d’un premier bulletin horttedle pour 
1869 ; dépôt et lecture de nombreux rapports témoignant 
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tous d’une véritable émulation entre les sociétaires. 

Que sera le trimestre suivant? Certains pronostics indi¬ 
quent déjà qu’il ne le cédera en rien au premier : des circu¬ 
laires rappelant que l'exposition des fleurs s’ouvrira le 45 
Mai ont, en effet, été répandues et partout bien accueillies ; 
propriétaires, horticulteurs-amateurs, horticulteurs-mar¬ 
chands, maraîchers, tous semblent disposés à contribuer 
par leurs apports ù l’éclat de la fête. Déjà, des adhésions 
nombreuses ont été obtenues à Cherbourg ; il nous en est 
même vena du dehors. N’est-il pas permis, en présence de 
signes pareils, de beaucoup espérer? 

Quel moment serait d’ailleurs plus favorable que le mois de 
Mai pour ces charmantes exhibitions? un horticulieur-tou- 
riste pourrait, cette année, étonuer ses lecteurs par des 
récits qui sembleraient féeriques, en se tenant cependant 
dans les plus sévères limites de la vérité. Aujourd’hui, en 
effet, le monde entier s’agite pour les tournois floraux. 
Voyez pour vous en convaincre cette liste des expositions an¬ 
noncées : à Lyon, du 47 au 25 avril ; à Versailles, du 46 au 
18 mai ; à Paris,du 48 au 22 ; à Caen, du 21 au 23 ; à Sceaux, 
(iu de mai, etc. 

Et ce n’est pas seulement en France que cet immense 
mouvement horticole s'accentue: à l’étranger,on rivalise avec 
nous. 

Au mois d’Octobre dernier, nous avions annoncé que la 
Société d’horticulture de Saint-Pétersbourg préparait sa 
première exposition florale, du 17 au 31 mai; nous avions 
dit qu’elle ouvrirait à cette occasion 600 concours : quel 
colossal début, avions-nous ajouté, pour la froide et inclé¬ 
mente Russie! En ce moment, l’agitation horticole de la 
Russie prend des proportions plus gigantesques encore; 
des négociations diplomatiques sont entamées avec tous les 
gouvernements du monde civilisé, pour dispenses de passe¬ 
port et de formalités de douanes en faveur des expo- 
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sants ; pour réduction du prix des places et des transports 
par chemins de fer; en un mot, pour des facilités inouïes 
dans les fastes horticoles. La Société demande, d’aill-urs, 
des lots, et réclame des délégués de toutes les nations, de 
tous les pays : Cherbourg n’enverra-t-il rien, ne déléguera- 
t-il personne ? Le parcours est si facile, maintenant que 
nous avons tous en Europe nos rails-ways perfectionnés! 

Au retour de Saint-Pétei sbourg, nous pourrions nous arrê¬ 
ter en Prusse, ù Erfurt: rétablissement de MM. C. Plat/ et fils 
y est hors ligne et les prospectus qu’il adresse aux ama¬ 
teurs pour 4869, prouve qu’il saura répondre à toutes les 
exigences, surtout pour les nouveautés. 

A Hambourg, on n’est pas sans se remuer aussi et très- 
vivement: une exposition florale s’y ouvrira dès les pre¬ 
miers jours de Septembre. L’escale des paquebots de Ham¬ 
bourg nous étant aujourd’hui garantie, rien ne s’opposera 
pour Cherbourg à l’organisation d’un train de plaisir, en vue 
de visiter une exposition qui promet d’être intéressante. 

Je m’arrête : je ne veux point franchir les frontières de la 
Belgique, cette terre illustrée par des établissements hors 
ligne ; je ne veux point non plus aller en Suisse, où Genève 
se dispose à exposer aussi s<*s richesses. Ce que j’ai dit au¬ 
jourd’hui de la France et de l’étranger, prouve que partout, 
de nos jours, les fleurs sont reines : serait-il défendu d’es¬ 
pérer qn’unjour viendra où les horticulteurs seront rois? 
Ce jour-là,l’idéal rêvé par Bernardin de Saint-Pierre sera un 
fait accompli ! 

Frédéric DAL1DAN. 
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NOTE 

SUR QUELQUES ACCLIMATATIONS NOUVELLES 

A CHERBOURG. 

(Lue à la Société d'Horticulture le 7 Février 1869). 


Messieurs, 

Les froids qui om sévi dernièrement, nous ont fait con¬ 
naître un nouveau succès dans nos acclimatations. Un 
genre voisin des Phormium et d’nne physionomie toute par¬ 
ticulière, les Dracœna , vont nous fournir quelques espèces 
qui ajouteront désormais, leur part précieuse d’embellisse¬ 
ment à la décoration de nos jardins. 

Toutes les espèces de ce genre ayant été considérées jus¬ 
qu’à ces derniers temps, comme plantes de serre, la culture 
n’en avait pas été tentée en plein air; il y a deux ans seule¬ 
ment, un amateur de Cherbourg essaya le Cordyline indivïsa 
vera, espèce magnifique, encore rare: le succès est main¬ 
tenant bien constaté. De mon côté, je plantai.au printemps 
de l’année dernière, un jeune pied d’un an de semence 9 du 
Dracœnopsis indivïsa , espèce dont le port et l’aspect diffé¬ 
rent de ceux de la précédente. En pleine terre, la végétation 
de mon jeune Dracœnopsis dépassa en vigueur, pendant l’été, 
toutes les autres végétations analogues, même les plantes 
en serre; cinquante-cinq feuilles de plus en plus vigoureuses 
surgirent de la souche, et l’hiver arrive la végétation avait en¬ 
core une marche sensible. Une gelée de cinq dégrés ne l’a 
pas altérée en quoi que ce soit Je considère donc cette 
plante,comme acquise pour nos jardins. 
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Une autre plante du même ordre, le Dracœna Rancksii 
Erythrorachis, planté en même temps, nous promet aussi un 
très bon résultat. An moment de la plantation, cç sujet déjà 
âgé,avait un tronc gros comme une canne ordinaire, et trente 
centimètres de hauteur, avec deux branches produites par 
l'effet d'une floraison en serre, il y a trois ans. À la suite de 
cette floraison, la plante n'étant plus belle fut, négligée et je¬ 
tée dans un coin où elle se couvrit d'insectes. Dans cet état 
misérable, elle ne pouvait plus être d'aucun avantage 
enserre ; elle fut mise en pleine terre au printemps, avec 
peu d’espoir de la voir passer heureusement rhiver, car 
on la disait de serre chaude. Peu à peu, sa végétation reprit 
de la vigueur, et, au mois de septembre, elle avait développé 
un bon nombre de feuilles plus grandes, plus larges, et d'une 
couleur vert foncé avec nervure rouge, ce qui dénote la vi¬ 
gueur et la santé. La gelée de ces derniers jours n’a fait 
aucun mal à ses jeunes feuilles, mais les vieilles feuilles qui 
dataient de la végétation produite en serre ont été tachées de 
plaques do gelée, et leurs extrémités ont été desséchées, 
comme cela arrive parfois sur le Phormium . Cette altération 
par la gelée sur des feuilles qui avaient poussé en serre et 
après un an de bonne végétation en plein air, me parait un 
fait digne de remarque, surtout qnand il s'agit de livrer à la 
pleine terre, des plantes ayant végété en serre. 

Vous le voyez, Messieurs, le Dracœna Bancksü erythrora - * 
cfcîi, ainsi que le Dracaenopsis indivisa et le Cordy&nc iniivisa 
sont des plantes acquises pour notre acclimatation cherbour- 
geoise. 

11 y aurait encore bien d'autres plantes à signaler ici par 
suite des derniers essais faits à Cherbourg ; mes occupations 
ne me permettent pas de me livrer complètement à cette re¬ 
cherche, mais je sais que dos amateurs zélés s'en occupent, 
il en est un surtout qui livre à la publicité des notes pré¬ 
cieuses: espérons que dans l'intérêt de la seience, il voudra 
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biw <jMfé WlfllTfi à U Swiétéd’horticultufe de Cherbourg, 
le résultat de ses recherches dans nos environs. 

Cavbon. 


Nota. — Il a, en effet, «U remis 4 U Rédaction une note de 
M. de Ternisien, sur U végétation ornementale a Cherbourg. 

Cette note,qui justifie par des faits positifs le renom acquis 4 la 
température de notre littoral, ne pouvait que trouver accueil dans 
PU bulletin ouvert 4 (oui les renseignements utiles 4 IberUoelture, 
«He y figure ci-après. 
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ETAT DE LA VEGETATION ORNEMENTALE 

A CHERBOURG ET A L'AIR LIBRE 

pendant une période de dix années et après 
l’hiver i ***-*•. (1) 


L'hiver de 4868-69, quoique fort court, a cependant été 
rigoureux pour Cherbourg. 11 a gelé durant neuf jours, de 4 
à 6 degrés centigrades au-dessous de 0. Je ne citerai ici que 
les plantes de haut ornement, car si je voulais donner toutes 
les plantes exceptionnelles par rapport à notre latitude qui 
est de 49 degrés et demi Nord, cela m'entraînerait trop loin. 
D'ailleurs, j'ai déjà publié des listes assez complètes des vé¬ 
gétaux tropicaux et juxta-tropicaux que l'on cultive ici à l'air 
libre. 


(i) Cette note adressée par M. de Ternisien, membre de la Société 
impériale académique de Cherbourg, à son collègue, président de 
la Société d'horticulture, était accompagnée de la lettre ci-dessous: 

Cherbourg, le 28 février 1869. 

Mon cher Collègue, 

Je me fais un vrai plaisir de vous adresser un modeste article 
pour le bulletin que vous publiez : je désire que cet article vous 
soit agréable. 

Je vous prie de croire que la Société d'horticulture que vous pré¬ 
sidez si dignement, me trouvera toujours disposé à mettre mes 
faibles moyens à sa disposition. 

Recevez, etc. 

de Ternisien. 

P. S. — Cet article ne sera donné qu’au bulletin horticole de 
Cherbourg. T*. t 
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PALMIERS. 

Je commencerai par les palmiers , ces princes de la végéta¬ 
tion, comme les appelait Linné. 

Chamœrops excelsa , de Chine. Nous avons des exemplaires 
de ce beau palmier, de 4 m. 50 cent, de tige, couronnés de 
touffes de grandes et belles feuilles en éventail» Cet arbre,de 
haut ornement,a traversé sans abri et sans souffrir douze à 
quinze de nos hivers; il vient de fournir sa quinzième 
épreuve en passant celui de 1868-69. 

Corypha austrulis , d'Australie. Ce digne rival du beau /ata- 
nia borbonica , aux immenses feuilles en éventail, vient de 
traverser son deuxième hiver sans abri, et aucune souffrance 
ne s'est manifestée ; ses feuilles, après les gelées que nous 
avons eues cet hiver n'ont pas été altérées, c’est un immense 
succès pour l'horticulture cherbourgeoise ; car, ce palmier, 
comme je l'ai dit, est aussi beau que le laiama borbonica , et 
il l'emporte sur ce dernier par sa taille élevée, c'est-à-dire 
qu'il peut donner des troncs de 20 à 25 mètres de hauteur. 
Ce qui donne encore un grand cachet de distinction à cette 
plante, ce sont les pétioles de ses feuilles qui sont armés 
dans toute leur longueur de fortes épines brunes. 

Jubœa spectabilii f du Chili, magnifique palmier aux grandes 
feuilles ailées en spirales dans le genre cocoi, a traversé sans 
souffrir l’hiver 4868-69 avec un léger abri: je le crois acquis 
à nos cultures. 

Latania borbomiea. Je n’ai plus rien à dire sur ce roi des 
palmiers après tout ce qui en a été dit; n'a pas souffert,il pa¬ 
raît également acquis : je pense que c’est une de ces plantes 
organisées pour vivre per totum orbem . 

Cocoi ausiraü* , d'Australie. J'en connais ici un petit exem¬ 
plaire qui n'a pas souffert avec un léger abri. 

Phœnix dactylifera. Nous en possédons un très fort échantil¬ 
lon avec des feuilles de 4 mètres de longueur; il a traversé les 
hivers 4867-68 et 4868-69 sans souffrir ; e’est une plante du 
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plus haut ornement et que je crois également acquise à 
l’horticulture cherbourgeoise. 

Chamœrops humili», d'Afrique. Il s v en trouve ici un exem¬ 
plaire hors ligne par sa force; sa tige, grosse comme la jam¬ 
be, a 2 m. 50;cent. d'élévation et une tête eu rapport. C'est 
un superbe végétal; il a traversé sans souffrir les deux hivers 
que je viens de citer, avec un léger abri de branches de pin. 

Voila les palmiers qui jusqu'ici ont réussi à Cherbourg, à 
l’air libre; ce sera une belle conquête pour nos climats sep¬ 
tentrionaux de voir dans quelques années ces rois de la végé¬ 
tation orner nos paysages. Ces palmiers s’arrangent parfaite¬ 
ment d’une terre légère, siliceuse ; pour les voir pousser 
promptement, il est bon de leur donner de nombreux arro¬ 
sements en été. L'engrais animal ne leur convient pas : j’en 
ai essayé plusieurs, tels que fumiers de cheval, de poules, 
de pigeons, etc., ils ne m’ont pas réussi. Les feuilles ont 
jauni ; mes palmiers ont paru souffrir. Mon terrain étant 
plat et sans rochers, j'en ai fait d’artifieiels pour mes 
plantations. 

U Arec* Sapida , de la Nouvelle-Zélande, est à l'essai. Je 
pense qu’il réussira. On pourrait encore essayer l’Areca ba- 
ueri , Brahea dulcit , du Mexique, nitida , ceroxilon andieola , 
des Indes, Ferrugineum , de Venezuela, chamœropsmoeirü, To- 
mçntosa , des Indes orientales, cocos eomota,flexuosa f Romonzo (- 
flii, Rhapis flabclliformis , Limstoma humilie , martiana et le Sya - 
grue botryophora. 

FOUGÈRES. 

Je passerai maintenant aux fougères. Ces plantes, quoique 
moins grandioses que les précédentes, n'en sont pas moins 
désirables, 4 cause de leur port svelte et gracieux, et surtout 
à cause de la légèreté de leur feuillage. Je ne citerai que les 
espèces les plus remarquables. 

C yathea dealbata, de la Nouvelle-Zélande. Fougère arbores¬ 
cente, dont nous avons un exemplaire ayant un tronc gros 
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comme la cuisse el d'on mètre d’élévation, avec des frondes 
divisées, d'an beau vert clair en dessus, et parfaitement ar¬ 
gentés en dessous. C’est le second hiver que celte plante 
hors ligne passe à Pair libre ; l’hiver dernier elle avait perdu 
sa couronne de feuilles rudimentaires; cette année, j’ai pré¬ 
servé le cœur de ma plante au moyen d’un fort tampon de 
mousse que j’ai placé sur la jeune couronne de feuilles. Les 
vieilles frondes ont été grillées,ce qui a eu lieu aussi pour les 
fougères originaires de notre pays, mais la couronne pousse 
et promet de belles feuilles pour l’été prochain. C’est une 
plante magnifique qu’un autre amateur cultive comme moi à 
l'air libre. Je la crois acquise à notre horticulture rustique. 

UAspidium falcalum , du Japon, vient de traverser son 
dixième hiver sans souffrir. On ne peut vraiment bien juger 
nne plante que lorsqu'on la voit en fort échantillon. Noitp 
avons ici des touffes de cette espèce, ayant de 30 à 40 belles 
frondes chacune d’un mètre de hauteur; elles ont, de cha¬ 
que côté du rachis, une vingtaine de folioles de 10 centi¬ 
mètres de long sur 5 centimètres de large. On pourrait 
comparer cette belle plante aux plus beaux cycas et 
aamia connus. Ce qui ajoute encore à sa splendeur, c’est son 
feuillage qui est d'un vert brillant foncé. 

Aspidinm proliferum , d’Australie,donne de belles touffes en 
forme de coupe; feuillage d’un vert foncé persistant plusieurs 
années, plante hors ligne. Je cultive cette fougère depuis 
dix ans, elle a traversé nos hivers sans souffrir. 

Polyttichum vestiium venustunt, forme de charmantes petites 
touffes d’un vert foncé et d’un aspect particulier difficile à 
décrire; a traversé huit à dix de nos hivers sans souffrir, 
plante remarquable et que j’engage à cultiver. 

Davalia novœ zelandiœ ; une des fougères les plus fine¬ 
ment découpées. Cette plante trace beaucoup, s’élève peu et 
donne une multitude de petites frondes qui forment un gazon 
charmant. 
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Alloiurus rotundifoliu», Nouvelle-Zélande, charmante fou¬ 
gère aux frondes grêles, étroites et très nombreuses, ayant 
beaucoup de pinnules arrondies sur chaque feuille; forme 
de très belles touffes d’un vert noir, a passé les hivers 4866- 
67, 1867-1868 et 4868-69 sans souffrir. 

Alloturut iagiuatui , de Mexico, charmante plante, passe fa¬ 
cilement nos hivers, mais est dévorée par les limaçons. 

Polypodium glaucum , Mexico; Fougère très remarquable 
par ses grandes frondes pour ainsi dire palmées, ayant une 
couleur de zinc très prononcée. Cette plante est d’un grand 
effet et a été jusqu’aujourd’hui réputée de serre chaude. Il 
n'en est rien, car elle a traversé sans souffrir, dans mon 
jardin, sans abri, l’hiver 4867-68, et elle vient de passer 
celui de 4868-69, bien qu’il ait gelé pendant huit jours de un 
à six degrés centigrades au-dessous de zéro. 

Pteris crelica albo lïncaia. Belle plante d’un vert tendre, 
panachée de blanc dans le milieu des pinnules, a traversé 
sans souffrir les deux hivers ci-dessus cités. 

Atpidiumconïifotium , Indes orientales. Plante remarqua¬ 
ble par ses grandes frondes décomposées d’un beau vert 
pistache, ayant les pinnules arrondies et fortement dentées, 
a également traversé les deux mêmes hivers sans souffrir. 

Lo maria chilcntù. Fougère ornementale hors ligne, à cause 
de ses grandes frondes pinnées charnues, est cultivée chez 
nous avec succès depuis dix ans. 

Platycerium atcicorne , de Java. Magnifique fougère aux 
grandes frondes digitées irrégulièrement, ressemblant à des 
cornes d’élan, a passé sans souffrir l’hiver 4868-69, elle est 
épiphyte. 

Je termine ici la liste des fougères, je n’ai voulu citer que 
les plus ornementales et celles dont la culture m’a paru tout 
à fait exceptionnelle à l’air libre, eu égard à notre latitude. 

Pour cultiver avec succès les fougères, il faut les planter 
en terre de bruyère concassée et tourbeuse, entremêlée de 
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rocaille* qui permettent un écoulement facile à l'eau. 11 est 
également indispensable, si on veut les avoir belles, de les 
abriter contre l’action des vents et des rayons directs du 
soleil, et de leur donner de nombreux arrosements en été. 
Ces plantes redoutent l'engrais animal. 

DfUCOBNA, BONAPARTEA, YUCCA, BROKBLIA, AGAVE, ETC. 

J’arrive maintenant à ces plantes qui ne le cèdent en rien à 
celles que je viens de citer. 

Dracœna indivisa, Hort, Angrnlifolia, Kuntb, Australie, donne 
des feuilles gladiées longues de 4 mètre 20, larges de 2 à 
3 centimètres ; la plante s’élève sur un tronc assez gros, 
couronné par une forte gerbe de feuilles retombantes du 
plus ravissant effetrelle a traversé sans souffrir l'hiver 1868- 
69, sans abri ; son feuillage divisé résiste bien aux vents les 
plus violents. 

Dracœna cannœ folia , d'Australie,a de grandes feuilles por¬ 
tées sur de longs pétioles, le limbe atteint de 50 à 60 centi¬ 
mètres de long, et 45 à 20 centimètres de large; plante très 
belle, un peu fatiguée parles vents, a supporté sans souffrir, 
avec une légère couverture, le froid de l’hiver 4868-69. 

Dracœna conges la, Australie, moins beau que les deux pré¬ 
cédents, a supporté sans souffrir les hivers 4866-67, 4867-68 
et 4868-69. 

Dracœna erytrorachys , Nouvelle-Zélande. Ses feuilles nom¬ 
breuses atteignent 4 mètre 20 centimètres de longueur sur 5 
centimètres de large, elles sont lignées de jaune ; a passé 
sans souffrir et sans abri l’hiver 4868-69. 

C ordilme indivisa vera , d’Australie, c’est le roi des Dracœna; 
ses feuilles, larges comme la main et longues de 70 à 80 
centimètres, sont d'un vert pistache, lignées de nervures 
d’un beau jaune orange; c’est une des plus belles acquisi¬ 
tions pour notre pleine terre à Cherbourg; vient de trar 
verser avec un léger abri l'hiver 4868-69 sans souffrir ; cela 
est d’autant plus avantageux qu’il est très difficile de culti- 
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ver cette plante soit en serre chaude, soit en serre tempérée 
ou en serre froide, à cause de la pourriture qui l’atteint très 
facilement» Les personnes qui ne pourraient pas la cultiver à 
l’airlibre, la réussiraient mieux je crois,dans les appartements 

Agava amerieana. Plaute extra-belle, aux grandes et larges 
feuilles, longues d’un mètre et larges vers le milieu de 25 
centimètres. J’en possède un échantillon de première force. 
Il a ohe tréntafue de feuilles épaisses, d’un beau vert glacé, 
le centre est gros comme la cuisse. Cette plante boré ligne 
que lés vents ne fatiguent pas, a traversé les hivers 1666-67, 
1867-68, 1868-68 sans couverture éf sans aucuné souffrance. 

Agave ealfnidha. Plante peul-élre plus majestueuse encore 
qtte la précédente, aux feuilles pltis longues, plus épaisses, 
éf d’un Vert bronze très remarquable ; un amateur de Cher* 
bourg eù possède deux échantillons très forts qui ont passé 
les deux derniers hivers sans souffrir. 

BonapâVtea gtacilit, du Mexique, feuilles étroites, longues, 
debtées, terminées pâr UUe espèce de pinceau. Sa tige qui 
s’élève lentement est couronnée par une immense gerbe de 
feuilles d’Un effet ravissant; a traversé les hivers 1866-67, 
1867-68, 1868-69 sans abri et sans souffrir. 

Bromelia joinivillii, du Mexique, gerbe de feuilles nombreu¬ 
ses dentées de couleur gtauque, donnant beaucoup de dra¬ 
geons dans les aisselles des teuilles, plante extra ornemen¬ 
tale et rare daus les cultures, a passé les hivers 1866-67, 
1867-68 ét 1868-69 sans abri et sans souffrir. 

Gteygi A tphacelata, du Chili, broméliacée comme la pré¬ 
cédente, remarquable par ses belles feuilles dentées,longues, 
d’Un beau vert tendre ; cétte plante qui donne un fruit très 
recherché des Chiliens, a passé l'hiver 1868-69 sans souffrir. 
LeS dëUX broméliacées que je viens de citer sont les seules 
de lé famille, je pense, qui existent î l’air libre à Cher¬ 
bourg, mais j’ai fieu de croire qu’il y en a d’autres qde l’on 
pourrait essayer avec succès. 
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Yucca albo tpica. Feuilles étroites, flexibles, nombreuses, 
bordées de gros filamants blancs, plante extra -ornementale, 
a passé cinq à six hivers à l’air libre sans souffrir» 

Yucca quadricolor. Feuilles raides, nombreuses, bordées de 
vert, une ligne blanche large se trouve dans le milieu de la 
feuille et est d’un effet ravissant; plante très belle et qui 
supporte facilement nos hivers. 

Aralia neboidù. Plantes aux grandes feuilles palmées, 
digitées, a traversé huit ou dix hivers sans souffrir ; cette 
plante donne chaque année des graines fertiles. 

.traita suboldi varugata , ressemble à la précédente pour la 
forme et la grandeur des feuilles, avec la différence que ces 
feuilles sont bordées, maculées de blanc ; plante extra-belle 
qui est peut-être plus rustique que l’espèce précédente ; 
donne en abondance des graines fertiles. 

Les Dracœna , Bonapariea , Yucca , Aralia et Agave aiment 
l'engrais animal. J’ai obtenu un résultat remarquable dans la 
riche végétation de ces plantes, en couvrant la terre dans 
laquelle elles soàt plantées d’une couche épaisse de colom- 
bine, et en renouvelant cet engrais puissant au fur et à me¬ 
sure de sa décomposition ; ces végétaux ainsi traités m’ont 
donné des feuilles énormes d’un vert foncé et d’une végéta¬ 
tion qu’il m’est difficile de décrire. 

QUELQUES CONIFÈRES. 

Je ne parlerai ici que de ceux qui ne peuvent pas être cul¬ 
tivés à l’air libre dans le Nord et le Centre de la France. 

Libocedrus Doniana , Nouvelle-Zélande. Cet arbre qui atteint 
environ 25 mètres d j hauteur dans son pays, reste à l’état de 
touffe peu élevée ch(*z nous, parce qu’on ne l’a pas encore eu 
de graine. C’est un a*, brisseau magnifique et que l’on peut 
qualifier de selaginelle en arbre ; c’est en faire un bel éloge, 
car tout le monde connait l’aspect gracieux de cette plante, 
l’en possède une touffe qui a plus d’un mètre de diamètre,elle 
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est compacte et d'un vert tendre, c’est une plante hors ligne 
pour orner les petits jardins et les gazons des parcs ; ce vé¬ 
gétal a traversé les froids des derniers hivers sans présenter 
la moindre souffrance. 

l'hylloclndus trychomnnoidrt % de la Nouvelle-Zélande, arbre 
qui. pour le feuillage, s'éloigne beaucoup des conifères. Ses 
feuilles sont longues, pour ainsi dire ailés, lobées et ressem¬ 
blant un peu à des feuilles de chêne, arbre très beau et très 
remarquable par son port et son feuillage. Il en existe un 
fort pied de 2 m 50 c. d’élévation rhez M.Herpin de Frémont, 
amateur hors ligne de notre pays. Ce végétal a traversé huit 
ou dix hivers sans souffrir ; il pousse assez lentement. 

l'hyllocbidus hypophylta; ressemble beaucoup au piécédent, 
mais il a les feuilles plus amples, plus étoffées et conséquem¬ 
ment plus belles,a traversé, à C herbourg, l’hiver 1868-69 
sans souffrir, 

Vo tornrpus totara el vubigma , belles plantes, ont traversé 
plusieurs hivers sans souffiir. / 

Araucaria brasiïunsi$. Nous en avons plusieurs échantillons 
de 3 mètres de hauteur, arbre aux branc: es pendantes, très 
beau, ne souffre pas. 

Ataucaria brusilumit cl>gans ressemble au premier, mais 
il est beaucoup plus compacte, rare et très remarquable. Un 
amateur de Cherbourg en possède un bel échantillon de 2 
mètres de hauteur, a traversé les trois derniers hivers sans 
souffrir. 

Abtes rt ligiosa. Arbre remarquable par son port solemnel, 
feuille?* pendantes de chaque côté des rameaux, ce qui donne 
à ce végétal un caractère religieux, a trav« rsé un gr and nom¬ 
bre d’hivers sans souffrir ; l’éci antillou que nous possédons 
a 3 mètres de hauteur. 

PLANTES DIVERSES. 

Azalea indica . Nous en avous de6 touffes énormes? de un 
deux mètres de diamètre ; nous cultivons une grande partie 
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des espèces et variétés connues.il est inutile de s’étendre sur 
le luxe de floraison de ces plantes, c’est éblouissant, et rien 
ne peut y être comparé; ont traversé dix hivers sans souffrir ; 
cependant, durant cette longue période, nous avons eu des 
gelées de 6 à 8 degrés centigrades au-dessous de 0, mais de 
courte durée. 

Phormium ienax foliis variegatis. Superbe plante aux Ion *• 
gués feuilles gladiées, rayées de belles bandes blanches jau¬ 
nâtres sur un fond vert intense. Tout le monde d’ailleurs 
connaît la beauté ornementale du phormium tenax ordi¬ 
naire; a passé l’hiver 4868-69 sans souffrir. 

Nidularium species Veitch London, broméliacée, je pense, très 
belle, formant une charmante rosette au moyen de ses nom¬ 
breuses feuilles pour ainsi dire imbriquées; a passé l'hiver 
1868-69 sans souffrir. 

Je termine ici cette liste déjà bien longue. J’aurais pu citer 
beaucoup d’autres plantes, mais je me suis arrêté à celles 
hautement ornementales et qui ne peuvent pas vivre, comme 
Je l’ai dit, dans le centre et le nord de la Trance. Je dois dire 
en finissant que grâce au gulf-steeam, le même résultat peut 
être obtenu sur toute la côte de Bretagne jusqu’à Brest, c’est- 
à-dire en suivant le littoral depuis Cherbourg jusqu’à Brest. 

DE TERN1SIEN. 
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RAPPORT 

de u commission des cultures dutiutE 

SUR DEUX VOLUMES AYANT POUR TITRE : 

l’un, Les fruits à cultiver ; l'autre, L’Epiphytie 
actuelle . 


Messieurs , 

La Société d'horticulture de Cherbourg a reçu , dans le 
courant d’octobre dernier, un exemplaire d’un ouvrage de 
M. Jamin, ayant pour titre ; Les fruits à cultiver , — leur 
description , — leur culture. 

M Ruchetft, qui a collaboré à la rédaction de cet ouvrage, 
en a fait lui-même l’envoi à noue pré ident en le priant de 
vouloir bien le faire examiner, ajoutant qu’il attacherait un 
grand prix ù ce qu’il reçut l’ap; robation de notre Société. 

Ainsi que l’indique son titre : « Les fruits à cultiver, » 
l’ouvrage de M. Jamin contient des indications précises 
rés"tant des remarques propres de l’auteur sur les varié!* s 
de fruits dont Inculture offre de sérieux avantages ; ce n’est 
pas, comme on pourrait le croire, uu extrait sec de catalogue, 
mai* bien une intéressante revue. 

L’auteur a réuni par espèces les fruit' qui peuvent trouver 
place dans les jardins et dont il s’est occupé dans son livre 
selon l’ordre ci-après : 

Poires, — Pommes, - Pêches, — Brugnons, — Abricots, 
Prunes,— Cerises, — Raisins, — Groseilles, — Framboises , 
— Fraises, — Figues, — Amandes, — Mûres, — Coings et 
Nèfles. 

L’auteur a, comme on le voit, prévu tous les fruits qui 
peuvent être cultivés dans les jardins ordinaires; il explique 
par une note à la fin de l’ouvrage que le cadre de son travail. 
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tel que je viens de le définir, l’a empêché d’y faire entrer 
cenains autres fruits iHs q e : Noix, Chùtaig es, etc., etc., 
etcVsl encoie rette limite ndoph e p.»r lui qui l‘a porté à 
consacrer un article aux Fraises, c’est-à-dire à les considérer 
comme fruit. 

Cette innovation est justifiée par M. Jnmin, à cause de 
l’importance qu’ont les fraises dans la culture fruitière. 

On trouve, au début du travail de M. Jaroin, des indications 
sommaires,mais cependant très-suffisantes,sur la préparation 
du terrain et sur la plantation. 

Les conseils donnés à ce sujet semblent particulièrement 
utiles pour noire climat humide et nos terres peu profondes. 

On remarque aussi un procédé simple, recommandé par 
M. Jamio, pour maintenir les arbres à l’abri du bû c et des 
coups Je soleil. 

Chaque division de l’ouvrage est précédée d’un arti» le trai¬ 
tant du mode de culture de l’espèce que cette division 
concerne, des formes qu’on doit préférer pour telles et telles 
variétés et de renseignements sur la taille. 

Enfiu l’auteur, après avoir passé en revue par ordre de 
maturité «es vaiiétés qu’il recommande, revue dans laquelle 
il donne généralement des indications sur l’origine de la 
variée, sur ses qualités et même ses défauts, sur les précau¬ 
tions à prendre pour que la récolte soit faite dans des 
conditions qui assurent au fruit la plénitude de ses qualités 
et des garanties de conservation aussi complètes que possible, 
résume d’une façon très-claire les indications dont il a 
présenté le detail. 

La liste des poires à cultiver n’est pas étendue; quelques 
variétés seulement pour chaque mois, encore quelques 
variétés telles que Moniallard , Doyenné de Mérode; Fondante 

Panisel, sont inconnues, croyons-nous, dans nos cultures. 

H n’entrait pas dans nos vues de vérifier pour toutes les 
variétés de poires décrites par M. Jamin, s’il n’a pas admis 
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dans la sélection qu’il a faite,certaines espèces qui ne parais¬ 
sent pas mériter cette préférence ; la différence de notre 
climat avec celui où cet auteur a recueilli ses données peut 
avoir assez d’influence pour expliquer quelque manque d'ac¬ 
cord entre nos appréciations et les siennes. — Nous pouvons 
cependant constater que les espèces ci-après : Beurrè-Diel ; 
Marie-Louise; Soldat-Laboureur , recommandées par M. Jamin, 
ne semblent pas devoir être classées comme de premier 
choix. 

Quant à l'absence daus sa liste de variétés auxquelles nous 
pouvons accorder quelque mérite, l'auteur déclare qu'il sait 
en avoir écarté de fort bonnes. 

Disons, en terminant, que nous avons remarqué , pour 
diverses variétés de fruits, une différence entre l’époque 
ordinaire de maturité indiquée par M. Jamin, et celle à laquelle 
cette maturité se produit sous notre climat ; cette différence 
est peu sensible pour certaines variétés,mais pour d’autres 
elle peut s'étendre jusqu'à la durée d'un mois 

A ce point de vue, il y aurait à réviser le choix fait par 
M. Jamin, pour obtenir sans interruption à Cherbourg des 
fruits à l’état de maturité parfaite. 

Mais ce travail, dont l’intérêt n’échappera à personne d’en¬ 
tre vous, ne pourra être entrepris qu’au moment ou notre 
Société possédera un jardin d'expériences dont la création 
serait si utile au progrès de l’horticlture dans notre pays. 

Le choix des pommes nous paraît être d'accord avec nos 
propres observations. 

Celui des pêches nous a également paru bien fait, seule¬ 
ment il comprend des variétés tardives qui mûrissent rare¬ 
ment bien chez nous. 

Le choix des variétés d'abricots nous semble bon ; disons 
toutefois que les renseignements donnés sont moins intéres¬ 
sants pour notre climat où la culture de l'abricotier est 
relativement rare, que pour les contrées où cet arbre produit 
d’abondantes récoltes. 
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Les'itorlétés de prîmes éecoramatinées sont todtés méri¬ 
tant!^; pidemoUl, il serait dé&rrdble pour nous d'avoir des 
indication^sm la rusticité des fleurs de chaque vaiiélé. 

Plusieurs espères de cerises mentionnées par .VI. Jartiin 
nous sont inc nuttes; nous a"rions une étude spéciale à farre 
pour donner a cel égard une juste appréciation. 

Nous ire pouvons non pins porter de jugement sur les 
variétés de taisin recommandées, la vigne ne produisant 
généralement de bon fruits chez nous qu'en serre. 

Pour les groseilles 5 grappes, dites vulgairement grarfilles, 
nous ue pouvons qu’approuver la liste des variétés admises, 
quant aux groseilles a maquereau, la plupart des variétés 
nous sont inconnues. 

Des mx variétés de framboises indiquées, aucuns ne nous 
est bien connue, il y aurait donc des études ü faire sur ce 
point. 

Seize variétés seulement de fraises sont citées'; nous en 
connaissons d’antres qui sont très-bonnes dans nos terrains 
et qu’il y aurait peut dire intérêt à comparer avec celles qui 
figurent \ l'ouvrage de VI. Jamin. 

Nousbornerorislà ndtre compte-rendu, passant sous silence 
nos observations sur les autn s espèces de fruits recom¬ 
mandées par VI. Jamin 

Nous ne devons point négliger de signaler les bons ren¬ 
seignements fournis par l’ouvrage « Les fruits à Ctiltivcr, » 
sur les sujets à adopter pour y placer les greffes, sur l’ex¬ 
position ù donner aux arbres selon les espèces et variétés; in 
enfin, les détails précis, quoique sommaires qu'il donne sur 
hi’tuille et la cdlture de la vigne. - Ln ce qui concerne ce 
dernier point, M. Sam in indique un mode de culture tout 
différent de celui que nous pratiquons, mais il faut prendre 
garde quê tions cultivons trop peu la vign *. pour que les 
renseignements donnés puissent nons être dCUne grande 
utilité. - 
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En résumé, l’ouvrage de M. Jamin est fait à un point de 
vue pratique ; il répond pleinement à son titre et nous n’hé¬ 
sitons pas 11 dire qu’un jardin qu’on aurait établi en suivant 
ponctuellement les indications que cet ouvrage renferme ne 
tarderait pas à offrir de grandes ressources. 

Sous une forme concise et toujours claire, les renseigne, 
ments y abondent, et nous sommes d’avis que l’ouvrage de 
M. Jamin i Les fruits à cultiver, » sera d’une grande utilité, 
surtout pour les personnes qui débutent dans la pratique de 
l’horticulture, et qu’il mérite votre approbation. 


La même commission, Messieurs, a été chargée de vous 
rendre compte d’une publication récente portant le titre 
suivant. L’Epiphytie actuelle. — Lettres a M. Baiiral , tur 
trait plante» martyrisées par l'homme et guéries par elles-mêmes. 

Les divisions adoptées par l’auteur font connaître qu'il a 
traité des maladies qui atteignent les végétaux ci-après : 

La Pomme de Terre, la Vigne et le Poirier. 

Un certain nombre de lettres se rapportant à la maladie 
des pommes de terre ont été publiées par le Bulletin hebdo¬ 
madaire de la Société d'Agriculture; celles qui ont traité la 
vigne et au poirier sont inédites. 

Nous allons indiquer sommairement, dans l’ordre suivi 
par l’auteur, M. Lerov-Mabille, les remarques qu’il a faites 
sur les maladies particulières aux végétaux que nous venons 
de désigner. 

POMME DE TERRE. 

Cette racine alimentaire, à peine introduite en France , est 
devenue sujette à une affection qui donna lieu alors à des 
observations sérieuses. — Parmentier, à qui nous devons ce 
précieux tubercule, fut conduit à penser, d’après ses propres 
expériences, que la dégénération de la pomme de terre était 
due a un défaut de mâturité résultant de l’époque tardive de 
la plantation annuelle. 
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Cette perturbation qui se manifesta dans la végétation de 
cette plante ,ne fit que s’aggraver d’année en année, et si 
cette maladie se produisit selon les contrées et les conditions 
de culture à des périodes irrégulières, le germe n’en existait 
pas moins et devait éclater tout-à-coup de la façon la plus 
inquiétante vers Taonée 4845. 

l/auteur, après avoir recueilli les résultats d’un grand 
nombre d’expériences, est amené d’après ces résultats mêmes 
à conclure qu’un moyen infaillible de faire disparaitre la 
maladie des pommes de terre, consiste à planter dès l’au¬ 
tomne, à recueillir les tubercules produits par cette plantation 
et à s’en servir comme semence ; on arrive ainsi 5 regénérer 
la pomme de terre par la maturité absolus, reproduite pen¬ 
dant plusieurs années successives de culture. 

Tout en reconnaissant que le mode de culture de la pomme 
de terre actuellement suivi laisse encore à désirer en ce sens 
que la plantation a généralement lteu trop tard pour que la 
maturité complète du tubercule s’accomplisse dans la saison 
naturelle ; il peut sembler à propos de placer ici une obser¬ 
vation. s % 

Avant 4845. la pomme de terre recevait une culture encore 
plus mal suivie qu’aujourd’hui, et cependant l’abondance des 
récoltes ne permettait pas de croire à une dégénérescence. 

Au reste, une maladie par affaiblissement de la constitution 
se montre toujours dès le début sur les produits. 

Le mal agit lentement, progressivement, frappant d’abord 
les individus les moins vigoureux et, par ci, par là, on com¬ 
mence à constater ses effets sur certains sujets au milieu 
d’autres qui ont con>ervé leur vigueur normale. — Ces faits 
n’ont pas eu Heu pour la pomme de terre, car à l’époque de 
son invasion en 4845, la maladie s’abattit comme un fléau 
sur des contrées entières, où elle ne s’était préalablement 
révélée par aucun symptôme, frappant indistinctement tous 
les pieds. 
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Malgré l'autorité qui s’attache 5 l'opinion que M. ’Leroy- 
Mabille a pu acquérir, à la suite de patientes et laborieuses 
recherches et expériences ; on peut encore, seh n nous, attri¬ 
buer à une autre cause qu'à un vire de culture la maladie 
des pommes de terre. 

M. Leroy-Mabi le établit en outre, par un résumé compa¬ 
ratif du produit de plantations de pommes de terre effectuées 
de mois en mois, du 15 janvier jusqu'au 15 juin, par lots de 
20 tubercules, présentant pour l'ensemble un même poids, 
que la récolte de ces diverses plantations a varié notable¬ 
ment. Ainsi les tubercules, recueillis de la plantation de 
janvier, présentaient un poids total de 9 kil. 23 gram.; ceux 
provenant d«* la plantation de juin 2 kil. 391 gram. — La 
quantité de fécule extraite d ces récoltes respectives, variait 
dans une proportion équivalente. —Tout conclut donc, selon 
l'auteur, à faveur d'une plantation précoce, l'automne est la 
saison qui doit être préférée sous tous rapports ; elleue pré¬ 
sente d’ailleurs aucun inconvénient et elle offre l'avantage 
d’être en parfait rapport avec la coihstilution de la pomme 
de terre qui germe aussitôt quelle est mûre. 

Les contradicteurs de ce système exposent que la saison 
rigoureuse peut détruire les tubercules employés comme 
semences; c’est une objection spécieuse ù laquelle repondra 
victorieusement, selon M Leroy, la simple précaution à 
prendre pour les plantations faites avant l'hiver, de placer la 
semence à 25 centimètres de profondeur. 

Ce mode de procéder ne serait pas sans inconvénient , 
croyons-nous, au point de vue de la quantité des produits, 
car il est constaté que les stolons producteurs sont par 
excellence ceux qui se développent le plus près du sol dont 
tous les autres tendent d'ail eurs à se rapprocher. 

Dans nos contrées, l'intensité de la gélée ne nécessite pas 
cette précaution; l'influence de cet état de la température 
n’est à craindre pour nous qu'au moment où la végétation a 
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repris quelque activité, .et, dès-lors, ce serait sacrifier une 
quantité assez notable du produit que d’adopter la plantation 
profonde qui serait sans objet utile. 

M. Leroy-Mabille attribue également au défaut de maturité 
reproduit pendant un** succession d’années . ce fait que les 
pommes de terre semblent ne plus donner de graines. 

11 condamne les moyens de reproduction qu'uue économie 
exagérée a fait adopter : ainsi la plantation de fractions de 
tubercules, de simples pelures, de getrnes recueillis sur la 
pomme de terre. 

Ces différentes méthodes doivent être, à son avis , irrévo¬ 
cablement répudiées dans l’intérét d'une plante aussi pré¬ 
cieuse que celle dont nous nous occupons. 

Nous résumons donc la théorie de l’auteur : 

Planter la pomme de terre en automne ; recueillir les tu¬ 
bercules les plus sains pour les employer ensuite comme se¬ 
mence ; ne point diviser les tubercules destinés à la planta¬ 
tion. 

On obtiendra ainsi les résultats ci-aprés : 

Augmentation progressive du rendement — diminution 
dans le même ordre de la maladie jusqu’à sa disparition to¬ 
tale 

Enfin, amélioration du goût de la pomme de terre qui re¬ 
couvrera insensiblement ses qualités nutritives. 

LA VIGNE. 

Dans la conviction de l’auteur, c’est l’opposition apportée 
par la culture à la lib^e végétation de la vigne qui a occa¬ 
sionné les diverses affections dont elle a été frappée et dont 
quelques-unes ont atteint dans ces derniers temps nue gra¬ 
vité de nature à faire naître les plus sérieuses inquiétudes. 

L’affaiblissement qui s’est manifesté dans la vigueur natu¬ 
relle de lu vigne a été sans importance au début; ce n’est 
que par la persistance d’un mode de culture absolument con¬ 
traire à cet arhoste que la maladie s'est insensiblement 
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aggravée jusqu’à amener la destruction absolue de planta¬ 
tions. 

M.Le Roy-Mabille a fait entrer dans son ouvrage un recueil 
intéressant de faits d’expériences desquels il résulte que la 
vigne, abandonnée a elle-même n’aurait à redouter les 
atteintes d'aucune maladie ; que de plus, eût-elle déjà été 
attaquée, il suffirait de la laisser pendant une année végéter 
en liberté pour que le mal di>parût. 

De ce qui précède, il ne faut pas conclure que M. Leroy- 
Mabille prohibe la taille d’une façon radic ale, il la considère 
comme nécessaire, mais sous certaines réserves que nous 
indiquerons plus loin. 

Nous devons tout d’abord mentionner que M. Le Roy- 
Mabille appuie son opinion sur l’autorité de Rosq et de l’abbé 
Rozier qui ont fait ressortir l*inconv»*nient d’appliquer la 
tai le pendant la période où la sève est cm mouvement, thé¬ 
orie qui a été sanctionnée de tout point par l’expérience. 

Cette pratique, presqne universellement répandue, de 
Tépamprement et de l’ébourgeonnement étant presque tou¬ 
jours mis en usage mal ù propos, rentre dans les causes de 
perturbation de la végétation de la vigne, et a contribué à 
produire l’état de choses actuel. 

La maladie, bénigne d’abord, a fait à chaque génération 
des progrès que l’auteur a indiqués dans un des chapitres 
de son ouvrage. 

M. Le Roy-Mabille, signale les dangers de l’effeuillage et 
de la production forcée. 

ü refuse d’admettre comme étant la cause de l’affection 
qui a fait l’objet de ses recherches, l’influence de l’air et des 
causes extérieures, et met à l’appui de son opinion des con¬ 
sidérations étendues, à la suite desquelles il conclut que la 
mutilation delà vigne a seule produit les diverses maladies 
qui l’ont frappée. 

Il convient donc, selon M. Le Roy-Mabille, pour ramener 
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la vigne à an étal prospère, de rentrer dans les voies de la 
nature. 

Tailler la vigne en automne, tailler long et la laisser végé¬ 
ter ensuite 3ans lui faire de nouvelles blessures, dont le but 
serait d’obtenir une production extraordinaire, mais dont le 
résultat serait une fin prématurée pour l’arbuste ainsi traité. 

LE P01HIER. 

C’est encore à la culture, en ce qu’elle a pour effet de 
contrarier la végétation, qu’il faut attribuer, selon M. Leroy- 
Mabille, les taches et les gerçures qui se manifestent sur 
certains fruits. 

Des observations diverses mettent ce fait en lumière, et 
l’une de celles qui peut avoir le plus grand poids consiste 
dans cette remarque :que les espèces les plus anciennes, 
soumises par cela même depuis longtemps à la culture, sont 
les plus sujettes à éprouver ces perturbations résultant de 
l'affaiblissement «te la vigueur de la sève. 

En résumé, le travail de M. Le Itoy-Mabille dont nous n’a¬ 
vons pu vous donner qu'une idée générale, tend !\ démontrer 
que les végétaux dont il a eu à s'occuper n’auraieni besoin 
pour recouvrer leur étal normal de santé que d’étre aban¬ 
donnes a la nature seule, c’est ce qui a motivé le titre de 
l’ouvrage : 

« Trois plantes martyrisées par l’homme et guéries par elles- 
mêmes. i 

Il e t à désirer que de nouvelles expériences soient faites 
par des Membres de notre Société au point de vue de l’appré¬ 
ciation des théories de M. Le Roy-Mabille ; elles ne peuvent 
présenter de difficultés et ne nécessiteront que des observa¬ 
tions attentives. 

Cherbourg, 6 Février 1869. 

BUSSEL AUtà. 
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RAPPORT 

DE U COMMISSION DES CULTURES D’AGRÉMENT 

SUR LES REVUES, JOURNAUX 
ET PUBLICATIONS HORTICOLES EN JANVIER 1869. 
(Lu à la séance du 7 Février 4869). 


Messieurs, 

La commission permanente des cultures d’agrément m’a 
fait l'honneur, dans sa séance du 31 janvier, de me nommer 
rapporteur de ses travaux pour l’année 1869. Je viens donc 
aujourd’hui, pour la première fois, porter à votre connais¬ 
sance les observations que la lecture des publicatious men¬ 
suelles soumises à son examen lui a suggérées. 

Mais avant, permutiez moi, Messieurs, de vous dire, en 
rendant hommage à l'excellente méthode que s’était tracée 
mon honorable prédécesseur, M. Dalidan , combien il m’est 
agréable, en acceptant 1 s fonctions de rapporteur, d’avoir à 
prendre la suite d’un travail si bien commencé. Aussi, m’at¬ 
tacherai-je religieusement au plan qu’il avait adopté lui- 
même pour le compte-rendu de la lecture des publications. 
Puissent mes efforts et ma bonne volonté devenir de quelque 
utilité a notre Société. 

Vous trouverez donc nos rapports divisés, comme par Je 
passé, en trois sections : 

i° Arbres, Arbustes et Plantes de pleine terre, 

2° Arbres, Arbustes et Plantes de serre et d’orangerie; 

3° Faits divers. 
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Première scctiom. — Arbres Arb*Mm<d Hlmte*d# 
pleine terra. 

L'illvtlration hot tiroir. onzième livraison, de novembre I86R', 
donne une figure de spirée du Japon désignée sous-In nom 
spécifique d espiiiea pointai a, et tiès-remarquable. Si réelle¬ 
ment, elle est aussi belle que la figure, c’est une acquisition 
que nous ne devons pas manquer de faire pour l’embel isse- 
ment de nos jardins. 

Comme sous-abrisseau, ses feuilles palmées, ses rameaux 
florifères colorés, ses fleurs d’un rouge cramoisi , enfin son 
abondante floraison, en feront inévitablement pour nous une 
bien belle plante- Elle vit en pleine lerre en Angleterre et 
peut donc être placée dans les mêmes conditions à Cher- 
bourg. 

La même livraison, à la page 571. signale comme arbie 
majestueux le linodend.um talipife.um; le tulipier, appelé a 
faire le principal ornement des parcs et grands jardins. Un 
jerraiu frai- et profond non loin du bord des eaux lui con 
vient. Il se multiplie facilement par le semis de ses graines. 

Flores des Serres et des Jardins, 192, 193 et 
194* livraisons. 

La première ligure représente une digitale panachée, la 
Dtgilalit purpurea. Nous savons que les pl iules de ce 
genre soit espèce ou variétés sont très-belles , même dans 
.es bois de nos environs. Les marchands de graine en ont 
des collections variées. La Digital* purpurea paraîtrait être 


une variété supérieure. 

A la page 110 se trouve une espèce de Yucra extrémeraen 
élégante et par la netteté de ses feuilles et par leurs filaments 
très-tenus el blancs comme la neige, le Yucca olbo sptea. 

M lialmont nous apprend qu’il en existe un bel exemplaire 


chez M. Ternisien. 

Encore deux magnifiques figures d’atbres 
sente l’Acer Nogutndefolm, variété donvnous- 


: l'uoe repré- 
connaisftonftrto 
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bel effet, mais qui n'est pas encore assez répandue ; l'autre 
le Quercus rubur nigra % chêne commun noir, qui, s'il est aussi 
beau que la figure le représente, sera une bien précieuse 
acquisilion pour les grands jardins. 

Journal de la Société Impériale et Centrale 
de France. 

Dans son numéro d’octobre 4868, à la page 603, ce journal 
fait remarquer que depuis quelques années, il a été intro¬ 
duit du Japon différentes variétés 'de YAucuba Japonica qui 
sont Ion remarquables et qui, répandues dans les jardins, 
concourront efficacement à leur ornementation par la beauté 
de leur feuillage persistant. L'A*ieti6a s’accomode de tout 
terrain qui n* soit pas trop compacte. 11 aime l'exposition du 
Nord, ou bien à être garanti du soleil pendant les heures 
chaudes de la journée. 

On trouve à la page 406 quelques nouveaux delphinium 
vivaces, parmi lesquel on remarque le Phormium tenax 
variegatum. variété obtenue en Angleterre du Phormium tcnax 9 
grande et belle plante ornementale. M. Balmont nous an¬ 
nonce qu'elle est cultivée à Cherbourg, en plein air, chezM. 
le consul d’Angleterre, et en pot chez M. Bataille. 

Au nombre des plantes nouvelles et rares,ce même bulletin 
cite, page 621, le Doddecatheon J afin y i ; 

A la page 622, on voit VUydrangea paniculata . Cette belle 
plante que M. Lemonnier, de Nancy, a introduite le pre¬ 
mier, sera sans doute tout-à-fait rustique. 


Deuxième section. — Arbres , Arbustes et Plantes de serre 
ou d’orangerie. 

La flore des serres et jardins présente des variétés de 
plantes intéressantes pour nous, ce sont les Gesneriacies. 
Nous citerons surtout la variété de Gloxtnia , désigné sous le 
nom de Leon Vundcrwec; d'autres encore sous les noms de 
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violette neigeuse , de ceinture d'Bébi , de fleur de Flandre , de 
rose en hermine et de cordon avande qui sont des variétés hors 
ligne. 

I~a culture de ces belles plantes y est détaillée par un ama¬ 
teur qui les cultive dans une serre ordinaire qu’il transforme 
en serre chaude Tété, après que les plantes qui y ont hiverné 
sont mises dehors. 

Toutes ces jolies plantes qui font leur végétation l’été 
dans les serres que l’on tient fermées, jusqu’à obtenir le 
degré de chaleur convenable (15 à 20 degrés), nous fournis¬ 
sent de doubles jouissances,en rendant admirables des serres 
qui resteraient nues pendant l’été. 

L’auteur de l’article donne ainsi la description de sa serre 
et l'effet qu’elle produit : Elle est en ce moment, dit-il, 
pleine comme un œuf ; sur les banquettes du tour et du 
centre sont les glosinia tubéreux entremêlés de palmiers , de 
dracenas , de ponieum pücatum ; ça et là sont disséminés des 
piquets à plate-forme supportant des pots de caladium , de 
nirgclia , de glocânia pyramides, etc., entourés é 9 achimènes 
plantés dans le même pot et retombant en une cascade de 
fleurs qui cachent et le pot et le piquet. Du faîtage, descen¬ 
dent, dans toutes les directions, des corbeilles, des paniers, 
quelques orchidées de serre froide, des bégonias , etc., etc. 

l)aus le même numéro de la Flore est un article intitulé : 
Une Serre chaude dans une Serre froide , par un amateur cher- 
bourgeois, M. Ternisien, qui signale une nombreuse liste 
de plantes qui lui ont réussi dans ces conditions. 

H. Cavron, qui appelle l’attention sur cet article, ajoute 
qu’il pense inutile de citer ici tous les noms de plantes 
remarquables, chacun de nous étant à même de se rendre 
compte de visu des sucrés obtenus par M. Ternisien, qui 
met beaucoup de complaisance à montrer ses cultures à 
tous les amateurs désireux de les visiter, et prend même 

3 


Digitized by 


Google 



plaisir à renseigner ceux qui désirent s’instruire en le con¬ 
sultant sur son expérience. 

Troisième section. — Faits divers . 

Dans le journal de la Société Impériale et Centrale,2* série, 
octobre 4868, nous trouvons un mémoire sur le bouturage, 
par M. Delchevalerie, contenant de bons préceptes, raison- 
nés d’après la nature des plantes en particulier, ou pour des 
séries de plantes d’une nature analogue, 11 explique la ma¬ 
nière de traiter les boutures en plein air et ù l’étouffée, sur 
couche tiède et sur couche chaude. L’article est très long, 
plein d’intérét et mérite d’étre lu avec attention. 

Cherbourg, le 7 février 1869. 

Le Rapporteur de la Commission des cultures d'agrément, 

Henry. 
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COURS DE BOTANIQUE ELEMENTAIRE 


A 

L’USAGE DES HORTICULTEURS. 

(Suite). 

§ II. Racines adventives . 

Nous savons que les racines ont pour propriété principale 
de s’enfoncer dans la terre où elles subissent les phases de 
leur existence, mais nous savons également que ce n’est pas 
J à leur vrai caractère scientifique. En effet, nous allons étu¬ 
dier maintenant un groupe de racines dont quelques-unes 
mêmes ne rencontrent jamais le sol. Les racines comprises 
dans cette classe sont désignées sous le nom de racines 
adventices. 

Ces dernières sont, a proprement parler, des organes qui 
se développent sur les parties d’une plante où la présence des 
racines n’est pas ordinaire, ni naturelle. 

Ainsi, prenons pour exemple la Véronique officinale ou la 
Véronique beccabunga que l’on rencontre au bord des eaux, 
aux environs de Cherbourg, nous voyons que sa tige est cou¬ 
chée sur le sol, et que, de distance en distance, il se détache 
de cette tige de petites racines assez tenues qui vont s’enfon¬ 
cer dans la terre. Ces racines nées directement sur une tige 
dans des points où on n’en remarque pas habituellement sur 
les autres plantes, sont des racines adventives. 

Si nous choisissons po w second exemple un lierre grimpant 
autour d’un arbre, nous reconnaîtrons, après l'avoir détaché, 
que sa tige est garnie dans toute sa longueur d’un chevelu 
très riche formé par une multitude de racines très-courtes 
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qui le fixaient solidement à l'arbre, dans l'écorce duquel 
elles étaient enfoncées. Ce sont encore là des racines déve¬ 
loppées sur une tige, des racines adventices , par conséquent* 

Ces racines adventives du lierre ont la propriété de se dé¬ 
velopper considérablement quand la plante rampe sur le 
sol, et par suite qu'elles peuvent s’y enfoncer. 

Les horticulteurs ont depuis longtemps utilisé cette pro¬ 
priété des racines adventives du lierre ; ayant remarqué, que 
par la culture,elles arrivaient à prédominer notablement sur 
la tige sarmenteuse de la plante,et que,le lierre devenait plus 
touffu par suite de l'abondance des sucs nutritifs puisés dans 
le sol par ses racines supplémentaires, ils eurent l'idée de 
l’employer pour garnir les bordures des parterres. Le succès 
justifia pleinement leurs prévisions, et maintenant cette 
plante est d'un emploi général dans les jardins un peu soi¬ 
gnés. 

Les racines adventives ne partent pas toujours de la tige 
proprement dite. 11 y a un certain nombre de végétaux qui 
émettent des filets grêles appelés siolons 9 et ce sont ces der¬ 
niers qui donnent naissance aux racines que nous étudions. 

Ainsi les coulants ou stolons du fraisier sont, comme vous 
le savez, de longs jets qui rampent sur le sol et poussent de 
distance en distance de petits bouquets de feuilles. Examinez- 
les à l’opposé de ces bouquets de feuilles, vous y verrez de 
petites racines adventives qui sont enfoncées dans la terre. 

11 suffit, comme cela se pratique tous les jours, quand les 
coulants sont ainsi enracinés, de séparer chaque bouquet de 
feuilles, en coupant la portion de stolon qui l'unit à ses voi¬ 
sins, pour obtenir autant de pieds de fraisiers de nouvelle 
formation qu'il y avait de bouquets de feuilles. 

Disons encore que ces stolons ont été aussi appelés sarmcn- 
tum par Link,, et viticule , par Tournefort. 

Les racines adventives se développent encore dans les con¬ 
ditions suivantes : 
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ta liseron des haies est formé de rameaux qui s’élèvent en 
s’euroulant autour des corps voisins, et de rameaux qui se 
couchent sur le sol dans une assez grande longueur, sans 
fleurir comme font les premiers. Quand arrivent les pluies, 
ces derniers recourbent leur extrémité pour renfoncer dans 
la terre.LA, ces extrémités donnent,chacune, naissance à un 
tubercule adveutif. Pendant l’hiver toute la partie herbacée 
qui reste à la surface du sol meurt, et au priutemps le tuber- 
culeadventif produit des racines et des bourgeonsqui sont le 
point de départ d’une nouvelle plante. Dans ce dernier exem¬ 
ple, le tubercule adventif qui se développe, doit plutôt être 
considéré comme un bulbo-tubercule, c’est-à-dirc comme 
une tige adventive que comme une racine. 

Le manglier ou palétuvier qui croit dans les lagunes qui 
bordent les plages de l’Amérique tropicale, présente le phé¬ 
nomène suivant : Ses branches inférieures dépourvues de 
feuilles se courbent vers le sol et s'y implantent par le dé¬ 
veloppement de racines adventives. 

Les branches du figuier des Pagodes,qui se rencontre dans 
la partie méridionale de l’Inde et à Ceylan, envoient vers le 
sol de longues racines adventives qui plongent dans la terre. 
Ces racines parfaitement verticales, après s’étre implantées 
dans la terre grossissent, et forment autour du tronc princi¬ 
pal des tiges supplémentaires. 

Nous venons de voir qu’il naît des racines adveutives sur 
le corps des tiges, à l’extrémité des rameaux, au milieu des 
branches, nous allons montrer qu’il peut en uaître également 
au collet de la racine. 

Ainsi le Froment rampant, appelé vulgairement chiendent, 
et le Froment glauque qui n’est qu’une variété du précédent, 
poussant dans les sables maritimes, ( fig . f, pl. II. A.) offrent 
unetigequi se couche un peu à sa base et rampe l’espace 
de quelques centimètres sur le sol, cette portion de la tige 
et le collet de la racine produisent un graud nom- 
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bre de racines adventives, a. Beaucoup de graminées offrent 
cette disposition. 

On donne l'épithète de racines aériennes aux racines adven¬ 
tives qui décrivent un long trajet a\ant d'atteindre le sol ou 
la surface de l'eau dans laquelle elles se plongent. Ou bien 
encore à celles qui vivent dans l'atmosphère humide qui les 
entoure comme celles de la vanille. 

L'horticulture a mis à grand profit cette propriété qu'ont 
les plantes de produire des racines sur leur tige ou sur 
leurs branches, partout enfin, où il y a des amas de sucs, des 
ruptures de l'épiderme ou de l’écorce entière, des nœuds, 
des blessures, etc., etc. C’est sur elle que sont basées, en 
effet, la marcotte , la, bouture , Y affranchissement, l'action de 
butter , opérations qui toutes ont pour but essentiel de faire 
naître des racines adventives. 

I. La marcotte . — Etant donné la tige d'un végétal, ou plus 
simplement l'une des branches d'un végétal, faire développer 
sur celle-ci des racines adventives, voila à quoi se réduit 
l'opération du marcottage. Une fois des racines développées 
sur cette tige ou sur celle branche, la vie propre de ces 
dernières étant dès lors assurée, on pourra les séparer de 
la plante mère dont elles n ont plus besoin, et les transplan¬ 
ter dans un endroit approprié. La marcotte a donc pour 
mission de multiplier les plantes artificiellement, et peut 
remplacer la greffe dans ceriains cas où celle-ci ne peut 
réussir. 

H y a beaucoup de procédés pour pratiquer la marcotte, 
car tout se borne à imiter la nature lorsqu'elle fait produire 
aux plantes des racines adventives, c'est-à-dire placer les 
organes que l'on veut marcotter à l'abri de la lumière, en 
contact avec une humidité suffisante et à une certaine tempé* 
rature. 

Nous n'avons pas l'intention de vous a parler de tous les 
procédés mis en usage, ce n'est pas le lieu et d’ailleurs cela 
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dous entraînerait trop loin, car on en compte treize ou qua¬ 
torze. Nous décrirons seulement deux des principaux pour 
bien faire saisir l'utilité des diverses opérations que com¬ 
porte chaque procédé. 

Le marcottage le plus souvent employé est celui qui porte 
le nom de marcottage en archet . On le pratique de préférence 
an printemps, avant le développement des premiers bour¬ 
geons. Le choix de cette saison a un grand avantage, car, de 
cette façon, la marcotte subira toute l’influence de la végéta¬ 
tion du printemps, de l'été suivant, et poussera par suite de 
pins belles racines. 

Supposons que nous ayons à marcotter les branches d'un 
arbrisseau, soit rosier, ou noisetier, ou lilas. Nous choisirons 
dans uue touffe de ces arbrisseaux des rameaux d'un à deux 
ans bien vigoureux. Les rameaux d'un âge plus avancé ont 
l’écorce trop dure, ce qui empêcherait la sortie des filets qui 
doivent donner naissance aux racines adventives (fig< 2, 
pi IL A.). 

Nous préparerons ensuite le sol de la manière suivante : 
tout autour de la souche mère, jusqu'ù une certaine dis¬ 
tance, suivant la longueur des rameaux à marcotter, le sol 
est bien ameubli et fumé à l’aide de terreau ; puis nous creu¬ 
sons dans la direction que nous voulons donner à chaque 
rameau autant de petites fosses de 8 à 10 centimètres de 
profondeur que nous avons^de rameaux à marcotter. Alors, 
nous courbons chacun de ces rameaux, puis nous les cou¬ 
chons dans la fosse qui se trouve respectivement en regard. 
Nous les maintenons dans cette position à l'aide d'un crochet 
a, dont la longue branche s’enfonce dans la terre. Nous re¬ 
dressons alors l'extrémité de chaque rameau à l’aide d'un 
tuteur, b, auquel nous la fixons, puis nous remplissons la 
fosse de terre. 

Ainsi placé, le rameau, dans une certaine étendue, est 
privé de lumière puisqu’il est recouvert de terre. Cette por- 
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tion enterrée, grâce à la fumure du sol, à l'enveloppe pro¬ 
tectrice que ce dernier forme autour de lui, se trouvera à 
une température suffisamment élevée, d'autant plus que la 
marcotte a été pratiquée au commencement du printemps 
auquel vont succéder les chaleurs de l’été. 

La dernière condition qui doit se trouver réunie pour que 
la marcotte réussisse, est, une humidité suffisante, pas trop 
grande cependant, car elle pourrait entraîner la pourriture 
de l'écorce ; on obtient l’humidité désirable en recouvrant le 
sol au-dessus de la partie enterrée, d’une petite couche de 
paille qu’on aura soin d’humecter le soir pendant les cha¬ 
leurs de l’été. 

La courbure que nous déterminons sur la partie enterrée, 
favorise considérablement la sortie des racines adventives. 
Car, de cette façon, on produit au niveau de celle-ci une ac¬ 
cumulation de sève qui donnera naissance à des filets per¬ 
forant l’écorce pour devenir des racines. 

La dernière opération de la marcotte est celle qui porte le 
nom de sevrage. Elle consiste à séparer le rameau enterré de 
la plante mère. A quelle époque doit-elle se faire ? En prin¬ 
cipe, quand le rameau marcotté sera suffisamment enraciné. 
Mais comment reconnaîtra-t-on qu’il en est ainsi? il n’y a pas 
de caractère extérieur qui permette de s’en assurer. Toute¬ 
fois, l'expérience a démontré que, si on marcotte une plante 
à bois mou au printemps,on pourra la sevrer à l’automne sui¬ 
vant. Si la plante est à bois dur, il faudra attendre deux ans. 

Nous avons vu que les racines adventives avaient surtout 
de la tendance à se développer sur les bourrelets que pré¬ 
sente l’écorce de certains rameaux. Cette propriété a été uti¬ 
lisée par les horticulteurs dans d’autres procédés de mar¬ 
cotte dont nous voulons vous dire seulement quelques mots. 

Le plus simple parmi eux ne diffère du marcottage en ar¬ 
chet que par une incision allant jusqu’à la moelle du rameau, 
pratiquée vers le milieu de l’espace qui doit être enterré 
(fig. 2, pi. IL B.). Bientôt il se forme un bourrelet cicatriciel 
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sur les bords de l'incision, et de ce bourrelet naissent un 
grand nombre de racines. 

Dans d f autres cas, on enlève, sur le rameau à marcotter, 
immédiatement au-dessous d'un bourgeon, l’écorce circu- 
lairement l’espace de quinze millimètres environ, puis on 
pratique la marcotte en archet, en ayant soin que la partie 
dénudée soit au centre de la portion enterrée, il se développe 
un bourrelet à la partie supérieure de la plaie, d’où ne tar¬ 
dent pas à partir de nombreuses racines. 

Le procédé qui *a nous occuper maintenant est désigné 
par quelques-uns sous le nom de marcottage en l’air , par 
d’autres sous celui de marcottage en pot . (fig. J, pL II). Lors¬ 
qu’il s’agit de marcotter les branches élevées d’un arbre ou 
celles d’un arbre dont le bois est cassant, ne pouvant les 
courber pour les enfouir en partie dans la terre, on élève à 
leur hauteur, de la terre en quantité suffisante. Voilà en 
quelques mots comment on opère : on se procure un vase de 
terre cuite, fendu sur le cêté. La branche à marcotter est 
introduite par la fente dans l’intérieur du vase, a,la fente est 
fermée ensuite à l’aide de deux morceaux d’ardoises, et le 
vase est rempli de terre préparée comme nous l’avons indi¬ 
qué ci-dessus ; enfin, le vase est maintenu à hauteur à l’aide 
d’un support approprié. En somme, ce procédé ne diffère 
que fort peu du marcottage en archet; il repose sur les 
mêmes principes et exige les mêmes conditions de tempéra¬ 
ture et d’humidité. 

II. La bouture. —- Est un procédé horticole employé pour 
multiplier un grand nombre d’espèces à tiges herbacées, des 
arbrisseaux et des arbres dont le bois est très inou, tels que 
les rosiers, les saules, les peupliers, etc., etc. 

Pour pratiquer la bouture avec chances de succès, il faut 
réaliser les mêmes conditions de température et d’humidité, 
jointe à la privation de lumière, que pour la marcotte. La 
raison en est facile à comprendre,car la reprise des boutures 
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est fondée sur le développement des racines adventives, et 
celles-ci, nous le savons, exigent pour se développer toutes 
ces conditions réunies. 

Toute opération de bouture, outre le choix du sujet, com¬ 
porte: Le choix de l’époque où doit se faire l’opération; 

2° la préparation du sol; 3° la préparation des fragments que 
Ton veut planter; 4° la plantation. 

Le choix de la saison est très important, il doit être fait 
après un examen approfondi du terrain dont on dispose. En 
effet, si la plantation doit avoir lieu dans un terrain qui con- 
serve l’humidité, il faut éviter de choisir ('automne, car les 
pluies de cette saison contribueraient à faire pourrir la partie 
enfoncée dans le sol. Pour un semblable terrain, il faudra 
préférer le printemps. 

Au contraire, si le sol dont on dispose s’égoutte bien et a 
de la tendance à la sécheresse, il vaudra beaucoup mieux 
planter à l’automne, car les trop grandes chaleurs de l’été, 
en desséchant le sol, le priveraient de cette humidité indis¬ 
pensable au développement des racines adventives. 

Toutes choses égales d’ailleurs,on choisira la saison d'hiver, 
époque pendant laquelle la végétation est arrêtée et qui est 
suivie du printemps, fournissant en général assez de chaleur 
et d’humidité pour favoriser la sortie des racines adventives. 

La préparation du sol ne diffère pas sensiblement de celle 
que l’on pratique pour la marcotte. 

Les dispositions à donner aux portions de tiges ou aux rameaux 
qu'on veut planter sont excessivement 'variées, il n’entre 
pas dans notre cadre de les décrire toutes, l’important, à 
notre point de vue, est, avant tout, que les sections qui sé¬ 
parent ces fragments de la plante mère soient faites immé¬ 
diatement au-dessous d’un bourgeon, ce qui favorisera gran¬ 
dement la sortie des racines. Celle précaution est nécessaire 
pour toutes les boutures, qu’elles soient préparées en écla¬ 
tant un rameau ou en le taillant en pointe pyramidale pour 
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en faire un plançon. Dans ce dernier cas, il faut que les sec¬ 
tions soient faites avec un instrument bien tranchant pour 
favoriser la cicatrisation. 

Lors de la plantation , il faut que la terre soit bien appuyée 
sur toute la partie de la bouture qui est enterrée pour éviter 
l'influence de la lumière. 

On aura soin également, pendant les chaleurs, de mainte¬ 
nir le sol suffisamment humide et de garantir les boutures 
des rayons du soleil trop ardents, pour empêcher qn'elles ne 
se dessèchent. 

111. — Une des applications les plus curieuses de ce pou¬ 
voir qu'on a de faire développer presque à volonté des raci¬ 
nes adventives, est cette opération qu’on désigne sous le 
nom d 'affranchissement. On l'emploie dans les circonstances 
suivantes : il arrive assez souvent que des poiriers greffés 
sur coignassier, dépérissent au bout de quelques années et 
tombent dans un état presque complet d'épuisement. Si le 
coignassier a été greffé très bas, on peut donner au poirier 
une vigueur nouvelle à l'aide de l'affranchissement. Alors, on 
pratique au-dessus du bourrelet de la greffe cinq ou six inr 
cisions verticales de 4 ou 5 centimètres de longueur, et assez 
profondes pour atteindre la couche ligneuse. Cela fait, on 
entoure le bas du tronc de l'arbre jusqu’au-dessus des inci¬ 
sions, d'une couche de terre bien fumée ayant la forme d'un 
cône tronqué à base inférieure. Puis, pour entretenir l’hu¬ 
midité nécessaire, on garni ce monticule d’une couche de 
paillis qu'on a soin d'humecter de temps en temps. Voici ce 
qui se produit : sous l'influence de la sève descendante, les 
bords des incisions se couvrent de bourrelets, et de ces 
bourrelets semblables à ceux qui se produisent dans la mar¬ 
cotte ou on fait des incisions sur la tige marcottée, naissent 
des racines adventives. 

Ces racines adventives qui ont ainsi leur point de départ 
sur la greffe se développent rapidement et finissent par rcm- 
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placer les racines primitives de l'arbre, qui elles, ne tardent 
pas à mourir. 

IV.—La quatrième opération horticole ayant pour but de faire 
pousser des racines adventives, est celle qu'on appelle butter. 
Elle rend de grands services au maraîcher. Son principe est 
toujours de priver de lumière et d'entretenir une suffisante 
humidité autour de certaines parties d'un végétal pour y dé¬ 
terminer la formation de racines adventives. Ainsi, on amon- 
cèle la terre autour du pied des tomates et des aubergines 
pour augmenter le nombre de leurs racines. On butte égale- 
lement la pomme de terre pour arriver à un résultat analo¬ 
gue. Disons cependant que l'on butte quelques autres plan¬ 
tes, tels que le céleri et les cardes pour les faire simplement 
blanchir, en les privant de lumière et en les entourant d'hu¬ 
midité. On étiole ainsi une partie de la plante pour la rendre 
plus tendre. 

Pour expliquer complètement le mécanisme de la forma¬ 
tion des racines adventives, il faudrait donner des détails 
d'anatomie et de physiologie végétale qui ne prendront place 
que plus tard. 

§ 111 . Tigeg. 

Contrairement aux racines, les tiges ont pour caractère 
général de s'élever vers le ciel. Mais nous avons déjà dit que 
ce qui les caractérisait scientifiquement était de porter 
de distance en distance, à leur surface, des nœuds vitaux 
appelés yeux en horticulture, qui sont le point de départ 
des bourgeons. 

Cette définition des tiges nous permet de comprendre im- 
médiatement,pourquoi les tiges doivent être divisés en deux 
grandes classes. 

La première comprend des tiges qui établissent une sorte 
de transition entre les racines qui rampent dans la terre et 
les tiges que nous apercevons à chaque instant à la surface 
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de celle-ci. Ces tiges, qui vivent comme les racines dans 
l'intérieur de la terre, portent le nom de tiges souterraines. 

La seconde renferme les tiges très nombreuses qui vivent 
dans l'atmosphère qui nous entoure, on les appelle pour 
cette raison tiges aériennes . 

1. — Les tiges souterraines se subdivisent elles-mêmes en 
deux ordres : t° Les Rhizomes ; 2° les Bulbes ou Oignons. 

Rhizomes. —Choisissons pour exemple de Rhizôme, l'Iris 
faux-acore connu vulgairement sous le nom de grande Lai- 
cbe ; cette plante est très commune et pousse, comme vous 
savez, au bords des étangs et des fossés. ( fig . 4, pl. //.) 

Elle est pourvue d’une tige souterraine ,a, qui se présente 
sous l’aspect d’une grosse masse cylindrique, inégale, char¬ 
nue et épaisse. 

Cette tige rampe sous le sol dans une certaine étendue et 
porte, de distance en distance, à sa périphérie, des yeux dis¬ 
posés régulièrement. Ceux qui regardent la surface de la 
terre donnent naissance à des bourgeons qui produisent des 
tiges et des feuilles,t.Ceux qui,au contraire,regardent la pro¬ 
fondeur de la terre;produisentdes racines,c,en vertu de cette 
propriété qu’ont les tiges de fournir des racines quand elles 
sont placées dans des conditions suffisantes d’obscurité, d'hu¬ 
midité et de température. 

D’après ce que nous venons de dire, il est facile de voir 
qu'on peut définir le Rhizome , une tige souterraine, ram¬ 
pante, simple, ou ramifiée, pourvue de racines et portant 
des rameaux et des feuilles. 

Le Rossolisà feuilles rondes est encore un bon exemple de 
Rhizome. Ce dernier est très vivace et présente à sa surface les 
traces des feuilles des années antérieures, sous forme de ci¬ 
catrices ou d’empreintes. 

Les tiges souterraines dont nous nous occupons peuvent 
très bien ne pas rester stationnaires pendant l’hiver et conti- 
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nuer de s’allonger dans l’intérieur du sol. On cite souvent 
comme exemple de cette végétation continue, le Polygonale 
multifore vulg. Sceau de Salomon ou encore la Capillaire de 
Montpellier. 

A l’extrémité la plusjeune du rhizome de ces plantes parais¬ 
sent deux bourgeons, un, bien caractérisé, qui se relève et 
vient accomplir sa végétation à la surface de jla terre, l’autre, 
qui donne naissance à un prolongement, continuant de che¬ 
miner profondément et qui portera des bourgeons de dis¬ 
tance en distance comme la tige d’où il part. On trouve par 
cette raison l’extrémité du rhizome de ces plantes loin de 
leur point de départ et on constate sur toute leur longueur 
les traces des bourgeons qui ont produit successivement des 
rameaux à la surface du sol. 

Les Fougères et un grand nombre de Cypéracées présen¬ 
tent des rhizomes. 

L’horticulture et l’agriculture doivent tirerdes déductions 
pratiques de l’étude du mode d’envahissement des rhizomes. 
On voit, en effet, souvent,des agriculteurs couper des Fougè¬ 
res qui envahissent un terrain dans l’espoir de les détruire en 
les empêchant de fructifier et par conséquent de se semer. 
Us font là un travail parfaitement inutile et qui ne produira 
aucun résultat favorable, car les Fougères les plus redoutées 
sont précisément munies de rhizomes profondément cachés 
dans la terre. Ils coupent bien les rameaux et les feuilles, 
mais ils laissent la tige souterraine qui continue plus que ja¬ 
mais de s’accroître. Elle rampe à une certaine profondeur, 
gagne du terrain, donne naissance à des bourgeons qui vont 
produire de nouvelles feuilles. Les bourgeons seront plus nom' 
breux et les feuilles plus multipliées que les premières, par 
cela même,que les rhizomes seront plus vigoureux et auront 
gagné en longueur.Pour détruire lesfougères,il faut arracher 
totalement les rhizomes et les brûler. 

Il y a un autre genre de tiges souterraiues qui se rappro¬ 
che des rhizomes et qui établit la transition entre ces derniers 


Digitized by v^ooQle 



- 47 


elles bulbes. Ou désigne les liges qui en font partie sous le 
nom de souches. 

Ainsi, prenons la tige souterraine de l’asperge, pour choi¬ 
sir un exemple qui vous soit familier. 

Vous savez tous ce qu’on appelle grifjc ou patte de l’as¬ 
perge. Elle se compose d’une masse compacte, ramassée sur 
elle-même, d’où se détache un paquet de radicules de la 
grosseur d’une plume et fort longues ; du côté opposé à ce¬ 
lai d’où naissent ces racines, la masse compacte dont nous 
parlons, donne naissance à des bourgeons. Cette masse com¬ 
pacte, qui porte des racines par sa surface qui regarde l’in¬ 
térieur delà terre et des bourgeons par sa surface libre, est 
ce qu'on appelle une souche. 

Dans le cas particulier qui nous occupe, les bourgeons 
qui naissent à la surface libre de la souche ont un axe 
charnu qui s’allonge beaucoup sans produire de feuilles. 
C’est cet axe charnu, avec son bourgeon terminal non 
développé, qui est comestible, quand les asperges n’ont 
que 6 ù 12 centimètres de longueur au-dessus de terre. On 
donne le nom de turion à ces pointes d’asperges, qui ne 
sont encore que des bourgeons en voie d’évolution. Plus 
tard le bourgeon s’épanouit entièrement et il en résulte 
des tiges d’un mètre et plus de hauteur, ayant des rameaux 
chargés de feuilles. 

11 est facile, après ce que nous venons de dire, de com¬ 
prendre en quoi,doit consister l’art de forcer les asperges ; 
c’est-à-dire faire produire aux souches, desturions, à une 
époque où la végétation ne fait habituellement aucun progrès, 
en hiver, par conséquent. 

11 suffit, pour en arriver lù, de placer des griffes d’asper¬ 
ges dans des conditions de température telles, que les bour¬ 
geons de chaque souche s’allongent, comme ils feraient au 
printemps, quand la température de l’air ambiant est suffi¬ 
sante. On plante les griffes a la fin d’octobre, dans des cou- 
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ches garnies de fumier frais, suivant des indications particu¬ 
lières, puis on recouvre ces couches de châssis et même sur 
les châssis on place des paillassons quand le froid est trop 
vif. Bientôt la fermentation du fumier et les décompositions 
chimiques qui s’y passent, donnent naissance à une chaleur 
assez considérable qui, jointe à une humidité suffisante, 
forme sous les châssis une atmosphère factice, déterminant 
les boutons des griffes à s’allonger, à fournir des turions, 
ce qu’ils n’auraient fait qu’en mai ou en avril dans les 
conditions ordinaires. 

Bulbe ou Oignon. — On a de la tendance, quand on n’est 
pas familiarisé avec l'étude de la botanique, à classer parmi 
les racines, les oignons du lis, de la jacinthe, de la tulipe, 
du colchique, le bulbe du poireau, etc., etc. Ces organes 
sont cependant des tiges, et vous allez le comprendre facile-* 
ment. 

Prenons pour exemple, le bulbe du poireau, coupons-le 
en suivant l’axe vertical de la plante, puis étudions la sur¬ 
face de la coupe de l’une des deux moitiés, (fig. 5, pi. II). 

En procédant Je dehors en dedans, nous apercevons d’une 
part, une série de couches emboitées les unes dans les au¬ 
tres, a, a, ce sont les tranches des feuilles coupées.Ces feuil¬ 
les, comme il est facile de vous en convaincre, viennent 
toutes s’insérer sur une sorte de plateau 6, qui s’élève un 
peu vers son centre,dans l’espèce de lacune c, laissée au mi¬ 
lieu de là partie foliacée de la plante, par les feuilles con¬ 
centriques. 

D’autre part, un chevelu de racines, d, qui se détache de 
la face inférieure de ce plateau. 

Rappelez-vous maintenant, ce que nous venons de dire 
pour la tige de l’asperge, et il va vous être facile de déduir? 
que le plateau du poireau est une tige souterraine, au même 
titre que la souche de l’asperge. 

En laissant vivre le!poireau assez longtemps pour qu’il 
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puisse monter eo graine» cette partie du plateau qui proémine 
au centre de la gaine formée par les feuilles s’allonge, donne 
naissance à une batnpe c, qui portera les graines à son extré¬ 
mité (fig. f, pl f II). Comme ou donne le nom de bulbe à 
toute la portion renflée du poireau, et que cette portion 
renflée est enveloppée complètement par des cylindres folia, 
cés très minces partant du plateau, on dit que le bulbe 
du poireau est tuniqué. Uu bon exemple de bulbe tunique 
est aussi l'Oignon cultivé. (Allium cepa). Les tuniques qui 
l’enveloppent sont très minces et se dessèchent rapidement 
quand le bulbe a été cueilli* 

Dans certaines espèces d'oignous cultivés, les feuilles qui 
constituent le bulbe en s'emboitant les unes dans les autres, 
sont charnues et présentent une très grande épaisseur. 

En les comprimant légèrement on en fait sourdre une 
huile volatile, blanche, acre, dont l'odeur piquante est très 
pénétrante. Cette huile perd son âcreté par la cuisson du 
bulbe qui devient alors uu bon aliment. 

Outre les bulbes tuuiqués on en compte encore, deux 
antres espèces : — La première comprend les bulbes dits 
écailleux, la seconde ceux qu’on appelle bulbes solides. 

Les bulbes écailleux offrent, au lieu d’une enveloppe 
complète, une série d’écailles charnues et imbriquées qui 
entourent la partie renflée. Exemple le bulbe de la Scille 
d'automne qui pousse parmi les rochers et les sables mari¬ 
times, celui du Lis blanc (fig. 7, pi. II{a ) , etc., etc. 

Les bulbes solides diffèrent assez notablement des deux 
précédents ; leur renflement n'est pas formé par des feuilles 
charnues comme ceux qui viennent de nous occuper, 
mais bien par le développement de la tige proprement dite, 
par ce qui est appelé, plateau du bulbe. Toutefois, ce 
plateau renflé est enveloppé de quelques tuniques minces. 
Exemple» le bulbe du Colchique d’automne, ou safran bâ¬ 
tard, celui du Safran proprement dit, etc., etc. 
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La tige ou plateau de tous les bulbes donne naissance à 
des prolongements qui portent des bourgeons venant se dé¬ 
velopper à l'aisselle des feuilles déjà existantes. Ces bour¬ 
geons s’accroissent, s'épanouissent, produisent des feuilles 
et une tige. 

Cette tige ou plateau de nouvelle formation, à mesure 
que ses feuilles s’élancent vers le ciel donne par sa face 
inférieure des racines qui s'enfoncent dans la terre. Cette 
nouvelle tige est douée alors fde tous les organes qui lui 
sont nécessaires pour vivre isolée de sa plante mère, aussi 
la voit-on s'en séparer peu à peu par scission; c'est-à-dire 
par une sorte de section qui se fait entre son plateau et celui 
où elle a pris naissance. 

Ce petit bulbe, développé sur un autre bulbe porte le nom 
de Coteu ou Cayeu . 

Les horticulteurs, lors de l'arrachage des plantes bulbeu¬ 
ses, telles que les tulipes, après avoir débarrassé les oi¬ 
gnons de leur peau de l'année précédente, coupé les raci¬ 
nes, la tige et les feuilles, en séparent avec soin les caïeux. 
Ces derniers servent dès lors à multiplier les tulipes. On les 
replante séparément en planche, jusqu'à ce qu'ils soient de 
bonne force à fleurir, ce qui arrive de la deuxième à la qua¬ 
trième année. 

II. — Les tiges aériennes constituent une classe très nom¬ 
breuse. Nous savons tous que c'est la partie des plantes 
située à la surface du sol qui porte les rameaux et se conti¬ 
nue inférieurement avec les racines. 

Les tiges aériennes ont été divisées en [un grand nombre 
de groupes, parce que leurs formes et leurs aspects sont in¬ 
finiment variés. Les courtes explications suivantes suffiront 
à faire comprendre la majeure partie des épithètes qu'on ap¬ 
plique aux tiges. 

1° Tige dressée. — Celle de tous nos grands arbres, poi- 
riers, pommiers, peupliers, etc., etc. 
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2» T. couchée . — Les tiges trop [flexibles proportionnelle¬ 
ment au poids de leurs rameaux et de leurs feuilles, s'inflé¬ 
chissent et se couchent à la surface du sol; ainsi, la Renouée 
maritime que l'on rencontre sur les sables maritimes des 
environs de Cherbourg, a des [tiges couchées de 2 à 6 déci¬ 
mètres de longueur. 

3* T rampante . — Quand uue tige couchée à la surface du 
sol émet des racines adventives, comme la Potentille ram¬ 
pante, ou la Sibthorpie d'Europe qui pousse dans les lieux 
humides des environs de Cherbourg. 

4° T grimpante. — Si la tige s’accroche aux corps voisins 
à l’aide d'appendices spéciaux, que nous étudierons plus 
tard. Exemple : Gesse des bois, Pois maritimes, etc. 

5° T.volubile. — Quand la plante s’enroule autour des 
objets voisins en s’aidant de vrilles, de suçoirs, ou de raci¬ 
nes adventives. Exemple : la Gesse aphaca, la Cuscute d'Eu¬ 
rope, vulg. Cheveux de la vierge, qui vit en parasite sur les 
orties et les chardons, la Cuscute du thym, vivant en parasi¬ 
ta sur les bruyères, le genet, etc. La Cuscute du lin qui est 
le parasite du lin cultivé, etc., etc. 

Certaines de ces plantes s’enroulent de droite à gauche au¬ 
tour de leurs supports ; d’autres de gauche à droite. 

Siipe. Ou donne ce nom à la tige des palmiers. Elle se ra¬ 
mifie rarement et se couronne d'une touffe de feuilles. 

Chaume est une tige conique, creuse, munie de nœuds. 

On dit encore qu’une tige est traçante , quand elle émet des 
stolons. Flexueuse quand elle se dévie à chaque nœud, de 
manière à s’incliner d’un côté puis d’un autre. 

(A cuivre). 
n r Ch. Renault. 
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ÉTAT Di LA FLIRAISON DES ROSIERS 

«U 1» JANVIER IRM. 

7 


Messieurs, 

Vous avez pensé qu’un des plus puissants moyens d’arriver 
promptement au perfectionnement des cultures, en propa- 
géant les renseignements utiles dans l'arrondissement,était* 
pour notre Société, de revenir à la publication de ses bulle¬ 
tins. 

Emise dans la dernière séance que devait diriger M. 
Gervaise, — le souvenir de notre regretté président sera, 
Messieurs, plus d’une fois évoqué dans nos réunions, — cette 
proposition reçut votre approbation unanime* et, grâce au 
dévouement de quelques membres, cette publication qui 
n’était encore que projet il y a deux mois, est maintenant 
chose £aite t 

450 bulletins environ ont été, ces jours derniers, distri¬ 
bués aux dames patronnasses, aux membres titulaires ou 
correspondants, enfin, aux instituteurs communaux* sur le 
concours desquels nous pouvons sérieusement compter. 

Sans doute, il ne m’appartient pas de devancer ici l’appel 
qui sera fait à tous les sociétaires, soit de contribuer effec¬ 
tivement à l’élaboration des numéros suivants, soit de sou¬ 
mettre au comité de rédaction des notes d’observations pra¬ 
tiques qui pourront être utilement consultées ; je vous 
demanderai, toutefois, Messieurs, la permission de vous 
soumettre,sur ce point,quelques réflexions. 

Ces réflexions, l’excellent article de M. Dalidan, Chronique 
horticole de janvier 1869 , me les suggère : « Une société sans 
bulletin, dit notre digne président, est un corps sans âme » 

C’est en effet par le bulletin, Messieurs, que nous nous 
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affirmons, que nous agissons, que nons nous Msons cotmaf- 
Ire, c’est per le bolletin que nous vivons, en un mot ; mais 
ne l’oublions pas, c’est aussi par le bulletin que l'on nous 
juge. 

Répandu & quelques centaines d’exemplaires, votre pre¬ 
mier numéro a dû provoquer des réflexions de plus d'un 
genre; cette publication sera-t-elle désormais ce que l’on en 
attend ? aura-t-elle de la durée? Voilà, Messieurs, ce que l’on 
se demande. Chacun doit donc s’intéresser à la lâche. 

Pour cela, ne comptons point trop les uns sur les autres, 
ne soyons point surtout trop prompts à nous décourager, en 
présence de l'importance du travail entrepris ; mettons-nous 
à l’œuvre, nous sommes en nombre, le champ est vaste pour 
nos études, et l’avenir est à nous. 

La floriculture s’est sensiblement développée à Cherbourg 
depuis quelques années, un peu grâce à nos expositions pu-, 
bliques ; beaucoup, aux soins persévérants de nos horticul¬ 
teurs h façonner leurs plantes, de manière à ne les présenter 
sur nos raarçhés que sous un aspect qui charme l’œil. Aussi, 
peut-on le remarquer: terrasses, balcons, fenêtres, les moin¬ 
dres parcelles de terrain, tout se couvre, en chaque saison, 
d’arbustes remarquables et deflenrs sans cesse renouvelés. 

Quant à nos produits maraîchers, ils trouvent partout un 
écoulement facile ; l’Angleterre nous les demande, Paris, le 
Havre et d’autres centres de populatiou viennent souvent 
s’approvisionner chez nous. 

1/agriculture, de plus en pins resserrée dans ses limites, 
perd chaque jour du terrain, sous nos yeux. L'observateur 
qui, il y a dix ans à peine, parcourait la zône comprise entre 
nos plages et les collines de la côte, depuis Querqueville 
Jusque par delà les Flamands, est tout surpris de voir de re¬ 
marquables cultures où n’existaient jadis que dunes, marais 
ou pâturages. 

En attendant que, grâce à des ressources nouvelles, et, 
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nous l'espérons, ces ressources ne nous feront pas longtemps 
défaut, la Société d'horticulture de Cherbourg possède enfin 
son jardin type, où des introductions de végétaux exotiques 
et de plantes potagères recommandables puissent être ten¬ 
tées,à ses risques et périls, pour l'agrément ou l’instruction de 
tous,en attendant que sur cette propriété commune des cours 
d’arboriculture, professés chaque année, permettent de sui¬ 
vre les progrès réalisés dans cette partie d'une science en" 
core trop peu connue, rendons compte, Messieurs, de ce 
que nous observons chaque jour chez nos amis, chez nos 
voisins, chez nous-mêmes. 

Selon moi, il ne suffit pas de dire, bien que nous en ayons 
tous l'intime persuasion, que Cherbourg, par la douceur de 
son climat, sa température clémente est un point merveil¬ 
leusement favorable à toutes les expérimentations hortico¬ 
les ; il faut encore le prouver, et c’est en citant des faits 
que, sur ce point, nous nous ferons bien comprendre. 

Je l'avoue, Messieurs, sans être spécialiste, j'aime particu¬ 
lièrement les roses qu’à tort ou à raison l'on est convenu 
d'appeler Reines des fleurs, aussi,chez moi,les rosiers croissent- 
ils en grand nombre. Je les multiplie,je les dispose sous toutes 
les formes, et c'est avec un plaisir réel que je les surveille 
pendant leur époque de végétation. 

La première fois que, dans certains mois rigoureux de 
l'année, (décembre, janvier et même février), j'en vis quel, 
ques-uns en fleurs, je crus d’abord à un fait particulier de 
physiologie végétale produit par une de ces influences 
atmosphériques exceptionnelles, même pour notre latitude 
priviligiée* 

Depuis,ces effets se sont reproduits,et le l #r janvier dernier, 
j'ai constaté, dans ma collection, les quinze rosiers suivants 
en fleurs : Anna Alexieff , Jules Margottin , Souvenir de la Reine 
d'Angleterre , Comte Cavour , Madame Bruny , Eugène Suë } Jac¬ 
ques Lafitte , Duchesse de Sutherland , Duc de Gazes, Madame 
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Lafay, Baronne Prévost . — Aimée Vibèrt, Lamarque . — Sauve- 
nir de la Malmanon % Triomphe de Rennes. 

J’ai cru. Messieurs, devoir appeler votre attention à cet 
égard, parce qu’en renouvelant périodiquement nos obser¬ 
vations nous finirons, sans doute, par découvrir des variétés 
plus rustiques les unes que les autres, et qu’en outre, à 
cette occasion, je tenais à prier ceux de nos collègues,que des 
études spéciales, une longue pratique ont rendu nos maîtres 
dans l’art des cultures, à ne rien cacher à ceux qui débutent, 
de ce que leur savoir,leur expérience leur auront fait décou¬ 
vrir. 

Beaucoup d’insuccès seront ainsi épargnés, et, d’ailleurs, 
ne l’oublions pas, Messieurs, de vos observations indivi¬ 
duelles recueillies avec soin, pourra peut-être un jour surgir 
un travail d’ensemble utile et très complet. 

Alf. Rossel. 


7 Février 1869. 
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NOTE COMPLÉMENTAIRE 

SUR LA CULTURE 

DES POMMES DE TERRE 

Dant la plaine de Tourlaville. 


La nécessité d’un nouvel article sur les pommes de terre 
cultivées à Tourlaville ne serait pas démontrée, si l'on ne sa¬ 
vait qu’un premier article, lu dans la séance du mois d’oc¬ 
tobre 4865, a été inséré, sans modifications, dans le bulletin 
de janvier. 

Je vais aujourd’hui, en complétant la série des pommes de 
terre cultivées en vue de l’exportation, par les maraîchers 
de Tourlaville, faire connaître les conditions que doit avoir 
tout terrain que l’on destine à ta plantation de ce tubercule, 
et en même temps faire un rapprochement entre ;la manière 
de préparer la semence par nos maraîchers, et le moyen in¬ 
diqué par divers articles publiés soit en brochures, soit dans 
les journaux, et notamment par le Moniteur des Communes. 

11 y a trois ans, trois variétés de pommes de terre, seu¬ 
lement, étaient cultivées, par les maraîchers de Tourlaville, 
en vue de l’exportation, savoir : 

4° La pomme de terre longue rouge de Hollande. 

Id. Schaw ou Brionne. 

Id. Eliet ou yeux bleus. 

La description des deux premières variétés a été suffisam¬ 
ment faite, sans qu'il soit besoin d’y revenir. Quant à la 
troisième sur laquelle, du reste, je ne donnais aucune des¬ 
cription, elle est à peu près abandonnée aujourd’hui, la ma¬ 
ladie faisant plus de ravages sur cette variété que sur les 
autres. Elle a été très avantageusement remplacée par la 
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pomme de terre Bonin. Cette variété, de maturité moyenne, 
donne de très bons résultats par le rendement : moins pré¬ 
coce que la variété Schaw, avec laquelle le tubercule a une 
certaine analogie, elle en diffère complètement par les tiges, 
et produit beaucoup plus que celle-ci ; le rendement est 
quelquefois le double. Lors de la plantation on doit laisser 
plus d’espace entre les lignes, de manière ô ne planter que 
trois lignes sur quatre de l'autre variété. 

Une autre espèce, qui était inconnue à Cherbourg, il y a 
très peu d’années encore, mais dont on va développer la cul¬ 
ture, ne saurait être trop recommandée, tant pour la qualité 
que pour la production. C'est la pomme de terre que'nous 
appelons Flushct , et que je ci ois classée par la Société Impé¬ 
riale et centrale d'agriculture, sous le nom Fluke Kidney. 

La description qu’en fait M. Courtois-Gérard, dans une bro¬ 
chure dont notre Société possède un exemplaire, me porte à 
penser que c'est la pomme de terre que nous cultivons sous 
le nom de Fl\tthes . Comme qualité, elle vaut la pomme de 
terre bleue jaune, mais comme produit, elle est bien supé¬ 
rieure. De maturité tardive, elle suit la pomme de terre 
Bossin.. 

Les maraîchers de Tourlaville, dans le but d'étendre leur 
commerce, vont cultiver la pomme de terre Flrnhes sur une 
grande échelle; ils y ont d'autant plus d’intérêt,que lesAnglais, 
avec lesquels ils ont fait un si grand commerce depuis quel¬ 
ques années, les paient quatre centimes de plus par kilog. 
que les autres variétés exportées. 

On peut obtenir des pommes de terre partout, c'est évi¬ 
dent, mais pas dans le même temps. 

Les cultivateurs du filtoral obtiendront toujours des pro¬ 
duits plus tôt que ceux de l'iritéreur, même en plantant dans 
des terrains de même qualité. Cette différence provient du 
varech employé comme engrais, conjointement avec le fu¬ 
mier. 
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La nécessité du varech est tellement démontrée, que les 
maraîchers emploient tous les moyens pour s’en procurer. 

La côte de Tourlaviile n'en fournissantj pas la centième par¬ 
tie de ce que Ton en emploie, on va chercher le varech 
jusqu’à 8 kilomètres de distance ; et pour le recueillir au 
rivage, les cultivateurs ne craignent pas, quand le vent s'é¬ 
lève, de rester 24 heures dehors, presque toujours par un 
temps affreux. 

Comme il n'est pas toujours facile de se procurer du va¬ 
rech frais en quantité suffisante, on a essayé l'année dernière 
d’en employer du sec, destiné à la fabrication de la soude. 
Le résultat n’a pas été concluant, à cause de la grande séche¬ 
resse qui ne lui a pas permis de se dissoudre suffisamment, 
et aussi à cause de l'emploi un peu tardif que l’en en avait 
fait ; il est en effet évident qu'il ne peut s’employer immé¬ 
diatement après avoir été répandu sur la terre; il faut, avant 
tout emploi, que la pluie l’ait fait dissoudre, ou du moins 
l’ait ramolli suffisamment. 

Malgré l’insuffisance des résultats constatés, les maraîchers 
ont acheté, en vue de la culture de cette année,tout ce qu’ils 
ont pu trouver de varech, et, en dépit de la difficulté des 
transports, il n’en est pas resté pour la fabrication de la soude, 
sur une longueur d’au moins 32 kilomètres.Quelques grands 
cultivateurs n’ont pas consacré moins de 2009 francs à ces 
achats. 

On peut se rendre compte, par ce que je viens de dire sur 
les difficultés que l’on éprouve et les frais énormes auxquels 
la récolte du varech entraînent, combien les maraîchers le 
jugent indispensable pour leurs cultures. 

On pourrait objecter que si l'on avait assez de fumier, on 
ne se donnerait pas autant de peine pour se procurer du va¬ 
rech. Ce serait une erreur, car, cet engrais n’a pas, il est 
vrai, la durée du fumier, mais il est aussi indispensable pour 
obtenir des primeurs que la germination forcée de la pomme 
de terre. 
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Quant à la germination, il n'y a pas eu de changement dans 
la manière de l'obtenir. Le moyen employé par Tourlaville 
est, j’en suis persuadé,le plus économique etle plus pratique. 

J’ai lu, au sujet de la germination des pommes de terre, 
divers articles indiquant les moyens employés afin d'obtenir 
une germination prématurée en vue d'une récolte précoce, 
notamment dans le Moniteur de* Communes , qui conseille 
d'une manière spéciale les boites à claire-voie. M Courtois- 
Gérard, dans sa brochure déjà citée, recommande ces boîtes 
comme donnant de très bons résultats. Un article publié 
dans le Moniteur fait aussi la même recommandation. 

Il résulte de ces divers articles que les bottes à claire-voie 
sont employées dans les environs de Paris, comme ce qu’il y 
a de préférable pour obtenir une germination prématurée. 

Ce moyen est bon. sans doute, à employer pour la petite 
culture, mais en est-il de même pour la grande? Je l'ignore. 
La confection de ces boîtes, de la contenance de quelques 
centimètres cubes seulement, doit entraîner à une forte dé¬ 
pense, et ne permettrait pas, je crois, à nos grands maraî¬ 
chers, pour la culture desquels il est nécessaire d’une réserve 
de 400 à 150 et même 200 hectol., de s'en servir avec avan¬ 
tage 

Sans cependant nier la possibilité de l’emploi des boîtes à 
claire-voie, par nos maraîchers, je pense que la méthode la 
plus pratique est celle qu'ils emploient depuis longtemps e* 
que j’ai fait connaître dans le précédent bulletin. 

Maillard. 


Digitized by 


Google 



— «0 -- 


CONCOURS. 


La Société d'horticulture de Cherbourg s'étant imposée la 
mission de populariser par tous 1rs moyens en son pouvoir, 
les meilleurs procédés à mettre en pratique en horticulture 
et en arboriculture, voulant, en outre, concourir dans la me¬ 
sure de ses forces au progrès de la science horticole, a char¬ 
gé ses commissions permanentes de désigner chacune un 
certain nombre de questions parmi les sujets controversés, 
pour les mettre à l’étude. 


La commission des cultures d'utilité a présenté les questions 
suivantes : 


1° Etablir d’une manière définive lus avantages et les in¬ 
convénients du pincement et de l’ébonrgeonnemenf du poi¬ 
rier. 

2° Faire connaître avec précision comment doit se faire la 
greffe en écusson. Au point de vue: 4° de la préparation de 
l'écusson ; 2° de la préparation du sujet; 3° de la pose de 
l’écusson ; 4° du mode de ligature? 

^ Donner une appréciation des diverses méthodes en usage? 

3° Quelles sont les espèces de fraisiers les plus favorables 
pour la culture forcée et le mode de culture qui leur con¬ 
vient? 

4° Quels sont les avantages et les inconvénients du varech 
employé comme engrais? 

5° Quelles sont les précautions à prendre pour récolter les 
graines de plantes sujettes a dégénérer? 

Signaler les plantes qu», placées dans le même jardin, au¬ 
raient à ce point de vue de l’influence les unes sur les au¬ 
tres? 
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Questions soumises à l'étude par la commission des cultures 
d'agrément . 


4® Quelles sont les diverses causes qui portent les plantes 
à varier ? 

2® Y a-t-il des terres dont la nature, prédispose les plantes 
à la panachure, et quels sont les moyens de la maintenir? 

3° Quelles sont les principales précautions à prendre dans 
la transplantation des végétaux monocotylédon es? 

4° De l'influence du climat de Cherbourg sur la végétation? 

5° Quel peut être l’avenir des palmiers dans les jardins de 
Cherbourg ? 

6° Quelles sont les plantes de haut ornement qui offrent le 
plus d’avenir à l'horticulture cherbourgeoi&e ? 


CONDITIONS DU CONCOURS. 

4* Les mémoires seront écrits en français; 

2° Ils seront adressés au Président de la Société avant le 
4 ® r décembre 4869; 

3» Chaque manuscrit portera une épigraphe et sera accom¬ 
pagné d’un pli cacheté, portant en suscripiion l’épigraphe 
du manuscrit.et renfermant le nom de l’auteur et son adresse. 

4° Les manuscrits ne seront pas rendus ; 

5° Les commissions permanentes seront spécialement dési¬ 
gnées pour juger ces manuscrits ; 

6° Ceux qui en seront jugés dignes seront imprimés dans 
les bulletins de la Société ; 

7° Deux médailles, l’une d'argent, l’autre de bronze , seront 
décernées par chaque commission aux quatre mémoires les 
plus méritants, en séance solennelle. 


Digitized by v^ooQle 



— 62 — 


DESTRUCTION 

DES INSECTES NUISIBLES 

À 

L'HORTICULTURE. (1) 

L’horticulteur pendant les mois d’avril, de mai et de juin 
devra, pour combattre les insectes nuisibles à ses plantations, 
exercer la plus grande surveillance, car à cette saison les 
espèces sont très multipliées. 

En première ligne, il fera une chasse très active à cet in¬ 
secte qui porte communément le nom de coupe-bois , coupe- 
bourgeon, lisetie , etc. et dont le nom scientifique est Rhyn- 
chiie conique . Il est utile d’entrer dans quelques détails k son 
sujet. Cet insecte, qui produit des dégâts bien connus de 
tous les arboriculteurs, a été vu par un bien petit nombre 
d’entre eux. Voici son signalement : le coupe-bourgeon est 
un petit coléoptère qui appartient au genre charançon ; il n’a 
que quelques millimètres de longueur ; sa couleur est d’un 
bleu foncé, il est muni d'ailes qui lui permettent de se trans¬ 
porter rapidement d’un arbre à l’autre, son corps est ovoïde, 
rétréci en avant et embrassé latéralement par des élytres 
convexes. Sa tête porte un petit bec allongé. Au moment de 
la ponte qui a lieu en mai, la femelle vient se poser sur une 
pousse tendre de poirier, ordinairement sur le bourgeon 


(1) L’espace réservé au présent article ne pouvant être que fort 
court, nous sommes obligés de ne signaler maintenant que les espè¬ 
ces les plus nuisibles. Nous comblerons dans les bulletins successifs 
les lacunes que nous laissons volontairement. 

les horticulteurs qui voudraient dès maintenant approfondir cette 
étude liront avec fruit l’excellent ouvrage de M.le doeteur de Boisdu- 
valj intitulé : Essai sur l’entomologie horticole. 
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terminal d'une branche charpentière, pique ce bourgeon 
arec son bec et dépose un œuf dans le trou. Cela fait, elle 
descend au-dessous du point où elle vient d’effectuer sa 
ponte et coupe circulairement le bourgeon avec ses mâchoi¬ 
res dans les trois quarts de la circonférence de celui-ci, de 
façon à ce que la partie du bourgeon qui porte l’œuf retom¬ 
be pendante sur les côtés du rameau, retenue qu'elle est par 
un lambeau d'écorce. Cette manœuvre de l'insecte a pour 
but d'arrêter l'ascension de la sève dans la partie du bour¬ 
geon où la ponte a été faite. 

L'œuf ne tarde pas à éclore et la larve qui en s:<rt se nour¬ 
rit d’abord aux dépens des tissus du bourgeon ; puis quand 
le lambeau d'écorce qui retenait celui-ci au rameau s'est dé¬ 
chiré, le bourgeon tombe à terre et la chenille s’enfonce 
dans celle-ci pour y achever ses transformations. 

Un seul coupe-bourgeon femelle peut, pour effectuer sa 
ponte, détruire ainsi un très grand nombre de bourgeons. 
On voit alors à la fin d’avril et dans le courant de mai, pen¬ 
dre aux arbres d'un verger un grand nombre de bourgeons 
fanés et flétris, comme desséchés. 

Pour arriver à détruire progressivement cet insecte, il faut 
recueillir soigneusement tous les bourgeons mutilés et les 
brûler. 

Un grand nombre d’horticulteurs et d'agriculteurs, re¬ 
marquant dans certains cas qu'une partie des fleurs des 
pommiers ne s'ouvraient pas et présentaient cet aspect qu'on 
a comparé à un clou de girofle , disent que les fleurs ont été 
atteintes par un mauvais air, par des vent* roux , etc. Ces sup¬ 
positions, qui se répètent avec la ténacité des préjugés,n'ont 
aucun fondement. Cet état des fleurs du pommier est causé 
par la larve de YAnihonome du pommier. Cet insecte ressem¬ 
ble beaucoup au précédent, il est seulement |un peu plus 
grand et de couleur roussâtre. A la |fin d’avril, la femelle 
perce les boutons à fleurs avec son bec et dépose un œuf 
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dans chaque trou. Au bout de quelques jours, cet œuf donne 
naissance à une larve qui ronge tout l’intérieur de la fleur. 

Cet insecte est difficile à détruire totalement, car il vole 
très-bien; en tous cas, dans les petits vergers où cela seule¬ 
ment sera praticable, il faudra recueillir toutes les fleurs 
roussies et les brûler pour empêcher les larves de donner de 
nouveaux insectes. 

Le poirier est attaqué aussi par un Anthonome ; l’animal 
perce comme le précédent les bourgeons à fleurs et ne leur 
donne même pas le temps de s'épanouir. Il faut enlever en 
avril tous les bourgeons attaqués et les brûler. 

On doit examiner vers la tin de mai les boutons des rosiers, 
enlever et brûler tous ceux que l’on voit jaunir. Us renfer¬ 
ment une petite chenille qui donne vers la fin de juin un 
papillon appelé Vyralle ocellée. — U faudra également brûler 
les feuilles des rosiers que l’on trouvera réunies en paquets. 
Ces paquets abritent la chenille du Pyrale des églantiers. — 
On détruira les pucerons en saupoudrant les feuilles qui en 
sont atteintes avec du tabac en poudre ou à l’aide de fumiga¬ 
tions de tabac. On obtient aussi d’excellents résultats en la¬ 
vant les rameaux et les feuilles avec une petite éponge imbi¬ 
bée d’esprit de vin ou de benzine. 

11 faudra vers la fin de juin ramasser tous les jeunes fruits 
et les brûler, ils renferment presque tous des larves. 

11 faudra faire l’échenillage des abricotiers, des cerisiers,et^ 

Enlever les toiles qui recouvrent des chenilles vivant en 
colonne à l’extrémité des branches des pommiers,les brûler, 
car elles produiraient le papillon appelé Yponomeute cousine. 
Cette chenille ravage les feuilles des pommiers au point qu’on 
les croirait comme brûlées. 

( A suivre. ) 

La Rédaction. 
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ÉTUDE 

SUR LES CONIFÈRES CULTIVÉS Â CHERBOURG. 

(SuiteJ 


Genre CrypiormrU. 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

C. Japontca. 

C. Arauctrioides. 

C. Lobtm. 

C. Nanm. 

(i. EU g un t. 

Cryptameria japomc*. . 11 y a une vingtaine d’années qae cet 
arbre fut introduit à Cherbourg ; sa grande vigueur et sa 
physionomie toute nouvelle le firent rechercher des ama¬ 
teurs. On le vit bientôt dans nu grand nombre de jardins. 
Peu à peu, on a reconnu que les grands vents de l’hiver font 
rougir son feuillage ; il reverdit au printemps, mais dans 
quelques endroits des moins abrités, les feuilles de la 
deuxième année restent sèches et même la plupart des brin* 
délies meurent, ce qui dégarnit l'arbre et lui fait perdre sa 
beauté. Sa nature sensible, non pas à la gelée, mais au grand 
vent,fait que cet arbre ne se rencontrera» notre contrée,que 
dans quelques jardins arbrités ; mais là, il est toujours beau,et 
sa physionomie qui tranche si bien sur celle des autres arbresle 
rend très agréable; j’en connais encore plusieurs beaux exem¬ 
plaires,entre autres un de H à 12 mètres de haut,!argede5à 
6 mètres,parfaitement garni de la base au sommet. Ses bran¬ 
ches en s’allongeant s’inclinent un peu, mais elles relèvent 
leurs extrémités verticalement comme des candélabres, sur¬ 
tout celles du bas qui s’abaissent jusque sur le gazon où il 
est placé. Donc, cet arbre n’est pas à rebuter chez nous, 
mais il faut le mettre dans un endroit un peu abrité par 
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d'autres arbres plus rustiques. Depuis l’introduction de cette 
espèce, quelques variétés ont été importées ou obtenues dans 
les semis. Par les semis que j'ai faits de graines récoltées ici, 
j’ai obtenu des arbres qui variaient beaucoup dans leur na¬ 
ture et leur aspect. Les uns s’élançaient rapidement en hau¬ 
teur et étaient peu garnis de branches, d'autres poussaient 
lentement, s'allongeaient peu, et, par conséquent, deve¬ 
naient très touffus. Il y en avait aussi de plus rustiques les 
uns que les autres. 

C. Araucarioïdes. Celui-ci ne me parait être qu'une variété 
du précédent, il en diffère par son gros bois peu ramifié, 
avec des feuilles grandes et charnues. Pour la rusticité, il se 
rapproche de l'espèce précédente. 

C. Lobbii C’est également une variété plus ramassée dans 
sa végétation, sa rusticité est un peu plus grande que celle 
des deux espèces dont nous venons de parler. 

C. Nana. Curieux par sa forme en buisson ramassé et plus 
développé en largeur qu'en hauteur. Le plus fort pied que 
j’aie vu est chez M. Lafosse, 5 Saint-Côme-du-Mont ; sa hau¬ 
teur est d'environ un mètre, et sa largeur dépasse deux mè¬ 
tres de diamètre. Ses rameaux courts et très ramifiés le ren¬ 
dent très compacte, quoique sa physionomie ne soit pas 
aussi gracieuse que les autres, son originalité lui donne droit 
de figurer dans les jardins. 

(A suivre.) 

Cavron. 


Nota. L'abondance des madères nous force à renvoyer la suite 
de l'article de M. Cavron au prochain numéro. 
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REVUE 

DES PÉPINIÈRES ET DES JARDINS 


La commission des cultures d’utilité a inauguré ses visites 
dans les jardins et pépinières, en [allant successivement chez 
MM. Oury et Michel. 

Le premier de ces horticulteurs possède une pépinière, 
dont la création est récente, mais qui offre déjà de grandes 
ressources, 

Elle est fort bien tenue. Les arbres régulièrement établis 
sont d’une bonne vigueur et présentent un assortiment très 
satisfaisant de variétés de choix. 

M. Michel, nous a fait avec empressement les honneurs de 
son jardin, qui est merveilleusement tenu. Nous y avons ad¬ 
miré des poiriers de forme parfaite et d’une très belle végé¬ 
tation. 

Nous avons reconnu la main exercée du professeur à qui 
la société doit des remerciements, pour le zèle avec lequel il 
faii chaque dimanche des cours d’arboriculture pratique, sui¬ 
vis par un grand nombre de sociétaires. 

LA RÉDACTION 


RAPPEL DE L’EXPOSITION 
qui aura lieu, le mai prochain , à Cherbourg. 


Le programme de l’exposition arrêtée par la Société d’hor¬ 
ticulture de Cherbourg, pour le 15 mai prochain, a été publié 
en décembre. Déjà, le concours des horticulteurs-marchands 
est assuré à la Société ; celui des horticulteurs-amateurs 
et des propriétaires de jardins ne lui serait pas moins pré¬ 
cieux. Faire appel à ce concours, c’est dire que la société 
serait heureuse de recevoir en dépôt, pour la durée de l'ex- 
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position, les arbustes, plantes ou collections qu’on voudrait 
bien lui confier. 

Tout produit, tout objet se rattachant [à l'horticulture serait 
d’ailleurs accepté avec reconnaissance, pour aider à l’éclat 
de la fête des fleurs. 


—- - - 

MEMBRES ADMIS 

PENDANT EE i* r TRIMESTRE ASM 


Madame la Marquise de Sesmaisons, dame patronnesse. 

Membre* titulaire* : 


MM. 

Bataille, banquier. 

Delalée, Jean, propriétaire à 
Octeville. 

Fbnaad, aide^ commissaire de 
la marine. 

Gibon, docteur en médecine. 

Hameroux, ajusteur-mécanicien 

Heryieux, marchand de bon¬ 
neterie. 

Lemonnier, jardinier au cou¬ 
vent de St-Pierre-Eglise. 

Lefrançois, docteur en méde¬ 
cine. 


MM. 

Marquand, Olympe, commis de 
direction des travaux mari¬ 
times. 

Mauger, Léon, négociant,con- 
seiller municipal. 

Mabire, propriétaire. 

Potaire, contrôleur des doua» 
nes. 

Rey, capitaine au long-cours, 
visiteur. 

Tiphagne, Ernest, jardinier. 
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CHRONIQUE HORTICOLE. 


SOMMAIRE. 

Si j'étais roi ! — La grande et 1» pelile cbraoiqüe. — La Société 
d'horticulture de 1 arrondissement de Cherbourg ea Avril, Mai al Juin 

18 üü 


J'adore remploi de chroniqueur ami do jardinage ! 

Si j’étais roi, les affaires d’Etat bien et dûment expédiées, 
j'irais, chaque jour, et au risque de passer pour inabordable, 
m’enfermer loin du bruit, au foud du parc de mon palais ; 

je tiendrais les assises de la grande chronique horticole, 
toutes lea fleurs comparaîtraient, et mes arrêts feraient loi, 
je m'en flatte ! 

Simple sujet de la Reine des fleurs, je ne puis que montrer 
won dévouement en occupant encore ici la place d’un chro¬ 
niqueur plus habile ; mais, je ne ferai, c’est entendu, qu’une 
petite chronique, une chronique ne sortant point des Mailles 
de Y arrondissement. 

Il ne faut donc chercher ici,Lecteur, qu’un simple cortipt*~ 
rendu de remploi fait du temps en Avril, Mari et Juin 1869, 
par la Société d’horticulture de Cherbourg. 

— Nous voici d’abord oo dimanche A Avril 1869; la Société 
es»réunie & l’hôtel-de-ville; il est deux heures: la uémfce 
est ouverte* 

Dépôt est fait, par le Président, dus lettres H publications 
reçues pendant le mois précédent : elles sont nombreuses, 
car la Société d’horticulture de Cherbourg est maintenant en 
rapports suivis avec toutes les sociétés florales de France 
qui publient comme elle des bulletins, et elle a pu, cette 
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année, augmenter sa liste d’abonnements aux revues eu 
journaux horticoles. 

Le Président s'en félicite et fait remarquer que la tâche 
des deux commissions permanentes, chargées de faire l'ana- 
lyse des publications reçues, devient ainsi de plus en plus 
importante et n'en est que plus honorable; c'est donc avec 
plaisir qu'il félicite les deux rapporteurs dont le zèle se 
maintient à la hauteur de la mission à remplir. 

La parole est d'abord à M. Henry, rapporteur de la com¬ 
mission des cultures d'agrément ; elle appartient ensuite à 
M. Rossel atné, rapporteur de la commission des cultures 
d'utilité. 

La Société qui les a écoutés l'un et l’autre avec intérêt, 
retient leurs rapports pour insertion au prochain bulletin. 

L'heure est déjà avancée ; il est urgent de s’occuper d'af¬ 
faires. Tarmi celles-ci, il en est une qui préoccupe déjà tous 
les esprits, l'Exposition ! Elle doit s’ouvrir le 15 Mai, dans 
les jardins et salons de l'Etablissement des Bains de Mer; 
c’est un essai approuvé par les uns, combattu par les autres, 
mais que la majorité veut cependant mener à bien. 

Pour atteindre ce but, des commissions nombreuses sont 
nécessaires ; le Président en fait l'énumération, les organise 
et fait remarquer que tous les dévouements trouveront de 
l'emploi: l'exposition du 15 Mai sera ainsi l'œuvre de tous! 

Des renforts arrivent au surplus; seize membres nouveaux 
sont, en effet, proposés par le Président et nommés sans 
retard. 

Cinq dames patronnesses sont aussi acclamées. 

11 est ensuite procédé au tirage de la loterie des fleurs qui 
termine chaque séance. 

— Le 2 Mai, nouvelle séance générale.L'assistance est des 
plus nombreuses. 

Trè3 nombreuses aussi sont les publications reçues et 
l'indication qui en est faite par le Président prometencore aux 
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rapp:urs des deux commissions permanentes amples ma¬ 
tières à études. 

L’examen de celles déposées à la séance précédente a été 
scrupuleusement fait. 

M. Rossel aîné, rapporteur de la commission des cultures 
d’otiiilé, lit son travail qui témoigne, comme toujours, du 
soin mirutieux avec lequel il analyse et sait mettre en lu¬ 
mière tous les faits, toutes les indications utiles. Une place 
lui est réservée pour le prochain bulletin de la Société. 

Rival dévoué et persévérant, M. Henry rond aussi compte 
des lectures faites par la commission des cultures d’agré¬ 
ment : plantes et arbustes de pleine terre, plantes et arbustes 
de serre ou d’orangerie, faits divers étudiés dans toute la 
France horticole passent ainsi sous les yeux de l’assistance 
attentive. Elle s’en montre reconnaissante et prescrit l’im¬ 
pression. 

M. Cavron, horticulteur-marchand à Cherbourg, qu’on est 
toujours sûr de trouver à l’étude, lit à son tour la suite de 
ses péi v grinations dans l’arrondissement de Cherbourg, à la 
recherche des conifères cultivés. 

Déjà, les bulletins de la Société ont reproduit plusieurs 
des lectures de M. Cavron sur ce sujet. Cette nouvelle lecture 
a donc sa place marquée d’avance à l'une de nos plus pro¬ 
chaines publications. 

Diverses communications suivent l’audition des trois rap¬ 
ports dont l’énoncé précède ; il importe d’ailleurs de ne pas 
retarder le vote au scrutin secret sur de nombreuses de¬ 
mandes d’admission de membres titulaires. 11 est procédé à 
cette opération,beaucoup trop longue au gré de presque tous 
les assistants, lesquels demandent et obtiennent qu’une com¬ 
mission soit chargée de rechercher et de proposer un mode 
plus expéditif de vote. 

L’assemblée se sépare après avoir admis quarante nou¬ 
veaux sociétaires et acclamé neuf dames patronnesses, mais 
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en acceptant te renéez-raus général donné ponr le lendemain 
et les jours suivants A l’Etablissement des bains, oè déjè les 
préparatif» de Peapositton sont commencés. 

— Dix jours nous séparent |de la dernière réunion de h 
Société. Les préparatifs de l'exposition ont roarebé: on arc 
de triomp h e monumental et symbolisant lborticoltore se 
drtsa» à l'entrée de jardin des bains de mer; les ten¬ 
te* gel doivent donner abri aux produits & exposer sont 
tendue» parallèlement à la façade du casino ; un dème s’élève 
an-dessus du péristyle de l’établissement; une tente octogo¬ 
nale est préparée sur un des «étés du jardin, pour recevoir 
les produits maraîchers; divers kiosques sont également 
prêts : partout, les oriflammes et les pavois flottent au gré 
delà brise. 

Mais, nous sommes au 18, date ftttidiqoe : de gros nuages 
noirs s’amoncèlent à l’horizon ; de grands vents s’annoncent. 
Monté! le doute n'est plus permis: une tempête cornue Ma¬ 
thieu (de la brème) les prédit d'ordinaire avec la précision 
et les détails qui lui sont familiers, éclate snr rétablissement 
des bains de mer. L’arc-de-triemphe gémit; la tente des pro¬ 
doits maraîchers tremMe ; la charpente de» tentes adossées 
an easlno fait entendre de plaint!fh craquements ; te» oriflam¬ 
mes. volent en lambeaux ; les toile» ottos-mémes ne résistent 
point au souffle qui les déchire. 

Devant (fumai sombres présages, un Homain eût jadis re¬ 
enté et plié bagage». 

Moins superstitieuse,!» Société d'borticuMuPO de Cherbourg 
attend, impassible, des jour» mcMteers. 

Le 14, le calme rouait. D’intrépide» exposants apparais¬ 
sent. Voici d’abord NM. Dagonry Itères, et Jacques Levéel 
qui prennent place sous la tente, à droite du péristyle ; voici 
MM. Cavron, Le Teilier et Oury, qui se rangent à gaucho; 
puis, des charriots du chemin de fer apparaissent chargés 
do plante» ornementât»» que noue adresse Ml VerschaffeM, 
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4» fiend. L’expotilioa n’éehoueta pes! La 14, «Us estpréie 
à 9 heures ai Je jury eolre et fonctions ; à 4 heures, las dé- 
ntm patronnasses prononcent tout leur» décirioos* EaOn, le 
l€v à • tant précise» du malin, l’expesitioi est asnmtu 
public, suivant la promesse faite. 

Pour obtenir ce résultat, il a faUu passer la suit au travail. 
Ce n’est qu’à près de 3 heures du matin que la collection en- 
refée par II. Vmcbaffeit a été complèteasaut établie dans 
aae corbeille gigantesque qui occupa tout le aeatra du grand 
salon du casino; ce n'est aussi qu’à farce d’énergie que de leur 
•ôté les bortieolieera de la localité ont pu se trouver prêta. 

Nais, qu'importe au publie : en pareil cas, il na connaît 
qn’aae chose, la ponctualité; et ne demande qu'un hit, une 
bette exposition! 

Il faut rendre aux premiers curieux qui sé présentèrent, 
cette justice, qu'ils furent unanimes h proclamer la beauté de 
reibibttkm. Us étaient dans le vrai. Les nombreux visiteurs 
gai auivirunt consacrèrent ce jagement, et la rapport du 
Jury, qu’on lira oi-après dans oe bulletin, témoigna 4 bon 
droit du succès obtenu. Je a’ai point à entrer dans la détail 
des méritas parlioaliers ans différents lots exposés; ja me 
veux parler de cette exposition qu'à an point da vae général, 
en laissant l’appréciation des (bits spéciaux au Jury, dont les 
décisions sont souveraines. 

Ce que je tiens à constater surtout, c’est qu’en donnant à 
l'expositiea florale touti’éelal d’une fête publique, même au 
prix de certaines dépenses considérables, In Société d’horâ- 
culture sera désormais sûre de réussir, ét, j’ajoute, marche¬ 
ra ver» la réalisation du but qu’elle se propose, ctatHHÜre 
le progrès horticole. 

Les résultat» obtenus cette année, en dépit de circonstan¬ 
ce» atmosphériques peu favorables, ne le prouveet-i!» pas 
péremptoirement? Ne peut-on dire aujourd’hui que le succès 
attend toute exposition florale offrant tout à ht fois, mot 
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praticiens , des lots d’one valeur réelle à examiner, et oti pu- 
blic tout entier qui, sans pénétrer aussi profondément dans 
les détails, n'en a pas moins le sentiment du beau et le désir 
d’apprendre, des motifs particuliers pour se porter en foule 
dans les salons ou les jardins d’exposition. Le trait caracté¬ 
ristique de l’exposition de 4869 sera d’avoir, pour la pre¬ 
mière fois, présenté à Cherbourg cette double condition. 

Cette exhibition, extrêmement remarquable par la valeur 
des collections, par la variété et la belle végétation des plan- 
tes exposées, a eu à lutter contre le mauvais temps et, ce¬ 
pendant, elle n’a cessé d’avoir, pendant les journées des 16 
et 17 mai, de nombreux visiteurs. Les soirées lui ont été 
plus favorables et, dès 7 heures, une affluence énorme et 
sympathique témoignait de l’intérêt qui s’attachait aux fêtes 
de nuit organisées pour être agréable à tous et consacrer 
encore la victoire des fleurs. 

C’est ainsi que le dimanche soir, 16 mai, les jardins et les 
salons du casino ont été brillamment envahis par le public 
désireux d’entendre la musique d’infanterie de marine jouant 
les plus gais morceaux de son répertoire, et de voir l’éta¬ 
blissement illuminé à la lumière électrique par M. Duboscq, 
électricien de l’opéra et de la ville de Paris. 

Le lundi soir, 17 Mai, l’affluence avait plus que doublé; 
l’excellente musique du 26 e de ligne et la société Sainte- 
Cécile devaient prêter leur concours à la Société d’horticul¬ 
ture; M. Duboscq lui-même devait redoubler d’efforts pour 
donner une large et brillante satisfaction au programme 
arrêté. On peut évaluer à plus de 4000 le nombre des prome¬ 
neurs qui, ce soir-là surtout, ont circulé dans les salons et 
les jardins du casino. 

Précédée de cette double consécration du succès, pendant 
lejour et pendant la soirée, la distribution des récompenses 
aux exposants ne pouvait manquer d'attirer encore de nom¬ 
breux auditeurs: elle a eu lieu le mardi 48 mai, à deux heu- 
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res. On trouvera ci-après» avec le rapport du jury, l'allocu¬ 
tion prononcée par le Président, à cette occasion, pour faire 
ressohir, d'une pari, le rang acquis de nos jours à l'hor¬ 
ticulture, et, d'autre part, la direction dans laquelle marche 
le cercle horticole de Cherbourg. 

Le soir, ce même jour, un banquet, dans les salons de l'é¬ 
tablissement des bains de mer, terminait l'exposition de 1869. 

Cet usage de clore les expositions par un banquet, a du 
charme : on se trouve placé, pour un moment, sur un terrain 
neutre, loin des préoccupations de tous les jours; on n'a plus 
devant soi ces champs de bataille sur lesquels on est cons¬ 
tamment en lutte, relativement aux opinions, aux croyances, 
aux idées même : aussi voit-on cette sorte de trêve de Dieu, 
dne à la douce influence des fleurs ou des champs, appréciée 
de tous. 

Cent quatre-vingts sociétaires et de nombreux invités 
avaieut répondu cette année, à l'appel fait pour le 18 mai à 
6 heures du soir. 

I^t salle du banquet, présentait à 8 heures un aspect des 
plus gais. 

Pour ouvrir la série des toasts, sympathique accompagne¬ 
ment de ces réunions, le Président s'adresse en ces termes 
a l'assistance: 

Messieurs, 

La Sooiété d'horticulture a déjà affirmé dans cette enceinte 
son existence et l'union qui fait sa force. Elle peut-être jeune 
encore, c'est un heureux avantage, mais elle a déjù des tradi¬ 
tions. Parmi celles-ci, il en est une que je tiens à honneur de 
revendiquer; c’est celle qui consacre en faveur du président 
le privilège de porter la santé du Souverain. Jamais le sort 
des travailleurs n'a été l'objet de soins plus assidus, plus 
dévoués que sous S. M. Napoléon 111! Jamais il n'a été déplo¬ 
yé plus de persévérance pour rechercher leurs désirs ! Les 
progrès horticoles se rattachent à cette sollicitude cons tante 
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pour 4e sort dos travailleur* ; le nom de S. ML l'Impéra¬ 
trice qui figure en tête des listes d’uu grand nombre de 
Sociétés d’horticulture en est la preuve. Imbu de ces tradi¬ 
tions, l'héritier du trône sera lui-même le protecteur de l’hor¬ 
ticulture. 

Que ces voûtes sonores retentissent donc du triple cri na¬ 
tional des champs de bataille, aussi bien que des champs 
pacifiques 9e l’horticulture, du cri de 
Vive l’Empereur I 
Vive l’Impératrice ! 

Vive le Prince Impérial ! 

M. Alfred Liais, maire de la ville de Cherbourg, prononce, 
après ce toast chaleureusement accueilli, une allocution par 
laquelle il félicite au nom de la cité tout entière, la Société 
d’horticulture qui a su si bien allier, dans la circonstance,les 
intérêts des horticulteurs et les plaisirs du public. 

le président remercie M. le Maire de sa bienveillante ap¬ 
préciation des efforts tentés, en effet, en vue de l’utilité et 
de l’agrément de tous; mais,dit-il. si la Société d’horticultu¬ 
re a réussi, c'est qu’elle n’a fait que suivre la route tracée, 
depuis plusieurs années, par M. Gervaise, digne président 
qu’elle a perdu et n’a pas remplacé I si même elle est assise à 
è ce fraternel banquet, c’est encore à l’initiative de M. Ger¬ 
vaise qu’elle le doit,car il a été le premier organisateur de ces 
réunions! Vous m’approuverez. Messieurs,ajoute le président 
pour cette évocation du passé, et vous répéterez tous avec 
moi, je n’en saurais douter: A la mémoire de M. G ervaite! 

L’assistance émue acclame, en effet, celte mémoire sym¬ 
pathique à tous. 

M. Ternisien lit ensuite uq éloge des progrès de l’horticnl- 
ture en général et en particulier à Cherbourg. 

M. Chevrel porte un toast aux dames patronnesses. 

M. Orry, horticulteur et poète, il l’a déjà prouvé avec grand 
succès, dans des circonstances analogues, annonce nu toast 
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aox fleurs et demanda Ja permission 4e le (tire interpréter 
par on membre d'une Société amie de la Société d'horticul¬ 
ture. — c Aucun mode dlnterpréi&tion ne saurait être plus 
» sympathique à l'assistance,fait remarquer le président: M. 

* Hainneville,qui va chanter les vers de M. Orry.appartient, 

> en effet, à la Société Sainte Cécile dont Cherbourg a suivi 
» avec enthousiasme les progrès incessants sous l'habile et 

> savante direction de MM, Barrière. Intrépides au travail, 

> couronnés dans maints concours,ces artistes.dans la grande 

> acception du mot, restent toujours les mêmes: dévoués 

* à l’art,infatigables,applaudis de tous et cependant toujours 

> modestes, toujours prêts à faire le bien 1 C'est ainsi, qu’à 

> l’appel de la Société d’horticulture qui désirait donner ù 
» l’exposition florale un éclat nouveau, M. Antonio Barrière, 
» digne frère et successeur deM. José Barrière,placé aujour- 
» d'hui sur un plus vaste théâtre, à Paris, s'est empressé 
» d’accorder l’intervention demandée ! Les applaudissements 
» de quatre mille auditeurs lui ont dit, dans les jardins du 

> casino, combien le talent des élèves formés par lui, était 

> apprécié: c'est déjà, sans doute, un juste tribut payé au 
» mérite, mais la société d'horticulture tient à le dire à M. 

* Antonio Barrière,elle n’oubliera jamais le puissant concours 
» qu’il lui a prêté et elle cherchera toujours à s’en montrer 
» reconnaissante ! » 

M. Hainneville n’interrompt qu’à grand’peine tes applau¬ 
dissements adressés à M. Barrière, pour chanter avec un 
heureux entrain les vers suivants : 

IXEU BI CT mw 

Couplets pour le banquet de la Société d'horticulture. 

( 1869 ) 

REFRAIN : 

Chers camarade*. 

Que go* rasades 
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Coulent à flots en l'honneur des jardins ! 

A nos rasades, 

Chers camarades, 

Môlons gaiement nos chants et nos refrains. 

C’est le front ceint de couronnes de roses 
Qu'il faut du vin savourer les douceurs ; 

C’est, puisque Dieu donne ensemble ces choses, 

Le verre en main qu’il faut chanter les fleurs. 

Les vieux récits de la mythologie 
Dans mon esprit s’embrouillent confondus. 

Mais, quoi qu’ait dit leur généalogie, 

Flore doit être une sœur de Bacchus. 

Dieu, qui nous aime, a créé pour notre ime 
Un tout complet de joie et de bonheur : 

S’il fit l’amour pour compléter la femme, 

Il fit le vin pour compléter la fleur ! 

C’est pour qu’on boive à nos fleurs embaumées 
Que le soleil a mûri les raisins , 

Ç’est pour orner nos coupes parfumées 
Qu'il fait fleurir la rose en nos jardins. 

Au vin, aux fleurs, doux charme de la vie. 

Consacrons donc nos chants les plus joyeux. 

Pour ces trésors que ma voix associe 
Un dernier toast !— Mais le plus chaleureux ! 

Refrain : Chers camarades, etc. 

Les fleurs triomphaient, mais des jaloux se montrent: 
voici les pois, les choux, les salades qui demandent qu’on 
les chante également! M. Rossel (Alfred) se fait, à son tour, 
leur interprète, et dédie aux maraîchers de Tourlaville la 
réplique énergique qui suit : 

POIS, CHOUX ET SALADES 

Chanson dédiée aux maraîchers de Tourlaville. 


Ami, pendant qu’à ce banquet 
Ta voix sonore nous vantait 
De la fleur,la divine essence. 

Le vin des verts coteaux de France, 
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J# disais : on ns songe pins 
A nos choux, nos gros choux estas. 

Qui poussent parfumés sur les bords de la rade 
Arec le petit pois et la fine salade 


RKPIUIN : 

81 les fleurs ont leur prix 
Nos légumes sont exquis, 

Butons donc, mes amis 
Aux maraîchers du pays. 

Jadis où murmurait le flot, 

Nous voyons croître l'artichaut, 

Son beau feuillage orne la plaine 
Où la truffe normande est reine. 

Pou r activer nos sols féconds, 

Dieu nous donoe les goémons. 

A l'œuvre, dès le jour ! soignons, chers camarades, 

Sans négliger les fleurs, nos choux et nos salades. 

> Nelly, pour orner ton corset, 

> Prends cette rose, ce bluet, 

* Dont je te fais ici l'hommage; 

» Du printemps c'est le frais ouvrage. 

» — Plus que leur parfum me séduit 

* Le joyeux repas où l'on rit; 

» Courons à Martinvast, on y trouve salade, 

» Pois verts, choux de Milan, côtelette et grillade 

La fleur est fille du matin, 

Un jour achève son destin ! 

Plaignons la chétive héroïne. 

Nos choux, l’espoir de la cuisine, 

Bravent, au milieu des sillons, 

Le froid, les ardentes saisons. 

Aux travailleurs des champs, buvons, chers camarades, 
Utilisons gaiement nos dernières rasades. 

Les panégyristes n’ont jamais manqué aux fleurs ; moins 
heureuses, les productions maraîchères n’avaient compté 
jusqu’à ce jour que de timides affections : combien elles doi- 
vent être Aères aujourd’hui qu’un chant désormais national 
a retenti dans la salle du banquet horticole de Cherbourg ! 
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Quelle reconnaissance ne detvuat-eltes pas au chansonnier 
qui a su dire leurs mérites en vers si vivement sentis ! — 
Maraîchers de Tourlaville, n’entendrez-vous pas longtemps 
encore ces applaudissements frénétiques saluant au casino 
des bains de mer, le chant qui vous a été gracieusement 
dédié? 

Mais, je dois m’arrêter dans le récit de qes jo&tes hortico¬ 
les ; le banquet d'ailleurs touoha à sa ha : le moka écumeux 
est déjà versé, les cigares s’allument de toutes parle ; encore 
quelques toasts et la fête sera close. 

M. Kideau père ne veut pas que l'assistance se sépare sans 
avoir payé à M"’ la Marquise de Sesmaisons, présidente des 
dames patronnesses, le juste tribut de remerciments dus à 
la générosité qu’elle a moatrée en créant de riches récom¬ 
penses en faveur des exposants, et au dévouement qu’elle a 
déployé pour le succès de l’exposition et de la loterie qui en 
était le complément : une ebaude salve d'applaudissements 
accueille sa proposition. 

M. le Comte Napoléon Daru,dont le parc à Cbiffrevast a été, 
si je ne me trompe, dessiné par Le Nôtre, ne pouvait, dans 
cette circonstance, refuser quelques mots aux nombreux 
convives qui le lui demandaient: il se prête donc volontiers 
au désir exprimé, remercie ses nouveaux collègues du plaisir 
qu’ils lui ont récemment fait en le nommant membre de la 
Société d’horticulture de Cherbourg, et développe ensuite 
une thèse horticole qui prouve que ce sujet aussi lui est fa¬ 
milier et sympathique. 

Les applaudissements de l'assistance tout entière accueil¬ 
lent cette allocution. 

La séance est levée. 

— Après use exposition qnija fourni à tous les sociétaires 
l'occasion de déployer leur activité, quelques jours'de repos 
sont toujours nécessaires. Des circonstances diverses ont pro¬ 
longé, cotte année, le repos de, la Société d’horticulture de 
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Cherbourg: ta séanee mensuelle qui devait avoir lieu le 6 
juin a du être remise au 20. 

Ce jour-là les ‘membres présents ne sont qu’au nombre de 
28: il n’y a eu cependant ni moris ni blessés à l'exposition 
da 15 mai, chacun s’en félicite, et la séance s’ouvre par un 
coup-d’œil jeté sur les résultats généraux obtenus pendant 
le mois expiré. 

L’intérêt de la séance doit d’ailleurs porter sur l’admission 
ou le rejet des conclusions du rapport de la commission 
chargée de la révision de l’article 4 des statuts. 

Cette commission propose tqu’au cas d’admission par le 
» bureau des nominations demandées, la proposition soif 

> soumise à Ta Société qui vote,par assis et levé,sur l'admis- 
< sion de chaque candidat, dans la séance qui suit la délibé- 

> tion du burean. Toutefois, le vote au scrutin secret aura 
» lieu obligatoirement si trois, au moins, des membres pré- 

> seuls Vont réclamé par une demande écrite remise au Pré- 
» sident. Le vote par assis et levé ou an scrutin secret aura 

> toujours lieu sans discussion. 

> La liste nominative des candidats agréés par le bureau 
» devra être affichée à la porte de la salle, avant l’ouverture 
» des séances. » 

Mises aux voix, ces conclusions de la commission sont suc¬ 
cessivement approuvées par fa Société, après discussion. 

La Société a donc aujourd’hui, à sa disposition, un mode 
prompt de consacrer ou de rejeter au dernier moment les 
demandes d’admission accueillies en premier ressort, par 
son bureau. 

Quarante-cinq nouveaux membres sont définitivement ad* 
mis. Trois dames patronnesses sont acclamées. 

La séance est levée à 4 heures. 

F. Dalidan. 
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19* EXPOSITION 

DE Ii lIORTICUIiTURE A CHERBOURG 

Compte-rendu de la séance de distribution des 
récompenses. 


La distribution solennelle des récompenses aux lauréats de 
la dix-neuvième exposition de l'horticulture à Cherbourg 
avait été fixée au mardi 48 Mai 4869, à 2 heures de relevée, 
dans le jardin, si spontanément décoré, du casino des bains 
de mer. 

Malheureusement, le mauvais temps qui, pendant les jour¬ 
nées des 46 et 17 Mai, avait un instant compromis le succès 
de l'exposition, reprit, avec une intensité nouvelle, le mardi, 
et il fallut, pourcette dernière séance, se réfugier dans les 
vastes et splendides salons de l'établissement. 

Les dames patronnesses prirent place, avec les invités et 
les membres du bureau,dans le salon qui avait été exclusive¬ 
ment réservé à ces dames depuis le commencement des opé¬ 
rations du jury ; les sociétaires et leurs familles, occupèrent 
le salon central ; enfin, dans les galeries voisines, se groupè¬ 
rent les étrangers à la société. 

Après quelques morceaux de son brillant répertoire,exécu¬ 
tés par l’excellente musique du vingt-sixième régiment de li¬ 
gnera séance fut déclarée ouverte à deux heures, et M. Dali- 
dan, président de la société, prononça l'allocution suivante 
qui, plusieurs fois, fut interrompue parles applaudissements 
de l’auditoire: 

Mesdames, Messieurs, 

En présence des dessins de ce jardin, où la Société d’hor¬ 
ticulture a trouvé un accueil si empressé, [en face de ces 
produits horticoles si richement exposés sous nos yeux, ne 


Digitized by v^ooQle 


me permettrez-vous pas de vous entretenir un instant du 
travail horticole, en général, et de la Société d*horticulture 
de Cherbourg en particulier. 

Vous n’attendez pas de moi,Mesdames, Messieurs, un éloge 
académique, un discours habillement préparé, en phrases 
brillamment groupées. 

Obscur ami de l'horticulture, je n’ai pas l’habitude de pa¬ 
raître en public ; je saurais è peine parler de l’art horticole. 

Le travail persévérant, qui donne droit à l’estime publique, 
toujours, à la considération générale, souvent, affecte bien 
des formes : je ne crois pas qu’il puisse vous être présenté 
sous un aspect plus sympathique et plus gracieux tout à la 
fois, que l’horticulture. 

Aujourd’hui, l’horticulture a pris dans la famille, dans la 
commune et dans l'Etat, un rang et une puissance qui lui 
garantissent désormais la prépondérance et le progrès. 

11 ne saurait entrer dans ma pensée de développer devant 
vous les mille détails par lesquels l’horticulteur habile est, 
par excellence, l'homme de la famille. Souffrez, cependant, 
que je vous signale ce rôle caractéristique, pour quelques 
circonstances. 

S’agit-il de créer un jardin, faut-il rectifier les dessins 
d'un parc longtemps négligé, c’est sous l’inspiration d’un 
jardinier-dessinateur que les ordres du maître seront donnés! 

Ce soir, la maîtresse de maison veut-elle que cent danseu¬ 
ses, rivales de grâces et de talent, trouvent l'hôtel métamor¬ 
phosé, de la porte au salon? c'est le jardinier qui fournira 
les fleurs aux riches couleurs,les plantes ou les arbustes aux 
feuillages variés, pour opérer la métamorphose désirée ! 

La corbeille pour surtout de table,les bouquets nécessaires 
dans un instant, si vingt convives doivent venir s’as¬ 
seoir à la table préparée, c’est encore le jardinier qui les 
préparera ! 

En un mot, le Jardinier, ne puis-je le dire maintenant,c’est 
l’indispensable fournisseur de la famille. 
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Dans (a commune, voy et, comme !e rôle de Fbortfcnlture 
grandit déjà, si, passant de ce qui se fait dans la famille, nous 
examinons ce qui préoccupe à son tour la cité. 

Par ordre des édiles, les places se garnissent (Farbres, des 
squares, sont ménagés partout où il est possible de placer 
une fleur ou un arbuste ; et enfin, il n’est pas de tille qui ne 
veuille avoir aujourd’hui son jardin publie. 

Aussi, Fhorticrrlture a-t-elle pris de nos jours, dans les 
budgets de la cité, la large et juste part qui lui est due, du 
consentement de tous, 

bans l’Etat, la place faite à l'horticulture est désormais 
immense: elle est entrée dans l’enseignement officiel; sa 
part au budget va croissant, et il n’est pins nne promenade, 
il n’est pas im parc du domaine de FEtat qui ne s’embellisse^ 
ne s’étende ou ne s’ouvre devant l’affluence sympathique 
des promeneurs. 

On peut donc le dire aujourd'hui, l'horticulture a conquis 
le rang que ses plus ardents amis pouvaient désirer pour 
elle. 

Quoi de pins naturel, dès lors, qn’une société d'horticul¬ 
ture cherche à étendre son action sur lu direction du travail 
horticole et le perfectionnement de ses pratiques? U faut, 
selon moi, pour que cette influence s’exerce, trois choses : 
une forte constitution de la Société, un système d’expositions 
qvri attire et le savant et le simple curieux ; enfin, un jardin 
dans lequel s’exécutent et prospèrent chaque jour, sous les 
yeux même du public intéressé, les procédés utiles et les 
méthodes nouvelles consacrées. 

A ce point de vue, il m’a toujours pai u que le nombre des 
membres titulaires d’une société d’horficnlture, devait être 
avssi considérable que possible, afin que la Société possède 
d'abord ce qui domine toute situation, des ressources finan¬ 
cières lui permettant d’assurer sa marche journalière; puis* 
une série de commissions permanentes fortement constituées 
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sc r&rotant dans un riehe personnel» et affirmant sans cesse 
la vitalité, la marche régulière de la Société devant un public 
devenu de plus en plus attentif; des comptes-rendus, des 
rapports fréquents, des publications périodiques, en un 
mot, sont de rigueur. La Société d'horticulture de Cherbourg 
est entrée dans cette voie* 

A une société marchant ainsi, s'affirmant sans relâche, il 
faut encore, comme élément de consécration de plus en plus 
énergique, des expositions florales aussi fréquentes que pos¬ 
sible, et surtout entourées de l'intérét général. Autrefois, ces 
sortes d’expositions s’effectuaient sur un plan relativement 
restreint; pour accroître les résultats pratiques de ces ex¬ 
hibitions. il était indispensable de les faire sur un plan 
agrandi. 

A Cherbourg, cette nécessité a été comprise depuis des 
a înées déjà, mais il me sera permis de dire ici, avec l'assen¬ 
timent de tous mes auditeurs, que le mérite de la création 
d'* ce que j’appelle les expositions sur un plan agrandi, appar¬ 
tient au digne et regretté président que la Société a perdu, 
et n’a pas remplacé. 

Je devais ce juste hommage à la mémoire de M. Gervaise : 
vous l’approuvez, vous le consacrez publiquement par voire 
approbation, je vous en remercie, car, pour qui ne vit que 
par le cœur, rien n'est triste comme l'oubli, ou la division 
des sentiments en présence d'une justice à rendre. 

Mais, la difficulté d'une exposition de nature à fixer l'atten¬ 
tion publique,est immense; la Société d’horticulture de Cher¬ 
bourg, pourquoi ne l'avouerais-je pas, n’est point encore 
devenue riche. Elle ne peut rien entreprendre de grandiose, 
sans l’appui et le dévouement de tous.11 est vrai que cet ap¬ 
pui, ce dévouement, ne lui ont jamais manqué, et cette an¬ 
née encore, l’exhibition florale actuelle n’en fournit-elle pas 
une preuve que vous me permettrez d’appeler hors ligne? 

2 
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Je pris m'exprimer ainsi* n’ayant rien frit dans tout ce 
frit vous area bien voulu admirer. 

En effet, cette dix-neuvième exposition florale de Cher* 
bourg, offre cette particularité remarquable qu'elle est l'œu¬ 
vre; de tous» 

C’est d'abord, et je ne pourrais citer ici tous les noms qui 
devraient l'étre, c’est l'œuvre de l'administrateur du Casino 
des Bains de Mer, qui a prêté à h Société d’Horliculttm*, le 
logement, je devrais dire cette fois sans exagération,le palais 
des fleurs. 

Comment ne l’en remercierais-je pas eu 'ce moment, pu¬ 
bliquement, do fond du cœur, en présence de tous les visi¬ 
teurs des deux derniers jours, revenus aujourd’hui pour ap¬ 
plaudir encore aux efforts tentés. 

Cette exposition, est aussi l’œuvre de l’Amiral Prefet .Ma¬ 
ritime, si bienveillant, si indulgent pour nos demandes réité¬ 
rées de secours,et que nous regrettons d’autant plus de ne 
pas voir ici, que dans quelques jours il aura quitté Cherbourg 
et mis la Société d’horticulture dans l'impossibilité de lui té¬ 
moigner sa reconnaissance. 

Celte exposition,c’est l'œuvre de MM.les Directeurs et chefs 
de service de la Marine qui ont assuré la remise des objets 
utiles â la Société. 

C'est l’œuvre de M. le Maire de Cherbourg qui u’a su rien 
nous refuser. 

C’e6t l’œuvre de la Direction des Beaux-Arts, qui nous a 
fait accorder, pour consacrer la splendeur de la fête, deux 
bustes admirés par les milliers de visiteurs qui se sont succé¬ 
dé dans les salons de l’expositiou. 

C’est l’œuvre des donateurs dont le nom sera révélé dans 
un instant par M. le secrétaire des jurys de l'exposition. 

C'est l’œuvre, enfin, de jardiniers dont M. le secrétaire 
rapporteur va aussi faire ressortir devant vous, les mérites 
nombreux. 
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Mais, et comment ne me serait-il pas permis de le dire, bien 
qu’il s’agisse de ceux qui, me touchant de près, devraient 
é:re pour moi, en (ouïe autre circonstance, l’objet de la plus 
grande réserve, cette exposition est surtout l’œuvre de cent 
membres peut-être delà Société d’horticulture,quin’ont re¬ 
culé, pendant vingt jours, ni devant les embarras de toutes 
sortes, ni devant les veilles. 

Vous ne sauriez me permettre de vous citer ici cent noms, 
et cependant, si je ne consultais que les inspirations de mon 
cœur, j’aurais à citer tous les membres de la société, 
pour ainsi dire, mais, désireux avant tout de ne point lasser 
votre bienveillance, je vous demanderai la permission de citer 
un seul nom, parce que ce nom réfcume tout ce que peut le 
dévouement, parce qu'il personnifie^ lui tout seul, l'abnéga¬ 
tion absolue en présence d’une tâche ardue. Je veux parler de 
lïrgauisateur, du dessinateur de tout ce que vous avez bien 
voulu applaudir ici ; de l’artiste modeste, mais vrai, qui, 
membre de la Société d’horiiculture, lui a consacré tout son 
temps et tout son talent.J’ai cité, vous l’avez dit, Mesdames, 
tous le répéterez,Messieurs,notre dévoué et bien-aimé collè- 
guo,Gustave Amiol! Qu’il agrée donc ces remerciements una- 
uiiiies, et qu’ils soient pour lui le signe de la reconnaissance 
que nous aimerons toujours à lui témoigner. 

lin nom encore, inséparable désormais de celui de M* Amiot, 
dans nos annales horticoles, sera celui de M. Laurent, con¬ 
seiller municipal, quia prété, lui aussi, un concours tel que 
je ne résiste pas au désir de vous le signaler également, bien 
que vous ne m’eussiez permis de Citer qu’un nom ! 

Mesdames, Messieurs, la dix-neuvième exposition horticole 
de Cherbourg, va finir: nous allons reprendre nos [travaux 
de commissions et de cultures, pour gagner encore, s’il se 
peut, de nouveaux titres ù votre bienveillance et marcher vers 
ce que je pourrais appeler U couronnement de l’œuvre, la 
création d'un jardin public. 
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Cet utile établissement manque û Cherbourg qui n’est plus, 
on vous l'a dit naguères dans une autre^enceinte, une ville 
ordinaire ; si vous voulez bien nous continuer vos encoura¬ 
gements et votre appui, Cherbourg aura peut-être dans un 
avenir prochain, son jardin d'expérimentation. Le moyen à 
employer par vous, pour permettre d'atteindre ce but, est des 
plus simples; j'ai déjà eu l'honneur de vous l'indiquer: souf¬ 
frez que je le répète encore, Devenez, Mesdames, devenez, 
Messieurs, tous membres de la Société d'horticulture! Elle 
sera puissante alors, elle pourra tout, jardin et palais des 
fleurs, pour faire des expositions annuelles et donner à l'hor¬ 
ticulture Cherbourgeoise tout l'éclat auquel elle a droit ! 

La parole fut ensuite donnée à M. le docteur Ch. Renault, 
secrétaire du Jury, pour la lecture de son rapport,^reproduit 
cl-après : 

Mesdames, Messieurs, 

La mission imposée au rapporteur d'un Jury est toujours 
périlleuse S’il cherche à ménager tous les amours-propres, 
il risque de n'étre pas impartial, de ne pas être l'interprète 
fidèle du Jury qui, lui, n’a pas de passion et juge chacun sui¬ 
vant son mérite. D'un autre côté,s'il ne donne pas des éloges 
à tout le monde.il se crée des inimitiés,car malheureusement 
dans l'esprit de bien des gens on ne sépare pas la personna¬ 
lité du rapporteur, des jugements qu'il énonce, on ne veut 
pas croire qu’il traduit seulement les opinions du Jury; en 
un mot que, lui, par sa fonction, n’a aucune influence sur 
les prix décernés ou les éloges donnés. 

Entre ces deux écueils, il est difficile de se diriger sûre¬ 
ment, de ne pas toucher sur l'un d'eux ;'c 'est pourquoi, 
malgré toute ma bonne volonté, je crains d'être inférieur 
à ma tûche et je supplie ceux qui sont le moins 
heureux dans ce tournoi pacifique de se retirer sans amer¬ 
tume. Les récompenses, quoique très nombreuses, sont 
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malheureusement limitées, le Jury n'a pu forcément récom¬ 
penser tout le monde, mais il eût été très heureux de pou¬ 
voir le faire, car la dix-neuvième exposition de la Société 
d'horticulture de Cherbourg est une exposition hors ligne et 
ce n'est pas d’après l'enthousiasme local que j'émets ce ju¬ 
gement, c'est d'après le dire de MM. les délégués des Socié¬ 
tés de Caen, [de Rouen, d'Avranches, de Montmorency, de 
Valognes, des étrangers venus de Paris et d’Angleterre qui, 
tous, ont été unanimes à répéter: « Nous avons vu beaucoup 
d'expositions horticoles, nous en avons parcouru où il y 
avait beaucoup plus de plantes, mais nous n'en avons jamais 
visité où il y eût des fleurs plus belles, mieux cultivées et 
groupées sous un coup-d'œil plus enchanteur. On est heu¬ 
reux de pouvoir apprécier comme ils le méritent ces pro¬ 
duits exceptionnels, ces plantes au riche ou bizarre feuillage, 
ces fleurs où toutes les couleurs de la palette se fondent avec 
un art qu’il est au-dessus de nos forces d'imiter. * 

Vous avez le droit d’être tiers de votre exposition, Mes¬ 
sieurs les horticulteurs ; elle vous fait le plus grand honneur; 
croyez-le bien, c’est en montrant à une grande afluence de 
monde, les produits de vos jardins, de vos cultures, les ri¬ 
chesses de vos serres que vous vous faites connaître ù Cher¬ 
bourg et au loin, que vous inspirez au plus indifférent le 
goût des fleurs de choix et des plantes hors ligne. 

Il résulte de cet ensemble que les opérations du Jury ont 
dû être longues et pénibles. En effet, chaque récompense 
n'a été accordée qu'après de longues discussions,mais toutes 
ont été définitivement votées à l’unanimité. 

Je vais d'abord vous donner connaissance des décisions du 
Jury des Dames patronnesses : 


Prix des Dames patronnasses. 

Cette année plus que jamais, la Société d'horticulture 
doit se montrer reconnaissante de la gracieuse intervention 
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des dames patronnesses qui lui font l'honneur de s’associer 
à ses efforts pour la réalisation des progrès horticoles dans 
l*arrondissement. 'Elle leur doit tous ses remerciements 
pour le zèle qu’elles ont bien voulu montrer en toute cir¬ 
constance, particulièrement pour l'attribution des récom¬ 
penses que la Société, les a priées de vouloir bien décerner. 

Lp premier des deux prix était offert à la plante fleurie, 
soit de serre, soit de pleine terre, provenant exclusivement 
des cultures de l’exposant et faisant partie d’une collection 
reconnue déjà méritante. 

Réunies en Jury d’honneur, les dames patronnesses ont 
attribué ce premier prix, consistant en i:ne Médaille de ver¬ 
meil,) la collection d’azalées et de rhododendrons de MM. Da« 
GOimv, et particulièrement Vaialéa duc de Nauau , plante que 
l’on ne saurait trop admirer pour ses fleurs innombrables, 
d’un dessin si pur et d’un coloris si parfait. 

Le deuxième prix était offert au plus beau bouquet monté, 
fait et présenté par un horticulteur de la localité ou à la plus 
belle corbeille de fleurs pour surtout de table ayant la même 
origine locale. 

Ici grâce à la perfection des bouquets exposés, l’embar¬ 
ras a été grand ; l’examen prolongé, le pour et le. contre 
plaidés avec chaleur; enfin, à l’unanimité des voix, le deuxiè¬ 
me prix, consistant en une Médaille d'argent grand module 
a été décerné à M. Léon Cavron, pour son surtout de ta¬ 
ble, qui présente des qualités exceptionnelles dans la compo¬ 
sition de la pièce entière, dans le dessin des moindres dé¬ 
tails, dans le sentiment exquis qui a présidé â l’art de marier 
les couleurs. Nons sommes heureux d’acclamer M. Cavron 
comme un artiste. 

A côté de cette grande pièce, un petit bouquet blanc très- 
simple a contrebalancé pendant un instant l’énorme travail 
du grand surtout de table, et a L unanimité, on a décerné à 
Madame Cavron, qui expose ce bouquet, une mention trè$- 
kmarable. 
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Ou a profondément regretté 4e ne pouvoir accorder aux 
autres bouquets les récompenses qu’ils méritent, particuttè- 
remeat au gracieux surtout de table de M Jacques Jean qui, 
sans contredit, a une très-grande valeur, grâce à l'heureux 
choix des fleurs qui le compose, n la simplicité élégante de 
l'ensemble et à l'agréable assortiment des couleurs. Nais 
le Juiy a décidé que ce surtout, ainsi que le bouquet da M ! * 
A. Lktelcier seraient achetés pour la loterie. 

Mx afferts fuir Uadaiae la Iflarquftse de lenaiaft- 
••as, par l adaiiaiatralion du Fhart de la 
Hanelie, par JH. le vicomte Ma 06 de Tocqueville. 

Avant d'entrer dans le détail des décisions prises par le 
Jury, permettex-moi d'offrir en son nom, des remerciements 
aux personnes qui veulent bien encourager nos efforts, nous 
aider à répandre le goût de l'horticulture et le perfectionne- 
méat de ses pratiques. J'ai nommé Madame la Marquise de 
Sesmaisons, le s Administrateurs du Phare de la Manche, M. le 
Vicomte René de Tocqueville . Grâce à leur générosité, nous 
avons pu augmenter le nombre de nos médailles et récom¬ 
penser même les étrangers, notamment les Belges, qui nous 
ont envoyé de belles et bonnes plantes* 

Madame la Marquise de Sesmaisons. en donnant une som¬ 
me 4e 300 francs pour être distribuée par la Société, (I) avait 
mis pour condition, que l'on fonderait une médaille d'hon¬ 
neur de 900 fr. pour être décernée à l'horticulteur, étranger 
on non, qui enverrait 6 l'exposition un lot de 13 plantes exo¬ 
tiques, valant au moins 1000 francs. 

Un horticulteur de Gand, M. J. Verschsffelf, a exposé un lot 
de plantes ctotiques, dont le prix d'ensemble représente in 

(i) Ce don sera renouvelé à chaque exposition : Madame la Marquise de 
Sesmaisons Va déclaré et s est ainsi créé un titre exceptionnel à la w- 
connaissance de la Société djiorticuUure, 

Nommée présidente par lt Jury des Dames pairotmesses.elle a d'ail» 
leurs ajouté CENT francs à son premier don, pour augmenter encore , 
relie année, les ressources de la Société : c'est dire qoe son nom a été 
acclamé par tout le monde. (Note de la rédaction). 
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somme ci-dessus. Ces plantes qu’il faudrait toutes citer, tel¬ 
lement elles sont remarquables, présentent en première ligne 
un Chameropt exrclta vera de toute beauté, uu Üracœna calo- 
coma 9 un Bonaparlea glauca.de magnifiques azalées en fleurs, 
une Agave applanata , dont la riche végétation donne une 
grande valeur à la plante ; un palmier des séchelles, un 
Cicas circinalis , etc. [etc. 

Ces plantes, merveilleusement disposées dans le grand sa¬ 
lon, sous la direction de M. * **, comprennent de véritables 
raretés horticoles. Le Jury, considérant d'uue part, qu'elles 
remplissaient les conditions du programme et, d’autre part, 
leur beauté exceptionnelle, a décerné à M. J. Verschaffelt le 
prix d’honneur consistant en une grande médaille d’or de 200 f. 

Le Jury a eu à statuer ensuite sur les récompenses à dé¬ 
cerner au plus beau lot de plautes apporté par les horticul¬ 
teurs de l’arrondissement et ayant concouru le plus à l’or¬ 
nementation de l’exposition. Les horticulteurs qui se trou¬ 
vaient en présence étaient : MM. Cauron, Dagouty frères , 
Letellier , Jacques Levéel , Oury. 

Le Jury a été unanime pour accorder une médaille d'or 
de 100 fr . à MM. Dagoüry frères dont les massifs habilement 
disposés, dont les splendides rhododendrons et les magni¬ 
fiques azalées ont frappé tous les regards, meme ceux des 
indifférents et ont été à juste titre considérés comme de 
toute beauté. En outre,il s’est produit dans le Jury une mani¬ 
festation des plus honorables pour MM. Dagoury. L’un des 
délégués, M. Thierry , directeur du jardin botanique de 
Caen, a proclamé que dans sa longue carrière d’horticulteur 
il ne lui avait jamais été donné de voir d’aussi belles cultu¬ 
res en terre de bruyère, que celles de MM. Dagoury, et il a 
proposé de joindre à leur médaille d’or une médaille de 
bronze grand module où ce fait serait gravé. 

Le Jury a voté aussitôt la médaille de bronze qu’il décerne 
à MM. Dagoüry pour leurs cultures en terre de bruyère. 

Dans le lot de ces horticulteurs, tout serait à citer, des 
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azalées variées en très grand nombre, une collection admi¬ 
rable de rhododendrons, parmi lesquels on remarque les 
magnifiques échantillons suivants: H. Chelsoni.R. d’Himalaya , 
R. Campanulalum genstem, R. Edworthi à odeur excellente, 
etc., un beau coryphea australis et un Areca sapida très 
vigoureux. 

À côté des massifs que nous venons de signaler, le Jury 
place immédiatement ceux de M. Cavron, et lui décerne une 
médaille de vermeil de 75 francs. 

Cette récompense a été attribuée à une ravissante collec¬ 
tion de rosiers composée entièrement d'espèces de choix, un 
très beau pied de fougère, une collection de Bégonias com¬ 
prenant au moins vingt variétés; citons encore un Dracena 
Cannefolia , deux beaux Phormium tenax et un C hamerops for - 
tnnei très remarquable par la rigidité de ses follioles. 

La première médaille d’argent grand module, de 50 fr. a 
été accordée à M. Jacques LEvÉEL,dont l'exposition a un mé* 
rite très réel. Ainsi, on remarque dans son lot de plantes,un 
Lonothophillum Borbonica à belles feuilles gladiées bordées 
de rouge, un Strezelia reginœ dont chaque fleur représente 
une sorte d'oiseau à tête bizarre. 

La médaille d'argent, deuxième module, d'une valeur de 
40 fr. a été décernée à l’exposition de M. Letellier; nous 
ne saurions trop féliciter cet habile horticulteur de l'art avec 
lequel il a su grouper ses fleurs. Son massif renferme de fort 
belles plantes, un Dracena Cannefolia , un Heracleum eminens 
tout-à-fait hors ligne. 

Enfin, le Jury a attribué à M. Oury une meution honorable 
pour l’ensemble de son exposition, où nous avons remarqué 
un fort beau pied de Gynérium arundo conspieua en touffes 
magnifiques. 

Outre ces prix, le Jury, frappé du mérite de la belle col¬ 
lection de pensées de M. Alfred Rgssel, où l'on trouve 
toutes les variétés imaginables, et voulant encourager la cul¬ 
ture des fleurs usuelles,un peu négligée à notre époque,lui a 


Digitized by 


Google 



— 16 - 


volé une médaille d’argetH douzième module. 

En parcourant l'exposition, le Jury a remarqué une collec¬ 
tion de plantes exotiques qui avaient été gracieusement pré- 

lécs par M.|>our l'ornementation du jardin. La beauté 

exceptionnelle de ces plantes, parmi lesquelles nous citerons 
notamment uu Phoimitim leitax foliis variegatin, un Yucca qw 
dricolor en très bel exemplaire,un Bampartea robutta élevé en 
pleine terre» plusieurs bambou* et des agavee, ont frappé tous 
les connaisseurs, et nous sommes leur interprète en priant 
M.d'adiesser des éloges à M. Dupont, sou jardinier. 

Pris de la Société d'horticulture. 

La Société d'horticulture, désireuse de ne voir à Kexposi- 
Lion que de belles et bonnes plantes, avait mis a la disposi¬ 
tion du Jury une somme de 300 fr. destinée à être distribuée 
en primes aux seuls exposants de l'arrondissement qui au¬ 
raient le mieux réalisé cette condition : 

Ces primes ont été réparties de la façon suivante: 


MM. Dàgoury . 80 fr. 

Cavron. 70 

Jacques Levéel. 60 

Letkllier. 50 

OURY.. 40 


Culture potagère. 

Le Jury a constaté avec regret que MM. les jnarak tiers 
n'ont pas répondu eu grand nombre à l’appel de la Société. 
Il espère qu a l’avenir ils comprendront mieux leurs vérita¬ 
bles iutéréts et se persuaderont que loin de déprécier leurs 
produits, les expositions ne peuvent que les Dure valoir. 
Quoiqu’il en soit, les produits exposés ont une valeur réelle; 
aussi le Jury a t-il décerné ù M. Auguste Le Blond une prime 
de 100 fr. et une médaille d 9 argent, 2® module. 

Un grand nombre des membres du Jury avaient du reste 
visité les cultures de MM. Le Blond , et avaient été trappes de 
leur riche végétation, de l'intelligence avec laquelle ils diri¬ 
gent une exploitation des plus considérables. 
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Une prime de 1S franet et une médaille de bronze grand mo¬ 
dule est décernée à M. Alphonn Le Blond. 

Enfin, une mention honorable à W. Oury. 

A quelques différence près, nous répéterons pour les cul¬ 
tures de ces deux horticulteurs ce que nous venons de dire. 

Après les opérations du Jury, H. Le Cuinlre , horticulteur 
à Bayeux, a fait parvenir un lot de pensées ; ces fleurs cou¬ 
pées ont été examinées avec grand intérêt, trouvées fort bel¬ 
les, mais vu leur envoi tardif, elles ne peuvent être que 
mentionnées. 

ffons en dirons autant pour les belles asperges de M. Le 
Querticr, de Nacqueville. 

Arts et Industrie horticoles. 

Les produits [des arts et industrie horticoles n'ont point 
fait défaut à notre exposition. 

Les outils et instruments de jardinage y sont représentés 
en grand nombre Le Jury a été frappé de la coutellerie de 
M. Pilron et lui décerne une médaille de ht onze premier mo¬ 
dule. 

(I a apprécié, comme elles le méritent,les cloches à melon 
de M. Paignon, serrurier; elles présentent une solidité à 
toute épreuve et lui ont paru mériter une mention honorable. 

M. Victor Leroy a confié h la Société une petite serre mon¬ 
tée sur fer à cornières ; celle serre a été [également très-re- 
marquée. 

M. Manon , officier de marine, avait garni cette serre d’une 
collection de cactus greffés, mariés de façon a produire des 
contrastes qui ont été l'objet des plus vives marques d'in¬ 
térêt. 

M. Boulland a exposé un lot de poterie de luxe, imitation 
des faïences de Bernard de Palissy, et .un lot d'aquariums ; 
ces objets ont été remarqués par tous les visiteurs et appré¬ 
ciés par tout le monde. 
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Il en est de même pour la superbe jardinière exposée par 
M. 6... et qui est l'œuvre de M. Malin, maître d'hôtel, qui 
fabrique les plus jolies choses rustiques se rattachant ù l'hor¬ 
ticulture. 

Lnfin, nous signalerons surtout M. Valette , quia exposé, 
dans te grand salon,un socle rustique garni de plantes et sur¬ 
monté d'une gracieuse statuette. La valeur exceptionnelle de 
cet objet d'art a paru au Jury mériter une mention excep¬ 
tionnelle. 

Enseignement Horticole. 

Au dernier concours, on comptait un certain nombre de 
rorcur rents et on espérait par suite que ce nombre n’aurait 
fait que s'accroître, mais malheureusement ces prévisions ne 
se sont pas réalisées. Nous avons, en effet, le regret de cons¬ 
tater qu'un seul candidat se présente cette année à l’obten¬ 
tion des récompenses prévues par l’article 6 du programme 
de l’exposition; ce candidat est M. Simon, instituteur au Vast, 
dont le nom ligure déjà, dès l’origine des concours, sur la lis¬ 
te des lauréats. 

Le jury a donc du, à son grand regret, se borner à exami¬ 
ner le seul dossier qui lui ait ét : présenté, ce dernier se com¬ 
pose : 

1° D’un programme d’enseignement horticole; 

‘2° D’un cahier d’horliculture ; 

d° De 21 compositions bimensuelles. 

Nous avons lu les compositions des élèves du Vast, elles 
d montrent que ces enfants ont suivi le cours d'enseignement 
horticole avec assiduité et qu'ils ont profité des leçons qui 
leur ont été données : elles prouvent aussi tout le zèle que 
M. Simon a mis dans l'accomplissement de sa tâche. Aussi le 
jury appréciant comme il le mérite l’ensemble des travaux 
de M. Simon, décerne à cet instituteur une médaille de vermeil 
giand module. ^ 

Ln outre il sera remis à M. Simon deux traités élémentaires 
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d’horticullure , destinés à être donnés aux élèves, qui ont mé¬ 
rité les deux premières places dans l'ensemble des composi¬ 
tions. 

PuMItatiens Hertieeles. 

Le jury a constaté une fois de plus que l'appel fait cette 
année comme par le passé n'a pas eu un résultat plus satisfai¬ 
sant que précédemment, c'est-à-dire qu'il n'a pas été adressé 
à la Société de traité d’horticulture qui puisse convenir spé¬ 
cialement aux instituteurs et leur aider à répandre dans nos 
campagnes les connaissances pratiques les plus exactes de la 
culture maraîchère et fruitière. 

Comme il y a deux ans en effet, un seul concurrent se pré¬ 
sente et offre un traité manuscrit. L'auteur de ce traité est 
M. Courleaud , professeur au Collège de Libourne (Gironde). 
Cet ouvrage qui a pour titre : Le Jardinage dans les commu¬ 
nes rurales , a été, en 1867, l'objet d’une mention honorable 
accordée exceptionnellement. 

Le jury a apprécié dans son ensemble, le travail de M. 
Courtcaud , mais il ne lui a pas paru, en raison de son éten¬ 
due, propre a atteindre le but que la Société se propose, et 
par suite, mériter la médaille d'or prévue à l’article 10 du 
programme. Toutefois, la commission pense qu’il y aurait 
lieu, en raison des connaissances très-réelles et très-sérieu¬ 
ses dont l'auteur a fait preuve dans la rédaction de ce traité, 
de renouveler en sa faveur la mention honorable dont son tra¬ 
vail, qu'il a tenu au courant des progrès de l’horticulture, a 
été déjà l'objet. 


Services Horticoles. 

La commission a le regret de constater qu'aucune deman¬ 
de ayant pour but de signaler les services de cette nature, 
n'étant parvenue à la Société dans le délai voulu, il n'y a pas 
lieu de décerner d'encouragement. 
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lHitAllMt«ê«i «• l’fetpMltftM. 

Ma lâche aérait finie, Messieurs, si le jury n'avait eu à cœur 
déjuger l'installation générale de ce concours. 

11 a voulu adresser des félicitations à M. Meslin, jardinier, 
pour le zèle qu'il a déployé, pour le goût dont il a fait preuve 
dans le dessin des massifs et la disposition de la corbeille du 
grand salon. 

— Il a été reconnu par le Jury tout entier que l'ensemble 
était merveilleusement compris et il m’a chargé de témoigner 
à nos collègues de la commission tVinstallation ses félicitations 
les plus sincères, particulièrement à l'un d’eux qui vient d’ê- 
re l’objet d’une manifestation si chaleureuse. Je ne le nom¬ 
me pas de peur d'effaroucher sa modestie, mais vous l’avez 
déjà reconuu et je sollicite pour lui une nouvelle salve d’ap¬ 
plaudissements. 

Le plan de cette exposition luiestdùenlièrement.;ll a mon¬ 
tré en toute circonstance le dévouement le plus infatigable 
et c’est en partie grâce à lui que cette exposition a eu quel¬ 
que splendeur. 

Aussi le jury a voté par acclamation, qu’il lui serait offert 
un objet A'art destiné ù perpétuer près de lui la reconnaissan¬ 
ce de la Société d’horticulture de l'arrondissement de Cher¬ 
bourg. 

Fait et arrêté en séance 

Le Secrétaire rapporteur du Jury. 

Doct. Ch. Renault. 

Après la lecture de ce rapport, qui, non moins que le 
précédent, valut à son auteur les chaleureux applaudisse¬ 
ments de l'assistance, la séance fut terminée par le tirage de 
la loterie des plantes achetées aux exposants, loterie pour la¬ 
quelle, grâce au concours bienveillant et dévoué des dames 
patrônnesses et de beaucoup de membres titulaires, près de 
8000 billets avaient été placés pendant les jours précédents. 

Le Secrétaire Je la Société, Alf. tlosSKL. 
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Le Jury de l’expoaitioa a décerné pour 1,100 francs de 
récompenses. 

La Société d'horticulture a acheté pour 1,800 fmncs de 
plantes ornementales, de légumes et d’objets utiles à l’hor¬ 
ticulture, parmi ceux qui figuraient à l’exposkion. 

Ce qui fait en tout 2,900 francs donnés celte année comme 
encouragement à l’horticulture, parla Société de l’arrondis¬ 
sement de Cherbourg. 

Note de la Rédaction . 
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RAPPORTS 

DE LA COMMISSIO N DES C ULTURES D’UTILITÉ 

REVUE DES PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 

Séance du 7 Man 1868» 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D’HORTICULTURE DE SOISSONS (OCt.1868.) 

Note sur les observations faites par M. de Vuillefroy à l'égard 
de plusieurs variétés de pommes de terre . 

Cet horticulteur rend compte des résultats obtenus par la 
plantation, dans différentes conditions, de la pomme de terre 
de Norwège. 

Le rendement e6t très-remarquable et la qualité est à la 
hauteur de celle des bonnes variétés connues. 

L'auteur propose des expériences comparatives de la pom¬ 
me de terre de Norwège avec les espèces réputées les plus 
productives. 

M. de Vuillefroy recommande la variété dite Lapston 
Kindley qui, par ses divers mérites ne le cède en rien à la 
jaune longue de Hollande et paraît beaucoup plus produc¬ 
tive. 

Un fait à signaler, c'est que M. de Vuillefroy est posses¬ 
seur de la pomme de terre « Marceau , > ainsi désignée 
parce qu'elle a été rapportée d'Amérique par le commandant 
du bâtiment de l'Etat qui porte ce nom. 

Culture du Brocoli Spronting 9 par M. Astier . 

Cet article, déjà publié par le Bulletin de la Société d'hor¬ 
ticulture de Dijon, tend à conseiller la culture de ce légume. 

Journal de la Société Impériale et centrale (octobre 1868). 

Le procès-verbal de la séance du 8 octobre mentionne la 
présentation faite par M. Forney d'un haricot importé du 
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Canada à Cherbourg il y a quelques années et désigné sous 
le nom de Jean Pierre . 

Ce haricot, qui appartient aux Mange-tout est signalé com¬ 
me très rustique et très précoce, surtout la variété jaune; 
la variété blanche a obtenu moins de faveur. 

M. Chevalier communique un [procédé usité à Montreuil 
pour avoir en plein hiver des pommes entièrement fraîches. 
Je reproduis le passage où ce procédé est indiqué : < A par- 
» tir du mois de janvier, on choisit les fruits qui ne sont pas 
» ridés; on les dispose ensuite par couches alternatives avec 
> de la mousse qu’on a préalablement trempée dans l’eau 
» sans l’égoutter ou en l'égouttant à peine. » 

On a ainsi des pommes [fraîches pendant trois ou quatre 
mois. 

Le même journal indique à la page 581 un moyen donné 
par M. Testard, pour préserver les melons cantaloups de 
l atteinte du puceron. 

Ce moyen consiste à bassiner les plantes tous les jour-, 
en donnant à chacune environ un litre et demi d’eau. 

Dans la séance du 22 octobre, M. Ménard à présenté à la 
Société quatre grappes de chasselas venues sur le même pied, 
dont deux seulement avaient été bassinées ù l’eau pure matin 
et soir. Celles-ci ont atteint le poids de 800 gr. ; les autres, 
qui n’avaient pas reçu ce traitement, ne pesaient que 450 gr. 

Le journal du mois d’octobre contient en outre : 

1° Un rapport sur la question suivante : 

Quel al le meilleur moyen pour oblmir du (rainer des quatre - 
Misons des fruits plus hâtifs , plus gros et de meilleur qualité ? 

3* Une note sur l’emploi des eaux d’égout; 

S* Un tableau indiquant les résultats comparatifs d’une 
plantation de pommes de terre avec des tubercules de diffé¬ 
rentes grosseurs, par M. Louesse. 

Le poids des produits obtenus relativement à celui que 
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présentaient les tubercules employés à la plantation a été à 
l’avantage des tubercules moyens. 

Les petits venaient ensuite; enfin les gros étaient ceux 
dont le rendement proportionnel a été le moins favorable. 

, La maison de campagne. (I er décembre 1868.) 

On trouve en tête de ce numéro le commencement d’un 
traité de M. J. de Liron d'Airolles, intitulé : 

• Les poiriers les plus précieux parmi ceux qni peavent 
> être cultivés à haute tige aux vergers et aux champs^ * 

La partie publiée renferme des considérations générales et 
certaines remarques intéressantes qui forment tin Sft&nt- 
propos ù la liste des espèces de poiriers sur lesquelles S’est 
fixé le choix de l’auteur pour la culture en haute tige. 

Cette liste, qui sera insérée dans les numéros prochains de 
la Maison de campagne a été divisée par époque de matura¬ 
tion. 

Bouturage de la vigne. — M. Buchetet indique pour la jvi- 
gne un procédé de multiplication qu’il considère comme 
réunissant les avantages suivants : 

Grande simplicité et certitude de réussite. 

Voici la méthode ù employer : 

Creuser, vers la mi-décembre, une fosse de 40 c/m de pro¬ 
fondeur, au fond de laquelle on place horizontalement les 
sarments. Recouvrir de terre. 

A la mi-mai, dans nos contrées, déterrer les saiments 
et les couper en tronçons de dix centimètres qui se trouve¬ 
ront ainsi munis de deux ou trois yeux. 

Mettre en place ou en pépinière en enfonçant verticale¬ 
ment les tronçons jusqu’à ce qu’ils soient recouverts de 
0,02 c. de terre. 

A la fin de la'saison, un chevelu bien fourni garnira les 
boutures, et des sarments vigoureux d’une longueur de» 0,80 
à 1 m. 90 auront été émis. 
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Au bout de trois ans dans le Nord, deux ans dans le Midi, 
l*s ceps ainsi obtenus pourront produire du fruit. 

Ce procédé, dit M. Charles Buchetet, appliqué] au figuier a 
parfaitement réussi. 

Sous le titre: Une frotte recommandable , M. Clémenceau 
signale la variété appelée : Exposition de Châlons qui, dans 
dans la sécheresse exceptionnelle de 1868, et bien que pla¬ 
cée dans la partie découverte du jardin, sous le simple abri 
d’un paillis, a fourni une récolte très abondante. 

Ce fait peut offrir de Tintéiét dans certaines conditions de 
sécheresse et pour les plantations à faire dans les terrains 
arides. 

Revue horticole (16 Décembre 1868) 

Ce numéro contient la description d’un instrument de jar¬ 
dinage, désigné sous le nom de cueille bourgeon], dont on a 
pu constater les avantages depuis la date de son invention 
qui remonte à environ huit ans. 

Cet outil, dont l’apparence se rapproche de celle du séca¬ 
teur, permet d’opérer très-rapidement la suppression des 
bourgeons que, dans la pratique, les jardiniers cassent avec 
la serpette. 

En même temps que la lame, qui est adaptée à une pince, 
coupe le bourgeon, celle-ci écrase l’extrémité de l’onglet 
conservé au-dessus du dernier œil et met ainsi obstacle au 
développement des bourgeons anticipés. 

L’auteur de l’article; M. J. B. Wéber, signale le cueille* 
bourgeon comme appelé à rendre aux jardiniers des services 
fort utiles. 

Quelques lignes de M. Jamain ont pour objet de décrire 
une variété de prunes: la Reine Claudt diaphane, qui se re¬ 
commande à plusieurs titres. . 

Très beaux fruits qui se conservent fermes, même lors¬ 
qu’ils sont mûrs, goût un peu moins sucré que la Reine 
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Claude ordinaire, dont la Reine Claude diaphane a presque 
tous les caractères. 

L'arbre est très vigoureux. 


Séance du 4 avril i§69. 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE ET CENTRALE (NOV. 1368). 

A la séance du 42 novembre, la Société reçoit communi¬ 
cation d'un rapport (inséré ù la page 676) sur un mode de 
formation des branches latérales du pécher, trouvé par M. 
Ajalbert. 

Ce procédé permet [d’obtenir des branches de charpente 
opposées, qui t partant exactement d’un même point, offrent 
un aspect semblable ù celui que présentent les deux bran¬ 
ches d’une croix. 

Cette communication provoque une observation de la part 
d'un vice-président de la Société d'horticulture d'Eure-et- 
Loir, M. Lecourtois, qui, sans contester le mérite du procé¬ 
dé de M. Ajalbert, ne l'admet pas comme une nouveauté et 
fait connaître que [dans son département, les horticulteurs 
obtiennent sur les arbres fruitiers le même résultat que M. 
Ajalbert. 

La méthode usitée dans l’Eure-et-Loir repose sur Je prin¬ 
cipe de la concentration de la sève dans les sous-yeux, par 
la suppression totale ou partielle de l’œil principal au mo¬ 
ment du pincement ou de la taille en vert du bourgeon 
produit par le développement de cet œil. 

M. Forest fait remarquer qu'il n’y a pas conformité entre 
ce procédé et celui de M. Ajalbert, puisque au lieu d'agir 
après le développement de l’œil principal, cet horticulteur 
le supprime partiellement avant qu’il se soit développé. 

A la réunion du 26 novembre dernier, trois pommes, de 
l’espèce Calville blanc , récoltées en Prusse, ont été déposées 
sur le buream 
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Elles présentaient ce caractère spécial qu’elles étaient, 
d’un côté, colorées d’un beau rouge vif. 

Cette particularité remarquable a été attribuée ù ce qu’elles 
provenaient de greffes de calville blanc d’hiver qu’on avait 
greffées sur un pommier commun dont les fruits étaient de 
couleur rouge foncé. 

Et ce qui pourrait donner de la valeur à cette opinion, c'est 
que des greffes de même espèce appliquées ù la même épo¬ 
que sur un pommier h fruits blancs, n’ont jamais donné que 
des pommes de caWille blanc, sans au une coloration. 

11 n’est pas fait mentiou des remarques qu’a pu soulever 
cette communication, laquelle tendrait ù prouver l’influence 
du sujet sur la greffe qu’il reçoit. 

M. Laruelle indique, d’aprèâ sa propre expérience, que la 
fraise à fruit brun de Gilbert est très bonne pour la culture 
forcée. 


Conservation des fruits. — Raisins p. 663. 

Exposé de plusieurs procédés employés par divers mem¬ 
bres pour conserver le raisin. 

Ce point intéressant a fait l'objet d’un article dans le bul¬ 
letin de la Société d'Eure et-Loir, à l’occasion duquel nous 
vous entretiendrons de ce sujet. 

Note sur le pincement de la tige des pommes de terre p. 665. 

JH. Quéhen-Mallet ayant remarqué : i° que dans un cautou 
du Pas-de-Calais, on a l'habitude de couper ù la faucille ù 
environ 0,30 c. du pied les tiges des pommes de terre ayant 
poussé outre mesure sans que cette opération soit considé¬ 
rée comme nuisible ù l’importance de la récolte ; 2° que les 
pieds de pommes de terre placés près d’un sentier frayé où 
la tige est coupée ou écrasée par les passants, (traitement 
susceptible de produire les effets du pincement) sont répù- 
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tées donner un produit supérieur à celui des pieds placés 
Hans dès conditions différentes, a été conduit à faire dès 
expériences de pincement sur les tiges de la pomme de terre. 

Les résultats de ces essais, qui sont très favorables à 1 opé¬ 
ration du pincement, sont consignés dans un tableau inséré 
à la page 666 du Journal de la Société centrale. 

M. Quéhen-Mallet pratique le pincement au cômmencement 
de la pleine floraison, à une feuille ou deux au-dessous de 
la fleur; pince les redrugeons lorsqu’ils ont acquis une lon¬ 
gueur de 0,i5à0,25c.; ou les abat complètement dès qu’ils 
ont de 0,05 à 0,10 c. de longueur. 

Moyen de se débarraster des taupes, page 668. 

M. Lebeuf signale un fait, dû au hasard, qui a complète¬ 
ment éloigné les taupes d’une de ses pépinières où elles 
abondaient. 

Depuis que cette pépinière a été labourée après avoir été 
en partie recouverte d’une épaisseur de 4 à 5 centimètres de 
cendres de houille, vulgairement appelées crasse de forge ; 
les taupes n’y ont point reparu et elles continuent de ravager 
les endroits où on n’a point répandu de cendres. 

Rapport sur l 9 obtention de nouveaux fraisiers par le 
docteur Niçoise, p. 680. 

Ce rapport donne la liste, par ordre chronologique, des 
gains du docteur Kicaise et contient des indications sur les 
caractères et qualités des fruits qu’il a obtenus de semis. 

La revue horticole du 46 février annonce la mort de cet 
amateur distingué. 

Bulletin de la société d’horticulture d’eure-bt-loir 
(août, septembre et octobre 1868). 

Le V § de la chronique horticole a pour objet le palissage. 
On y trouve l’exposé du mode de palissage dit à la loque 

t .J ' H 
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employé à Montreuil pour les pêchers. Ce procédé,, qui per¬ 
met de fixer les branches à quelque endroit que ce soit de 
la muraille, parait préférable à l'osier et au jonc au point de 
vue de la régularité des arbres. 

Mais il ne peut être pratiqué que sur les murs recouverts 
d'un enduit assez épais. 

Par cette considération, on comprendra qu'il 11 e saurait 
être communément adopté dans nos contrées. 

Les §§ 3 et 4 donnent d’utiles indications pour ceux qui 
auraient des treillages à établir. 

Culture delà vigne dans les vignobles d f Eure-et-Loir, p. 473. 

Nous passerons sous silence la partie de cet article qui rst 
particulière ù la culture des vignobles, pour ne vous* signaler 
que l'intéressant exposé de la taille Guyot, indiquée à la page 
475. 

Cette taille se borne pour chaque cep à trois coups de 
serpette, justement qualifiés de coups de serpette du «passé, du 
présent et de l'avenir. 

La démonstration de cette taille, d’une clarté frappante, 
est rendue plus saisissante encore par les figures intercalées 
dans le texte. 

Celle qui réprésente le cep de vigne garni de fruits est de 
nature à convertir à cette taille les horticulteurs qui ne se 
seraie.it pas rendus ù la simplicité de la méthode. 

Nous pensons que le principe sur lequel elle se base ne 
peut que recevoir une application fructueuse aux vignes 
telles que nous pouvons les avoir à Cherbourg, c'est-à-dire 
en espalier ou en serre, et nous engageons nos collègues à 
tenter comme nous le ferons nous-mêmes, de mettre cette 
pratique en usage pour la taille de la vigne. 

Remède contre P Oïdium, p. 487. 

Arroser le pied de la vigne avec de l’eau dans * laquelle on 
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a Unit dissoudre de 2 à 4 gr. d’acétate de potasse par litre. 

Get article donne le résultat des expériences faites par M. 
Vassort, jardinier à Loigoy, du procédé ci-dessus, découvert 
par le docteur Girouard. 

H. Vassort conseille d’employer ce remède en même temps 
que le soufrage. 

Conservation du raisin, p. 492. 

Huit modes différents ont été expérimentés en 1866 et 
1867, par M. Laronde, propriétaire à Aunay. 

Le meilleur procédé consiste à laisser les grappes nues ou 
ensachées, non détachées de leur sarment, et de maintenir 
l’extrémité de ce dernier dans de l’eau contenant du char¬ 
bon pulvérisé. 

En seconde ligne, placer les grappes en couches superpo¬ 
sées dans une boite close, en ayant soin de séparer les cou¬ 
ches par des lits de rognures de papier. 

En troisième rang, les grappes nues ou en sacs, suspen¬ 
dues la tête en haut. 

Il parait inutile de mentionner ici les autres procédés ex- 
-périmentés par M. Laronde. 

Revue horticole (l* r février 1869). 

Culture des melons. — Enumération des meilleures varié¬ 
tés, par M. Bossin. 

Cet article, qui n’a pu être inséré en entier dans le numé¬ 
ro du 4* r février, retrace les progrès accomplis dans la me- 
loculture et désigne, dans l’ordre des semis, 20 variétés de 
melons que l’auteur a été à même d’apprécier. 

Les indications qui s’y rapportent sont très précises et très 
complètes. 

. Aux remarques qu’il a faites’pei sonnellement, M. Bossin a 
ajouté des renseignements sur une partie de la nombreuse 
collection cultivée par le docteur Cénas à Meyzieux. (Isère) 
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Revus horticole, (16 février). 

Voir à la page 67 la fin de l'article de M. Bossin, sur la 
culture des melons. 

Indications précieuses pour l'utilisation des couches sur 
lesquelles on a fait les semis. 

Les asperges iArgentevil, p. 78* 

Renseignements sur le choix, la préparation et la disposi¬ 
tion du terrain pour les plantations d'asperges, par M. Louis 
Lhérault, horticulteur a Argenteuil. 

Flore des serres et des jardins (N°* 9 et 10 de 1868, p. 121 /. 

Moyen pour faire développer les yeux et les boutons du 
pêcher , par M F. Brun. 

Il suffit, pour arriver à ce résultat, |de pratiquer au pied 
de l’œil dont on veut assurer le développement, mais sans le 
toucher, une légère incision longitudinale de 3 m/m environ. 

Ce procédé, découvert par M. Chevalier, horticulteur à 
Montreuil, a paru efficace, appliqué aux boutons à fleurs 
des rameaux chiffons. 

La maison de campagne (1 er décembre 1868). 

Culture des artichauis 9 par M. Gressent. 

L’article dont il s'agit ne nous paraît point susceptible d'a* 
nalyse; on ne saurait donner, dans une forme plus succincte, 
les nombreuses indications qu'il renferme et qui, toutes, ont 
une utilité réelle. 

Nous renvoyons donc les personnes qui [s’occupent de la 
cnlture de l'artichaut à l'intéressant travail de M. Gressent. 

La maison de campagne (16 janvier 1869). 

Quelques procédés de greffage pour les arbres à bois moel¬ 
leux, par M. Ernest Baltet. 
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Cet article ne ipjinqpftr;) pas^offrir 4«* l)ifttérêt k aux per¬ 
sonnes qui voudraient greffer des marronniers, des noyers, 
des vignes, etc. ' 

Moyen d 9 avancer le» asperges en pleine terre . 

Voici en quoi il consiste : 

Butter les asperges au commencement de mars; 45 jours 
après, placer une cloche sur chaque butte. Les asperges 
apparaissent dès que le temps est clair et doux. 

Prendre la précaution de donner au moins une r.nnée de 
repos aux asperges qui ontété forcés. 

S^uuse du t mal I9«t. 

Flore des serres et des jardins (11 e et 42* livraisons, 
p. 4G5 et475) 

Poires Duchesse de Mouchy et Jules d'Airolles. 

Des planches représentant ces fruits ont été annexées au 
texte, du journal, auquel nous vous renvoyons pour la des¬ 
cription qui les concerne. 

Ces poires sont de maturité tardive ; la première est re¬ 
marquable par le volume auqqel elle parvient. 

Illustration horticole (Janvier 4869). 

Ruisin Champion doré de Thomson. 

Une planche coloriée reproduit une grappe de cette varié¬ 
té de raisin obtenue il y a cinq ans et qui vient d’étre mise 
dans le commerce. 

Si les différentes qualités du fruit répondent à l'apparence, 
le champion doré de Thomson se fera rapidement une belle 
place parmi les raisins de choix. 

Journal de la société impériale et centrale, page 725. 

Note sur la culture des choux-fleurs à Paris et dans les 
environs. — M. Dagorno, auteur de cet article qui comporte 
une certaine étendue, indique, d’après sa propre expérience, 


Digitized by v^ooçle 



— 43 — 


les travaux à faire pour obtenir des choux-fleurs pendant 
toute l’année. 

Nous nous contenterons d'avoir appelé votre attention 
sur le travail de M. Dagorno La situation exceptionnelle où 
nous sommes par rapport au climat, nous permet avec des 
procédés de culture simples et suffisamment connus, d’ob¬ 
tenir des choux-fleurs à toute époque de l'année et sans 
aucune interruption. 

Aussi pouvons nous expédier aux grands centres de popu¬ 
lation de l’intérieur et à l’étranger des quantités considérables 
de beaux choux-fleurs dès le mois de janvier, époque à la¬ 
quelle, sous le climat de Paris on ne pourrait avoir ce légume 
qu’au prix d’une culture tout-à-fait spéciale. 

Nous n’aurons donc pas à profiler des indications très-uti¬ 
les pour nos voisins, que contient l’excellent article de M. 
Dagorno. 

Bulletin delà société autumoise, 3* trimestre 1868, p. 158. 

Dettruction des insectes sur les arbres fruitiers. 

• Par un temps sec et chaud, em luire à petite dose, les 
> parties ligneuses des arbres avec de l’huile à quinqucl. » 

Une commission spéciale a constaté l’efficacité de cette 
opération, qui avait été pratiquée au mois de mai. Elle a 
cependant exprimé l’avis qu’il y aurait avantage à opérer 
plus tôt, c’est-à-dire, dès que les fortes gelées ne seraient 
plus à craindre et avant la sortie des bourgeons. 

Bulletin de la société d’horticulture de soissons 
décembre 1868. 

Moyen de préserver les semis de petits pois. 

Faire tremper pendant deux heures les pois destinés à la 
semence, dans une dissolution d’aloës. Les pois reçoivent 
ainsi un goût amer qui les préserve des mulots. 

M. Raconcher, qui signale ce procédé,dit qu’il a vu emplo¬ 
yer dans le même but de l’eau de suie. 
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Revue horticole des bouches-du-rhône, février *869, p. 44. 

D'expériences faites par M. Aman Vigié, cet horticulteur 
est porié ù conclure que la chaux vive en poudre a la pro¬ 
priété de favoriser à un haut degré la végétation de la vigne . 
Voici comment on doit remployer : 

Lorsque les bourgeons se sont développés d’environ 5 cen¬ 
timètres, les saupoudrer de chaux et renouveler cette opéra¬ 
tion quatre fois pendant la saison,en alternant par des temps 
secs et par des temps humides. 

Ce procédé n’ayant pas paru efficace pour la destruction 
de roïdiuni, il faudrait employer, s’il y avait lieu, le soufre, 
indépendamment de la chaux. 

La maison de campagne, 16 mars 1869 

Lire, à la page 83, un article de M. Vigneron (également 
inséré au bulletin de la Société d’horticulture de Noyon) rela¬ 
tifs la direction de la flèche des arbres ftuiliers. 

Supprimer ou éborgner, selon le cas, certains œils pour 
favoriser ceux qui doivent être conservés, piatiquer des in¬ 
cisions, telle est la méthode par laquelle M. Vigueron obtient 
en une aunée des résultats qui, d’après les méthodes ordi¬ 
naires, demandent trois ou quatre ans. 

Consulter également un article de M. Chaunière sur la con¬ 
duite des jeunes arbres fruitiers sans taille des branches de 
prolongement. 

Pincer, presser, courber les branches et répudier la taille, 
voilà à quoi conclut M. Chaunière, qui admet pourtant une 
exception à cette règle en ce qui concerne la flèche des 
arbres dans les grandes formes. 

Cette modification radicale aux principes généralement 
adoptés ne manquera pas de provoquer l'appréciation d’hom- 
ines experts en arboriculture sur le mérite de la méthode de 
M. Cunière. 

L’article dont il s’agit a été reproduit dans l’horticulteur 
rançais, p. 87. 
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Voir dans cette intéressante publication (p. 45), un exposé 
de la culture du melen i ur buttes , (auteur Ch. Cordier), et 
un article de M. Hérincq, intitulé: Le Fraisier et sa culture f 
daus lequel on trouve de précieuses indications sur les tra¬ 
vaux à faire, ainsi que sur les espèces de fraisiers à employer 
successivement pour avoir, sans interruption, des fruits 
pendant 7 mois. 

Journal de la société d'horticulture de la Moselle 
(3 e et 4* t 1 '* 1868, p. 83) 

M. Dardame-Bernanose, de Montigny-lès-Mctz fait connaî¬ 
tre quels sont, dans c^tte localité, les procédés de culture 
pour 1 éloignons, les carottes et les poireaux. 

Nous avons lu avec intérêt cet article, et nous vous enga¬ 
geons à en prendre connaissance. 

11 entre dans tous les détails nécessaires et n’en comporte 
point d’inutiles. 

Bulletin de la société d'horticulture de noyon 
Octobre et Novembre 1868. 

Note sur la plantation des arbres fruitiers . 

L’auteur, M. Forney repousse, comme coûteux et nuisibles 
certains modes de plantation fréquemment employés, tels 
que trous et défoncements très profonds, emploi de fumiers, 
etc. 

Planter l’arbre de façon à ce qu'il puisse se trouver dans 
les conditions que réclame sa nature, tel est l’objet des 
règles tracées par M. Forney. 

Journal de la société impériale et centrale. Janv. 1869 p.50 

A la séance du 28 Janvier 1869, M. Kander aîné a pré¬ 
senté des grappes de raisin conservées d'après le procédé 
suivant qui lui est propre, Je reproduis les termes du jour¬ 
nal de la Société centrale : 

« M. Kander coupe la portion de sarment qui porte ces 
» grappes à quelques centimètres au-dessous de l'œil situé 
> sous la première grappe et à un œil au-dessus de la grappe 


Digitized by v^ooQle 



— 46 — 


> supérieure. Il implante ensuite l'extrémité inférieure de 
» cette portion dans une pomme de terre et il en mastique 
» l'extrémité supérieure avec de la cire à greffer. Un cro- 
» chet de fil de fer sert à suspendre le tout dans le fruitier. » 

Le comité d'arboriculture trouve ce procédé bon» mais 
sans le croire supérieur à celui qui repose sur l'emploi de 
l’eau. 

La même publicaliou mentionne à la page 54 les observa¬ 
tions faites par M. Boutillier, propriétaire à Chartres, au su¬ 
jet de la méthode de M. Ajalbert pour la formation au même 
niveau des branches latérales du pêcher 9 et signale les incon¬ 
vénients de ce système, auquel il a renoncé après en avoir 
longtemps fait usage. 

Cet inconvénient consiste en ce que les branches obte¬ 
nues ont leur point de départ sur le devant et non sur les 
côtés du tronc. 

, M. Boutillier préfère à cette méthode un procédé qui a été 
indiqué à la page 522 du Bulletin de la Société d'horticulture 
d’Eure-et-Loir et qui a été reproduit dans l’article dont nous 
vous entretenons. 

A la réunion du il février i869 (voir p. 81). M. Gosselin 
a fait une comparaison de ces méthodes et a indiqué : 

1° Qu’il est facile de remédier à l'inconvénient signalé àjla 
méthode Ajalbert en ramenant eu arrière, au moyen de ba¬ 
guettes directrices, les branches opposées ; 

2° Que le grossissement de l’arbre a pour effet d’écarter 
de plus en plus les points d’origine des branches ; 

3° Enfin, que cet inconvénient est commun aux deux sys¬ 
tèmes en présence. 

D’après M. Gosselin, la préférence doit être donnée à la 
méthode Ajalbert, puisqu’elle donne l’année même deux ra¬ 
mifications qu’on obtient seulement l’année suivante avec le 
procédé de M. Boutillier. 

Rossêl. 
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RAPPORTS 

DE LÀ COMMlSSON DES CULTURES D'AGRÉMENT 

SUR LES REVUES, JOURNAUX ET PUBLICATIONS HORTICOLES 
en Février, Mars et Avril 1869. 


IHtil de Février, 

Les lectures auxquelles s'est livrée votre commission 
permanente des cultures d'agrément pendant le mois 
de février, nous met à même, Messieurs, d'appeler 
votre attention sur quelques articles qui, comme a elle, vous 
paraîtront dignes d'un intérêt réel. 

1* SECTION. — ARbRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE 

TERRE. 

REVUE HORTICOLE DE JANVIER 1869. 

Nous trouvons dans le n° 1, le Iksmodium penduliforum , 
plante très-vigoureuse, vivace, ù tige annuelle. Cette tige 
atteignant jusqu’ù 2 mètres de longueur, flexible, se termine 
par des girandoles de fleurs d’un très-bel effet. Originaire du 
Japon, le Dtsmodinm est une des plus belles plantes de 
pleine terre qui aient été introduites depuis quelques an¬ 
nées. La multiplication eu est facile; on la fait de boutures 
qui s’enracinent bien et très-promptement. La floraison des 
plantes bien établies eommence dans le courant de l’été et 
se continue jusqu’à ce que les froids viennent arrêter la vé¬ 
gétation. M. Balmont possède cette plante et nous dit l’avoir 
vue fleurir chez lui. 

Le GarryaThuretii , arbuste a feuilles persistantes, est une 
précieuse acquisition pour nos jardins. Il est considéré 
comme rustique ; M. Balmont le cultive ù l’air libre. U pro- 
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duit l'hiver un charmant effet par son abondante floraison. 

Le même numéro, dans un article Revue de i publications 
horticoles de l'étranger , page 49, signale quelques plantes 
fort intéressantes. Nous citerons entre autres le Lonicera 
Standisliii f arbuste à fleurs blanches, très odorantes, vivant en 
pleine terre ù Cherbourg. 

UEranthemum aspersum , arbuste d'une beauté remarqua¬ 
ble. Les fleurs que cette plante porte en profusion sont blan¬ 
ches, ornées de quelques ponctuations pourpres. 

Le numéro 2 de-cette même publication offre sur les can¬ 
nas un article qui mérite d'étre étudié en vue de l'emploi de 
ces plantes pour la décoration des jardins pendant l'été. De¬ 
puis plusieurs années, les cannas paraissaient être délaissés 
soit à cause de leur feuillage, soit de leurs fleurs dont jus¬ 
qu'alors on avait obtenu que des variétés insignifiantes. 
Mais des fécondateurs attentifs, des semeurs persévérants 
ont obtenu et obtiennent encore des variétés fleurissantes 
supérieures à presque toutes les anciennes, en sorte que le 
canna a acquis un double mérite : d'une plante élégante, au 
"iche feuillage, il est devenu une plante très-ornementale 
par ses fleurs. Il passe facilement l'hiver dehors, en prenant 
la précaution de le couvrir d'une légère couche de fumier. 

Illustra mon horticole, il 9 livraison. 

A la page 9, IHacea grandiflora , jolie plante bulbeuse dont 
les fleurs, sur un fond blanc pur, sont tichement striées d'un 
rouge cramoisi vif. L'auteur de l'article nous dit qu'elle 
n’exige tout au plus que labri de la serre froide ou mieux 
d'une bâche froide, nous la portons dans notre article plein 
air, conformément à l’avis de M. Dalraont qui pense que sous 
le climat de Cherbourg elle doit passer l'hiver eu pleine 
terre. 

La planche n° 577 nous donne une magnifiqué rose hybride 
remontante , Monsieur Journeaux , c'est une rose toute nouvelle 
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obtenue de semis par MM. Marest, horticulteurs à Montrou¬ 
ge. Si cette planche est la reproduction fidèle de la nature, 
la rose M. Journeaux est vraiment du premier choix. 

Flore des serres et des jardins de l’europe (9 e et 
10 e livraison) 

Deux planches d'un intérêt tout particulier représentent, 
Tune une jeune plante, l'autre une plante adulte, échantil¬ 
lons du magnifique palmier désigné sous le nom de Uvisto - 
nia australis et cultivé dans plusieurs jardins de notre localité 
sous le nom de Corypha australis. M. Cavron estime que cette 
plante est une précieuse conquête pour nos jardins, 'attendu 
qu'elle passe très-bien l'hiver dehors. M. fialmont nous dit 
l’avoir vue chez MM. le consul d'Angleterre et Ternisien. 

l’ien que le Livistonia exige, d’après l'article que nous 
avons sous les yeux, d'être placé en serre froide, nous avons 
cru devoir le classer dans la section plantes et arbustes de 
ple ine terre, le climat exceptionnel de Cherbourg, dans l'o¬ 
pinion de nos deux collègues précités, en permettant la cul¬ 
ture à l’air libre. 

A la page 141 est représentée une magnifiqueazalée, A zalea 
Indica Louise Von Baden , véritable variété de choix. Elle est 
considérée comme de plein air et de serre froide. 

Enfin, dans le même numéro nous trouvons, à lajpage 150, 
une planche représentant le Deutzia crenala flore plena ; très 
bel arbuste, d’un beau port et d’une abondante floraison. 11 
se multiplie de graines, de drageons et de boutures. Celles- 
ci se font à bois sec, en hiver, et a l’herbacée en été, c’est- 
à-dire à l'aide de jeune bois à peine aoûté. 11 est cultivé de¬ 
puis longtemps à Cherbourg. 

A la page 124 on voit une C lematis Jackmani , espèce des 
plus florifères. Elle est, d'après M. Van-Houtte, propre à gar¬ 
nir des treillis de ses milliers de fleurs, ou à former de ravis¬ 
sants tapis en la laissant courir sur le soî. 
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* SECTION. — ARBRES, ARBUSTES et PLANTES DE SERRE 
OU D'ORANGERIE. 

Illustration horticole, 42* livraison. 

Planche 575. — Areca baueri 9 élégant palmier de serre 
froide, signalé à l’atlention en raison de ses dimensions re¬ 
lativement naines, de sa floraison et de sa fructification pré¬ 
coce et régulière. 

Flore desserres et des jardins de l'europe, 9* et 40* livrai¬ 
son, décembre 4868. 

La première planche représente une fleur du Spigeliatplen- 
dem. Cette fort jolie plante, vivace, demi ligneuse, est de 
serre tempérée. Sa floraison commence en mai et sa végéta¬ 
tion dure jusqu'en septembre. Se multiplie par voie de bou¬ 
ture. 

3« SECTION. — FAITS DIVERS. 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE ET CENTRALE DE FRANCE, 

tome 2, Novembre 4868. 

M. Cavron appelle l'attention sur un article fort intéres¬ 
sant. C’est la suite d’un mémoire sur le bouturage , par M. 
Delchevalerie, et dont le commencement a été publié dans 
le même journal, 2* série, tome 2, 1868. 

Nous ne saurions trop engager les amateurs |de jardinage 
à consulter cet article, qui contient des renseignements très 
utiles sur la préparation des couches sourdes en plein air et 
en serre, et sur celle des couches froides. 11 indique aussi 
les principales plantes qui exigent l’une ou l'autre de ces 
couches. 

Plusieurs paragraphes traitent 4* de l’emploi des racines 
pour le bouturage des végétaux ; 2° des boutures de rameaux 
souterrains ; 3° des boutures de tronçons de racines ; 4° des 
boutures de racines, et enfin des boutures d'yeux. Chacun 
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de ces articles noie également les principales plantes aux¬ 
quelles peuvent s’appliquer ces divers modes de bouturage, 
et c’est à notre avis ù ce point de vue surtout que, pour un 
amateur, le mémoire de M. Delcbevalerie devient un pré¬ 
cieux document à consulter. 

Ifels de Kan. 

V SECTION. — ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE 
PLEINE TERRE. 

Floue des seurbs et des jardins de l’europr (Mars ;1869) 

. A la page 157, on voit un exemple du Delphinium pnl- 
ikrum aux fleurs larges, bien faites, d’un joli bleu, condi¬ 
tions qui paraissent en faire une variété extra-belle. — M. 
Vao-Houlte nous apprend, dans l’article qu'il consacre aux 
ifelphinium que ces attrayantes plantes vivaces travaillent sou- 
terrainemeut pendant l’hiver et qu’il est bon de les planter en 
automne. Leur multiplication se fait par éclat, et il ne faut 
pas opérer trop tard : le mois de septembre est le plus fa¬ 
vorable, les divisions s’établissent alors avant la venue des 
boids. 

la page 159 appelle notre attention sur une petite branche 
ornée de quelques fleurs d’un cérisier à fleurs doubles.L’au- 
l urde l’article déclare n’avoir jamais vu de fleurs de ce 
genre plus parfaites que celles du ceratu» caproniana ; aussi 
considère-t-il cette belle variété comme digne d’être com¬ 
prise dans les pages de la Flore. 

Page 169. — Fort joli échantillon du Sparœm pulcherrima. 
Cette espèce n’est pas, strictement parlant, bulbeuse comme 
celles que nous connaissions; elle ne perd pas sou feuillage 
et n’est pas de celles qui fleurissent en mai et juin, qui se 
dessèchent en juillet et dont on enlève ensuite les bulbes 
pour, après les avoir laisser se reposer, les planter au com¬ 
mencement d’août ; c’est à proprement parler une nouveauté 
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ayant assex é’amdbgto pour 10 part tctec no WitttHOà HgAenf. 
La tige florale pavait; s'allonge d’une façon très gMteiefldè ëi 
très élégante jusqu’à me longueur quelque! fois de phisd’hn 
mètre, et sembdmsw en donnant naissance à> de> grandes 
fleurs campanulées, pendantes et d« pim bel 0ffM< M. ?iW- 
Houtte nous dit n’étre possesseur d’exemplaires du Sparaxii 
pulcherrima que depuis l’an dernier. Il les lient en terreau de 
feulMéSy mélangé d r ui» tiers dé ferre ftelfehe, en pOfd tOOjotfés, 
sauf en temps de gelée ott il leur faut l’abri d’une serre 
froide. 

La planche de la page 171 représente un charmant échan¬ 
tillon dta» petit' houx, le-pius-naiw dé' tous, le pÿgméé du 
genim Dure comme un petit chêne; bien- qud’ de pWtlfe 
taille, il affronterait des climats phis aretiquenque-lé nôtre. 
On ne- le cangsr» pas parmi les beautés éphémères» edè ja- 
maifr il m se dépouille de sa b ri Hante robe due à t ses* feSMfos 
dtmnvert fonoé; toutes entourées d'un liseré assez large 
<Fua jaune d'or- qui* produit un fort-joli eflfetl 

A» planohe* 173 reproduit une branche d'un cHiiéf d'Amé¬ 
rique avec ses feuilles- d’un beau j rouge foncé.- Rustique 
comme un robur d'Europe, ce bel arbre, originaire des Btrts- 
Unis; atteint ici de 20>&30> mètres d'élévationi Son pott‘ est 
des* plu»remarquables par son extrême beauté et 1 parle con¬ 
trastai que produit à*. Kairièrerafeon son* magnifique 1 feuil¬ 
lage; II; croit dam toute espèce*db sot) et sb- reproduis pur 
la-semence de-ses»glande; aussitôt qu’ils sonl'mâM: Aifbeut» 
de deux ans on a déjà, dit l’auteur de l’artldé, de* jèttflfesi 
arbres d'u® mètre dehauteur. 

A 1» page l-OI; magnifique exemplaire' dit HHodttiënfUtn' 
/barde Flandre annoncée par M.- VaüUdutie 1 comble*rfne' 
nouveauté extra-belle. 

Pour réussir à-cultiver ce beau genre, il 1 fout* avWf'drf 1 
terreau 1 de<féuiUes ù 1 lui donner; et un’ sou£-sol' asseudiuwU’ 
dcpourufovoir pas besoin de recourir à l’arrosoir pendant' 
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les chaleurs d’été. A défaut de ces anxiHaÉree, on peutnéan* 
moins se procurer la jouissance de voir fleurir ce magnifi¬ 
que rosage dans p’importe quelle terre, pourvu qu’elle dé¬ 
tienne asse? d'humidité et qu'elle soit exposée eu plein so¬ 
leil. 

Nous engageons les amateurs à lire l’article dont nous 
rendons compte ; ils y trouveront d’excellents conseils sur le 
mode de traiter les cultures de rhododendrons, en générât 

Illustration horticole. — l r * livraison 1869. 

flanche 579. — De toutes les variétés naturelles ou hybri¬ 
dées de la pivoine officinale , il n’en est aucune,,au dire de l’asir 
teur de l'article que nous avons sous les yeux, qui pumse être 
comparée à celle qui fait l’objet de cette planche* Toutes 
ses nombreuses étamines sont du même coloris pourpre 
éclatant que les pétales normaux externes. Chacune de ces 
étamines, transformées en ligules pétaloides, est bordée d’un 
jaune (for quî fait de cette plante un objet jardinique de 
toute beauté. 

%' $ECT4QN- -n ARBRES, ARW6J ES ET HANTES D&SERRB 
QU D-’OBiANGfiRIEb 

Flore 1 des serres et des jardins de l'europe, 11* et 
tî* livraison du tome XVI Iï 

A la page 561 figure une fort jolie 'petite plante bulbeuse, 
le Lachenalin penduta iricolor qui fleurit dès fe printemps 
dans tes serres froides. Cette plante est originaire du Cap 
de Bonne-Espérance. On plante ses bulbes en septémbre et 
octobre dhns une terre sableuse à l’instar de celle qu’elle 
trouve dans sa contrée natale. 

L,’espèç*»type Luchenftiia se voyait il- y a quelques: années 
dans toutes les serres de Cheri)ourg. et dans l’opinion de M. 
Cavron c’est encore une (de ces plaotes qui; après/ avoir été 
qégljgée, deibreparattre à cause de sonmériteréel: 
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3* SECTION. - FAITS DIVERS. 

Bulletin de là société autunoise d’horticulture 
Tome III. 3 # trimestre 1868. 

A la page 158, un article sur la dettraction du kermès de la 
vigne, du puceron lanigère et de tous les insectes qui vivent 
en parasites sur les écorces des végétaux. Voici le procédé: 

Une quantité d'huile quelcouque étant donnée» en dépo¬ 
ser quelques gouttes avec un petit pinceau de peintre sur 
les parties ligneuses de l’arbre et l’étendre ensuite en s’atta¬ 
chant à ne pas toucher aux feuilles et aux bourgeons herba¬ 
cés. Une commission nommée par la Société autunoise 
d’horticulture a expérimenté le procédé et déclare que l’ef¬ 
ficacité lui en a été démontrée avec la dernière évidence. 

C’est un article à consulter pour le détail de l’opération. 

Bulletin de décembre 1868 de la société d’horticulture 
de soissoNs. 

Ce bulletin» à la page 222» signale l'emploi efficace de l'a¬ 
cétate de potasse contre YOidium. Ce remède a déjà été indi¬ 
qué par le docteur Hérouard, de Chartres, et d’après l’ar¬ 
ticle dont nous extrayons cette note, il a été pratiqué l’an 
dernier sur un berceau de vignes garni *de 150 pieds. Ce 
berceau présentait dès le cours du mois de juillet tous les 
caractères de la maladie ; les feuilles étaient atteintes et les 
grains mêmes commençaient à noircir. Chaque pied a été 
arrosé deux fois à quinze jours de distance avec de l’eau mé¬ 
langée dans la proportion de 3 et 4 grammes d’acélate rte 
potasse pour un litre. La maladie s’est arrêtée, les grains 
attaqués ont grossi et sont arrivés à complète maturité, 
mtis «l’Avril. 

V SECTION.—ARBRES, ARBUSTES et PLANTES DE PLEINE 

TERRE 

LA REYUE HORTICOLE DU 1" FÉVRIER 1869. 

Cette revue à la page 44 du numéro 3, consacre dans sa 
chronique un article à la violette russe appelée aussi czar. 
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Déjà dans un des numéros de cette publication, M. Carriè¬ 
re en avait fait ressortir le mérite en rappelant qu’elle est 
très-vigoureuse, que son feuillage est robuste, et surtout que 
ses fleurs très-grandes, d’un violet foncé sont supportées par 
un pédoncule long et gros, précieuse condition pour la con¬ 
fection des bouquets. Mais il n’osait pas le recommander, 
d’une manière formelle, ne sachant si elle était remontante. 
Il n’hésite pas à le faire aujourd’hui, puisque, dit-il, jusqu’à 
présent, elle n'a pas cessé de fleurir et qu’en ce moment, elle 
est couverte de boutons. 

À la page 69 du numéro 4, est décrite une nouvelle grami¬ 
née ornementale sous le nom de Gymnotrix lalifolia • Elle est 
originaire de Montevideo. Cette belle graminée est vivace, 
non traçante, ù souche robuste donnant naissance à des 
chaumes simples, 'dressés et noueux. Ces chaumes qui attei¬ 
gnent en quelques mois près de 3 mètres de hauteur font de 
la Gymnotrix une plante de haut ornement à employer isolé¬ 
ment, ou en petits groupes, sur les pelouses dans les jardins 
pittoresques. 

Page 71 du même numéro 4.—Un article de M. Clémenceau 
sur quelques nouveaux dahlias nains auxquels il attribue un 
mérite , comme perfection de fleur, capable de ramener 
au goût de l’une des plus belles merveilles florales que nous 
possédions et que la mode avait fait exclure bien à tort des 
jardins. 11 cite une douzaine de variétés les plus recomman¬ 
dables et termine l’article par quelques conseils pratiques sur 
la culture des dahlias. Le meilleur moyen, dit-il,d’obtenir de 
ces dahlias les toulîes les plus naines, les plus larges en même 
temps que la plus belle floraison possible, c’est de ne les 
planter qu’à la fin de mai ou au commencement de juin de 
boutures enracinées. Après les avoir plantés et arrosés ensui¬ 
te pendant quelque jours pour en faciliter la reprise, on de¬ 
vra former autour de chacun des pieds un large bassin cuvette 
qu’on remplira d'un bon paillis gras, et on cessera lesarro- 
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sements pour ne les reprendre que lorsque les boutons com¬ 
menceront à se montrer. 

M. Cavron fait remarquer à propos de la culture des dah¬ 
lias qu’à Cherbourg ces plantes passent très-bien l’hiver en 
pleine terre, repoussent au printemps et fout des touffes 
vigoureuses ; mais on encoure ce désagrément que les fleurs 
dégénèrent et finissent par devenir semi doubles. L’expérien¬ 
ce lui a donc appris qu’il y a avantage a relever les dahlias 
chaque année et même à faire sous cloche des boutures avec 
les jeunes pousses du printemps, pour les livrer ensuite à 
la pleine terre. 

Page 82, numéro 5 du 1 er mars 1869, une lettre de M. Pic, 
docteur médecin à Bourg, fait connaître que le Nelumbium 
speciosum est une plante aussi rustique que le Nymphœa de 
nos rivières. Depuis plus de vingt ans, «lit-il,le Nelumbium se 
développe à profusion dans une pièce d’eau du parc de Beaux 
à 12 kilom. de Bourg: il y fleurit toutes les anuées et mûrit 
même ses graines dans ces étés chauds et cela sans aucune 
protection. Lui-même, il y a deux ans, s’étant procuré un tu- 
rion enraciné, l’a placé dans une terrine au fond d’un petit 
réservoir de 4 m de diamètre, a vu la plante se développer, ne 
pousser que des feuilles, la première année, passer l’hiver 
sous une couche épaisse déglacé et donner 3 fleurs l’été sui¬ 
vant, mais les graines n'ont pas été fertiles. 

2“» SECTION,—ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE 
OU D’ORANGERIE. 

illustration horticole, 2 m ° livraison, février 4869. 

Un seul article se rattachant à cette section nous a paru 
devoir être cité; nous le trouvons dans l’Illustration horticole 
2® e livraison de février 4869; c’est la figure d’une charmante 
plante de serre froide, peut-être de pleine terre à Cherbourg, 
le Blandifordia cunninghami , originaire de la Nouvelle Galles 
du Sud. Elle porte un bouquet de fleurs en tête, comme nos 
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cigapantes, mais avec des fleurs plus grosses à tube rougeâ¬ 
tre et à limbe jaune. 

3“* SECTION.—FAITS DIVERS. 

RBVUE HORTICOLE. 

A la page85, numéros, nous remarquons un article de M. 
Le Sueur sur la formation des Strret-vquarium. Il nous apprend 
que pendant son séjour en Angleterre, il a toujours admiré 
les beaux spécimens de plantes de serre chaude, à feuillage 
ornemental présentées dans les expositions de Londres. 
Aussi, à son retour en France, s’est-il donné la satisfaction 
de transformer une serre en aquarium et les résultats qu’il 
a obtenus dans la culture,spécialement des Maranla,Alocaiia, 
Metullin , Anlhunum regale,e te. etc., ont été magnifiques. Voi¬ 
ci comment M.Lesuetira procédé pour rétablissement de 
son aquarium : une partie d’une serre hollandaise fut prise 
pour essai. A cet effet, le sable remplissant la bûche fut enle¬ 
vé jusqu'à une profondeur de 0. 50 ; on construisit alors un 
fond en briques ainsi qu’un petit mur à chaque extrémité, le 
tout enduit de ciment de Portland, en ayant soin toutefois de 
ménager une bonde dans le fond. Le bassin ainsi construit 
mesurait 8 mètres de long sur \ de large; on fit passer dans 
l’intérieur et dans toute sa longueur un des tuyaux de retour 
du chauffage. Comme il faut une alimentation presque conti¬ 
nuelle, un petit tuyau branché sur une conduite d’eau amène 
celle-ci dans un des bouts du bassin, et du côté opposé un 
trop plein règle le nivèlemeut, un plancher en tuiles, suppor¬ 
té par de petites barres de fer fut établi à 0.10 au-dessous 
du niveau du trop plein; ces tuiles sont recouvertes par une 
couche de gravier,mais de façon a ce que le niveau de l’eau se 
trouve encore de 0.03 à 0. 04 au-dessus du gravier. L’eau est 
toujours tenue à une température de 30 à 35 dégrès centigr. 

Des maranta rempotés dans des terrines bien drainées 
avec on mélange composé 1° terre de bruyère grossièrement 
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concassée, 2* Sphagnum ; 3° sable blanc; 4° terre franche ; 
5 e racines de bruyère un peu hachée furent placés dans l’aqua- 
rium, de manière à ce que le fond desdites terrines touchât 
la surface'de l’eau. Le succès fut complet: ainsi, par exem¬ 
ple un petit pied de Maranta fusciata, ayant 5 feuilles à son 
entrée dans l’aquarium *n possédait après i 8 mois trente- 
neuf d'une beauté remarquable. M. Le Sueur donne les noms 
des diverses plantes qu’il a cultivées dans les mêmes condi¬ 
tions, et qui toutes ont donné les plus beaux résultats. 

Dans le même numéro, nous lisons un article de M. Naudin 
sur les Hocailles à fougère et dans lequel il fait justement re¬ 
marquer que les fougères n’ayant pas le même tempéram- 
ment réclament une culture particulière. La vraie méthode de 
culture, dit-il, est de répartir les espèces en groupes par ana¬ 
logie de tempéraments et d’avoir autant de. rocailles distinc¬ 
tes pour les recevoir. Il y aurait donc des rocailles silicieuses 
et des rocailles calcaires, les unes à l’ombre, les autres au 
soleil; il conviendrait même que certaines rocailles fussent 
en creux, comme d’autres en relief. 

L’article deM. Naudin, que nous citons ici contient des ob¬ 
servations fort intéressantes pour les personnes qui s’occu¬ 
pent de la culture des fougères. 

A la suite de cet article et à la page 90 figurent deux feuil¬ 
les de deux belles fougères de plein air : C’est le Laslrea fe - 
lix mas crtstala et le polistichum angulare Wollasloni. 

Même publication p. 78—Article sur le bouturage d'été. Ce 
bonttirage se pratique l’été à l’air libre, dans les jardins, 
pour muitiplier les plantes molles, telles que Pétunia , Hélie • 
trope. Vervenne. Matricaire 9 Agératum , etc. etc. On peut ajou¬ 
ter les œillets qui s’accomodent bien de ce genre de traite¬ 
ment. 

Voici comment il faut opérer, après avoir choisi remplace¬ 
ment, exposé en plein soleil. On en prépare le (sol qui doit- 
être sableux ou rendu tel pour que l’eau filtre facilement à 
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travers. Cet emplacement doit-étre en rapport avec la quan¬ 
tité de cloches 'qu’on veut y placer. Le sol sera uni et de ni¬ 
veau, entouré de toutes parts d’un bourrelet de terre qui 
maintiendra l*eau dans toute la partie où sont placées les 
boutures. Contrairement ù l’idée qu’on se fait généralement, 
les boutures ne craignent pas le soleil, pourvu qu’on ait le 
soin de les tenir constamment humides ; et la seule chose à 
faire pour qu’elles soient en état de résister à l'intensité de 
la chaleur, c’est de les mouiller fortement. Ou aura soin de 
se servir d’eau qu’on aura exposée en plein soleil, de façon à 
ce qu’elle soit en rapport de température avec les boutures 
et qu'elle ne les saisisse pas comme cela arriverait si l’on se 
servait d’eau froide sortant directement du puits. En rai¬ 
son de l’intensité de la chaleur, la mouillure sera faite 3 à 4 
fois par jour. On arrosera à blanc, c’est-à-dire qu’on verse¬ 
ra une nappe d’eau de plusieurs centimètres d’épaisseur, et 
loin de nuire aux boutures, cette nappe d’eau en se vapori¬ 
sant produira dans l’intérieur des cloches une vapeur qui 
sera très-favorable aux boutures et en activera la reprise. 

Maison de campagne du l* r mars 1869. 

La page 66 contient un très-bon article de M. Belhoimne, 
sur les soins à donner à la culture des végétaux. Les conseils 
qu’ils donne peuvent se résumer ainsi : 

En principe, la culture doit varier selon les climats, et tou¬ 
tes les plantes doivent être traitées dans des conditions ana¬ 
logues à leur habitat naturel. Donc, la première condition 
est de connaître pour chaque plante d’où * elle provient, 
le degré de chaleur de la contrée, la nature sèche ou humide 
du sol qu'elle préfère à l’état sauvage, l’ombre ou le soleil 
qu’elle recherche et d’étudier, enfin, l’époque du repos de 
sa végétation. 

Après ces observations, il reste à faire l’application des 
procédés artificiels, tels que l’abri des serres ou l’emploi 
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d’engrais, réclamés pour lf bçsoiq dp cjrçqpe 
de plante, le degré de chaleup nécessaire à fou e$j$r 
tence. C’est à l'aide des ces études et de la pratique qqe 1/op 
peut arriver promptement à saisir la çqlturp des v^gétqqx et 
les excellents conseils de M. Belhomme ne apuraient é{rç 
trop mis en usage par tous les horticulteurs. 

Même publication, page 68. — L’article Jfloricqlture relatç 
une note extraite du bulletin de la Société d’barboricult^ç 
de Gènes sur la taille du rosier. Un passage de cette notq 
peut particulièrement nous intéresser, et c’est dans cette vqç 
que nous le citons. 

La greffe du rosier, dit l’auteur de cet article, se fait 
écusson à œil dormant: au printemps suiyanti la jeune greffq 
sera pincée à quelques centimètres pour la fairq ram/fier. 
L’année suivante, le sujet sera, taillé sur cinq branches d’unq 
longueur de 10 à 12 centimètres sur un, œil ep dehors; cha¬ 
que branche doit produire deux rameaux florifères, plus tu) 
bourgeon vigoureux à la base, pour le remplacement à, la 
taille suivante ; les vieilles branches serqnt supprimées 
pour ne conserver que les cinq nouvelles, et ainsi de 
suite d’anné& eu année. Si une. branche, de remplacement 
faisait défaut, il faudrait se rapprocher sur une vieille bran¬ 
che pour conserver une tête arrondie qui dpit représenter 
la main demi ouverte. Ce mode de taille, d’une facilité,ex¬ 
trême, présente à l’œil un aspect gracieux. 11 n.’a pas l’in¬ 
convénient des rosiers taillés courts, remplis (Je chicots sjecs, 
qui ne donnent que des [productions^ faibles^ e\ de floraisoq, 
imparfaite. 

Ue^Rapporteur dz l* commission de* cullurn d'agrément, 

Henry. 
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MALADIE DÜ CÉLERI. 

Noie tue à la séance de la Société d'horticulture du 
6 décembre i8Ô8. 


Messieurs» 

Plusieurs de nos collègues m’ont engagé à faire des re¬ 
cherches sur la maladie qui ravage en ce moment le céleri 
de nos jardins. 

J’ai su que celte étude avait occupé déjà la Société. J’ai lu 
snr ce sujet un mémoire fort intéressant de M. Cavron et j’ai 
appris que M. de Ternisien avait également publié des docu¬ 
ments sur cette affection. Malgré ces matériaux, je crois que 
la question n’est pas épuisée. 

Le mémoire de M. Cavron dénote un horticulteur émérite 
et un bon observateur, mais il est incomplet au point de vue 
de l’étude microscopique de la maladie. 

M. de Ternisien, dans l’article qu’il a publié dans la Revue 
horticole du 16 janvier 1866 (page 34 et suivantes) combat 
l’opinion qui veut que cette plante soit un oïdium, et cela 
avec raison. Car le végétal que j’aurai l'honneur de vous 
décrire dans un instant, s’éloigne autant que faire se peut, 
des oïdiums. 

Je combattrais également l'opinion de M. de Ternisien,qui 
rapprochait d’abord cette plante des Vrédinées , si cet habile 
botaniste n’avait lui-méme signalé son erreur daus une lettre 
rectificative publiée dans la Revue horticole du 16 février 
1866 'page 62), où il établit d’une façon très nette que celte 
plante appartient au genre Puccinia et où il donne une des¬ 
cription fort exacte de l’espèce qu’il avait sous les yeux. 

Cela posé pour l’historique des faits, voici la description 
de la maladie : 

Sur les deux faces du limbe des feuilles, sur le pétiole et 
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môme sur les rameàux du céleri, on voit paraître d’abord,de 
petites taches d’un vert pâle qu’on ne distingue bien qu’à la 
loupe. Ces petites taches, au bout d’un jour ou deux, de¬ 
viennent des élevures, puis s’accroissent de volume, se co¬ 
lorent en brun foncé et sont alors bien visibles a l’œil nu. 
Elles augmentent rapidement, deviennent de petites vésicules 
et finissent par acquérir le volume d’une grosse tête d’épin¬ 
gle environ. 

A cette époque de leur évolution, en examinant l’ensemble 
d’une feuille, on voit que celle-ci est chargée d’une sorte 
d’éruption formée par une multitude de petites vésicules 
brunâtres, de forme ovoïde ou demi sphérique, groupées le 
long des nervures de la feuille et suivant leur direction. 
Lorsque ces vésicules ont atteint leur développement maxi¬ 
mum, elles se rompent, les unes en suivant leur grand axe, 
par une fente longitudinale, les autres, par un point de leur 
surface. L’ouverture ne tarde pas à s'élargir et laisse échap¬ 
per une poussière brunâtre qui est dispersée sur la feuille 
et sur ses voisines par le moindre soufie du vent. Dans les 
divers points où se sont développées ces vésicules, le paren¬ 
chyme de la feuille est mortffié, se dessèche quand la vési¬ 
cule s’est rompue, et peu après il s’y forme une perforation 
comme si on avait brûlé la feuille en cet endroit. Si la 
feuille est couverte de vésicules, on peut la considérer 
comme un organe perdu pour la végétation. 

Je viens de vous décrire, Messieurs, ce que permet de re¬ 
connaître l’observation simple; pour pénéirer plus avant, il 
faut employer le microscope. 

Cinq questions doivent être résolues à l’aide de cet ins¬ 
trument: 

1° Qu'est-ce qui forme l'enveloppe des vésicules ? 

2° De quelle nature est la poussière brunâtre renfermée dans 
les vésicule i ? 

3° Comment s'opère la déchirure des vésicules ? 
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4« Pourquoi cet dernières déterrrnnent-tlles]la mortification des 
feuillet? 

5° Comment le végétal dont le développement produit cette ma¬ 
ladie s*introduit-il dans le parenchyme de la feuille ? 

4* En examinant l’enveloppe des vésicules avec un gross. 
de 350 à 400 D., on reconnaît qu’elle est parfaitement trans¬ 
parente, que la coloration brune qu’elle présente, lient à la 
poussière brune dont un grand nombre de grains lui sont 
restés adhérents. 

Elle est formée de cellules irrégulières, aplaties, et de dis¬ 
tance en distance on y distingue des stomates. 

Ces caractères multiples sont ceux de l’épiderme des 
feuilles. 

L'enveloppe des vésicules est donc formée, par l*épiderme 
des feuilles graduellement soulevé et distendu par la pous¬ 
sière qu’il recouvre. 

2° La partie la plus intéressante de celte élude est celle 
qui a trait à l’examen de la poussière renfermée dans les vési¬ 
cules. En la portant au foyer du microscope et l’examinant 
avec un grossissement de 500 D., on ne tarde pas à se con¬ 
vaincre que cette poussière est formée par une aggloméra¬ 
tion de végétaux cryptogames, infiniment petits. 

En voici la description ; 

Le végétal parfait est formé de deux parties principales, 
l’une plus large, nommée le corpt % l’autre plus mince, appe¬ 
lée la tige. Le corps et la lige sont unis par une sorte d’ar¬ 
ticulation et limités par un étranglement. 

Le corps est lui-méme divisé en deux parties par un étran¬ 
glement, l'une supérieure et l’autre inférieure. 11 est formé 
par deux cellules soudées l’une à l’autre. La cellule supé¬ 
rieure est arrondie, l'inférieure est légèrement allongée ou 
conique, et porte la tige ù son extrémité libre, qui est le 
sommet du cône. 

La couleur du corps de la plante est brunâtre, ou brun 
légèrement rougeâtre; elle coustituè un caractère constant, 
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car elle reste toujours la même, quelle que soit la lumière 
dont on fait usage. La tige est blanche, transparente, et 
tranche, par conséquent, sur le corps du végétal. 

Le contenu des cellules qui forment le corps est constitué 
par des granulations molléculaires brunes, masquant un 
noyau sphérique foncé, assez volumineux. 

L'enveloppe des cellules est parfaitement transparente et 
présente une épaisseur considérable, ainsi que l'accuse le 
double contour que l’on observe au microscope. Elle est 
dissoute par les acides énergiques, en particulier par l'acide 
sulfurique. 

A côté des végétaux arrivés à leur complet développement, 
tels que ceux que nous venons d'étudier, on en trouve un 
grand nombre qui sont aux différentes phases de leur évolu¬ 
tion. 

Ces derniers ne sont formés que d'une seule cellule, arron¬ 
die ou légèrement conique, portant déjà à son extrémité la 
plus allongée,un petit prolongement, rudiment de tige. D'au¬ 
tres sont formés de deux cellules non entièrement dévelop¬ 
pées, et résultant de la segmentation de la cellule primitive 
ou de la soudure de deux cellules. 

Le mycélium est produit ici par l'agglomération de ces cel¬ 
lules arrondies que nous venons de décrire. 

11 résulte des caractères que nous venons d’énumérer ci- 
dessus, que la plante qui cause la maladie du céleri est un 
cryptogame de la classe des champignons (fungi ). Voici, du 
reste, le tableau synoptique de la classification de cette 
plante. 11 faut le connaître, puisque l'espèce de ce végétal a 
donné lieu à des contestations: 


ORDRE. 

CLASSE. 

DIVISION. 

TRIBU. 

Cryptocames 

Champignons Fungi. 

des Thécasporés. 
(Leveillé) 

des CoNiopsiDÊs. 
(Leveillé) 


SECTION. 

GENRE. 

| ESPÈCE. 


des Phragmidiées, 
(Leveillé) 

PUCCINLA. 

(Micheli, Persoon, Link ) 

j PUCCINU APIl MJLCIS 
(Terni rien). 
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Je conserve donc à cette plante le nom de Pucdma apii 
àukis qui loi a été imposé par M. de Teinisien, car c'est lui» 
en effet» qui l’a bien observée le premier. 

Il est maintenant facile, Messieurs, de se rendre compte 
de la façon dont se déchirent les vésicules. Au début de la 
maladie, là où existent ces petites taches que je vous décri¬ 
vais, il n’y a qu'un instant, on ne trouve, sous l'épiderme de 
la feuille que quelques petites cellules ou spores qui vont 
donoer naissance à un groupe de végétaux. 

Os .spores se développent, se multiplient par segmenta¬ 
tion et constituent un mycélium sur lequel s'opère la végé¬ 
tation de la plante. Pendant tous ces phénomènes, qui rap¬ 
pellent ceux de la fermentation, l’augmentation de volume 
de la masse végétante a soulevé l’épiderme de la feuille et 
produit une vésicule. 

L’épiderme, isolé ainsi du parenchyme de la feuille par le 
parasite, se dessèche, et quand il a été distendu jusqu'à sa 
limite d’élasticité, se déchire. C’est justement le moment où 
le champignon est apte à se reproduire, qu'il est mis ainsi 
spontanément en liberté par cette rupture. 

La mortification de la feuille dans les points occupés par 
les vésicules résulte de toutes ces causes. En effet, le para¬ 
site se nourrit aux dépens des cellules de la feuille qui lui 
sont subjacenles. Il empêche l'influence indispensable de la 
lumière sur la chlorophylle contenue dans ces cellules, 
obture un certain nombre de stomates et entrave la respira¬ 
tion de la plante. Plus tard, quand la vésicule est déchirée 
par la rupture de l’épiderme, les cellules du parenchyme se 
trouvent à no, se mortifient, se dessèchent et la feuille ne 
tarde pas à se perforer. 

U reste à se demander comment les sporules du puccinia , 
pénètrent sous l’épiderme des feuilles, pour propager le pa¬ 
rasite. Ce dernier point est facile à expliquer, quand on sait 
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que Tépiderme des feuilles est criblé d’une innombrable 
quantité de petits orifices qu’on appelle stomates. C’est, à 
n’en pas douter, par ces ouverturas naturelles que pénètrent 
les spores du puccinia. 

Quant aux moyens propres à détruire cette maladie, ils 
sont encore peu connus. Ceux qu’on a indiqués jusqu’alors 
sont imparfaits à mes yeux. On a préconisé l’emploi de la 
fleur de soufre, mais elle n’a aucune action tant que les vési¬ 
cules ne sont pus déchirées, et son action est même douteuse 
quand la poussière e.*t répandue sur les feuilles. 

Le procédé le plus efficace est formulé par M. Cavron; il. 
consiste à supprimer toutes les feuilles malades et à les 
brûler. On empêche du moins ainsi la dissémination de la 
maladie. 

D r Ch. Renault. 


L'abondance de$ matière* nous force à renvoyer au prochain 
numéro t° la continuation de Varliclé de M. Cavron sur les 
Conifères cultivés dans l’arrondissement ; 2° la suite du 
Cours de Botanique de M . le D* Renault . 

Note de la Rédaction. 
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DESTRUCTION 

DES INSECTES NUISIBLES 

A 

L’HORTICULTURE 

En juillet, août et septembre les horticulteurs devront par¬ 
ticulièrement surveiller leurs fruits, car ù cette époque de 
l'année un grand nombre d’insectes sont acharnés après eux. 

En première ligne, nous signalerons ceux qui appartien¬ 
nent au groupe des T enthrèdet. 

Les larves de ces insectes ressemblent par plusieurs 
points aux chenilles des papillons. On les en distingue assez 
facilement en comptant leurs pattes, dont le nombre est de 
18 à 22, tandis que les vrais chenilles n’ont jamais plus de 
seize pattes ni moins de dix. Les fausses chenilles des ten- 
thrèdes ont une tête arrondie munie de deux yeux. Les vraies 
chenilles ou chenilles qui donnent les papillons ont la tâte 
triangulaire et n’ont pas d’yeux. 

L’espèce appelée tenthredo brevis est devenue depuis quel¬ 
ques années un grand fléau pour les départements où on 
cultive les poiriers. La femelle est un tiers pfus petite que 
la mouche domestique, elle a le corselet ferrugineux tacheté 
de noir, l’abdomen est d’un brun jaunâtre varié de noir; ù 
la tin d’avril et en mai elle pond un œuf au fond des fleurs 
des poiriers sur l’ovaire de celle-ci. Cet œuf est éclos au 
bout de trois jours et donue naissance à une petite larve 
• blanche qui s’enfonce dans le parenchyme de chaque petite 
poire. Cette dernière continue encore de grossir pendant 
une dizaine de jours, seulement elle présente extérieure¬ 
ment des marbrures noirâtres qui vont en augmentant. Bien¬ 
tôt la poire se détache de la branche et tombe. La larve alors 
s’enfonce dans le sol pour y achever ses transformations. 
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Un antre insecte qni attaque aussi les poires est la Cécido - 
mie des poires . C’est une petite mouche noire à deux ailes, 
dont la larve s’introduit également dans les jeunes fruits, 
qui ne tardent pcs à se déformer, à devenir globuleux et 
prendre cet aspect qui a reçu du vulgaire le nom de Cale¬ 
basse. 

Pour détruire ces insectes, le seul moyen qui puisse être 
conseillé, c’est de recueillir les poirettes tachetées ou mar¬ 
brées de noirâtre, tombées ou tenant encore à l’arbre et de 
les brûler avec la larve qu’elles contiennent. 

Nous signalerons également le Tenihrède des rosiers; il 
donne naissance h une fausse chenille qui ravage les feuilles 
des rosiers. 

C’est une mouche à quatre ailes de couleur jaune ferrugi¬ 
neux, avec la tête, les antennes, le dos et la poitrine d’un 
brun noir; elle est longue de 7 à 8 millimètres. La femelle 
pond ses œufc dans un trou qu’elle perce dans l’écorce des 
rosiers. Ces œufs donnent naissance ù de fausses chenilles 
qui produisent pour la seconde fois un insecte parfait en 
août. 

M. Margottin a trouvé un moyen efficace pour détruire 
cet insecte. Ayant remarqué que cette mouche abandonne 
les rosiers vers le milieu de la journée et qu’elle recherche 
spécialement les fleurs du persil, il eut l’idée de planter 
des pieds de persil auprès de ses rosiers et il ne tarda pas 
à s’en féliciter, car il tua, sans grande peine, un grand 
nombre de mouches qui s’étaient portées sur la plante om- 
bellifère. Sur un seul pied de persil, cet habile horticulteur 
dit en avoir tué quinze cents en six semaines. 

Un des plus grands ennemis des jardins et des vergers est 
la Pyrale d<s pommiers. C’est un petit papillon à ailes supé¬ 
rieures, grises, striées transversalement de brun et mar¬ 
quées sur l’angle interne d’une ta he brun rouge, cerclée 
de rouge doré, les ailes inférieures sont noirâtres. La cbenil- 
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le de cet insecte vit dan* les pommes. Le papillon femelle 
dépose un œuf dans l’œil de la pomme qui vient de se nouer. 
A peine éclose, la petite chenille pénètre dans la pomme où 
elle creuse une galerie jusqu’au centre du fruit. Puis bien¬ 
tôt elle creuse une galerie latérale allant du centre à la cir¬ 
conférence , et s’ouvrant 5 l’extérieur par un petit trou, par 
où l’animal rejète ses excréments. 

Les fruits ainsi attaqués grossissent néanmoins, et mûris¬ 
sent d’une façon précoce. Ces fruits véreux tombent de bonne 
heure en juillet, en août ou en septembre et en les ouvrant 
on voit que lu chenille a dévoré une grande partie de la 
pulpe. 

Quand ils sont ainsi tombés à terre, la chenille élargit l'ou¬ 
verture dont nous avons parlé et abandonne sa première de¬ 
meure pour aller subir ses transformations. Il y a peu de 
moyens pratiques pour détruire ces chenilles, il faudrait en¬ 
lever tous les fruits marqués d’une petite tache noire et les 
écraser ou les brûler avec les chenilles qu’elles renferment. 

Nous lisons dans le Journal d’Agriculture pratique du dé¬ 
partement d’Ille-et-Vilaine, sous la signature de J. Uuport, un 
excellent article sur le puceron, lanigère ; l’auteur s’est oc¬ 
cupé avec un grand soin du point capital, de la destruction 
de ce parasite de nos pommiers. 11 répudie tous les moyens 
préconisés jusqu'à ce jour. Voici comment il procède : 
« Je fais infuser du tabac en poudre dans de l’eau (20 à 25 

> grammes par litre) pendant une vingtaine d’heures et je 
» passe daflsun linge solide en pressant fortement. Le marc 

> qui ne servirait qu’à tacher la branche et à la couvrir inu- 
» tilement est jeté de côté. Je mélange celte eau avec deux 
• tiers d’buile. 

» Ce mélange, une fois bien fouetté et remué chaque fois 
» avec le pinceau, devient assez homogène pour constituer 
» un liquide suffisamment gras pour pénétrer l’insecte, et, 
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> chose très-importante, suffisamment transparent pour ne 

> pas nuire même aux branches les plus tendres. 

* Quand la branche est âgée, il e*t préférable d’employer 
» l’huile pure ; on peut aussi augmenter, sans inconvénient, 

> la dose de tabac. 

> On opère au pinceau ; mais la manière de s’en servir 

> n’est pas indifférente. Quand le pinceau est imbibé du li¬ 
quide, il ne faut point le promener de haut en bas, comme 

> on serait tenté [de le faire, dans la crainte d’abattre au 
» collet de l’arbre soit du duvet qui contient du couvain, 
» soit des pucerons, car dans ce cas on aurait seulement dé- 
» placé l'insecte et on ne l’aurait pas détruit. On doit ap- 
• puyer le côté du pinceau sur le blanc, de manière à le 
» presser uri peu contre la branche. » 

La Rédaction. 


'cï5 s 


Cherbourg, Typ. et Lith. Ch. FEUARDENT, rue Tour-Carrée, 35. 
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LISTE DES MEMBRES ADMIS 

pendant le 2 e Trimestre 1869. 


Dmm patronncmea. 


Mesdames 

1 Baehme, propriétaire 
Bonfils id. 

Butel id. 

Dalidan id. 

5 Dubois id. 

Doucet (veuve) id. 

Gérando (de) id. 

Groignard id. 

Guérin id. 


Membres 

MM. 

4 Adam, aide-commissaire de 

la marine. 

Alberigo, entrepreneur 
Aubert, secrétaire de la 
mairie de Tourlaville. 
Baccia, entrepreneur. 

5 Baehme, capil. de vaisseau 
Barrière Gaston,professeur 

de musique 

Bertault, Victor, fondeur, 
à Tourlaville. 

Bignon, inspecteur des con¬ 
tributions indirectes. 
Bouillanne, entrepreneur. 
40 Brière de Mondétour, pro¬ 
cureur impérial. 

Buffet, chef de musique de 
rinfar.t ie de marine retr. 
Cauchard, capit. de navires 
Cavron, Edmond, hortieult. 
Chardon, écriv. de marine. 
45 ('«ontant, commis de uouv. 
Cousin, recev. des douanes 
Crouin père, médecin à 
Tourlaville. 

Daru (comte Napoléon), dé¬ 
puté, proprietaire. 


Mesdames 

lOJouan, propriétaire. 
Jonnart id. 

Liais, Edouard id. 

Nanteuil (de) id. 

Pinczon du Sel id. 

15 Séhier, Léonor id. 

Suau id. 

17 Tocqueville (vicomtesse 
René de), propriétaire. 

titulaires. 

MM. 

Devinck, commis de marine 
20 Dézert, commissaire adj 1 
de la marine, commis¬ 
saire de Tinscrip. marit. 
Dubois, Louis, négociant. 
Duhommet, Gustave, négoc. 
Durel, proprié?.,à Equeur- 
dreville. 

Eynaud, receveur principal 
des douanes. 

25 Filliastre, propriétaire. 
Frigoult, professeur au 
collège. 

Frouin, capitaine d’infan- 
lerie de marine retraité. 
Gain, dessinateur aux tra¬ 
vaux hydrauliques. 

Gamas, institut., ù Equeur- * 
dreville. 

30 Guériault, propriétaire 
Guérin, générai en retraite 
Gros, commis banquier 
Groult-üuférier, propr. 
Groult, restaurateur. 

35 Hamel, maître retraité de la 
marine. 
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MM. 

Harenguier de Quincerot, 

(d*) aide-commissaire de 70 
la marine. 

Hervé, capit. au long-cours 
Ingoult, clerc de notaire. 
Jonnart, capit. de frégaîe. 

40 Joumnkt, pharmacien. 

La Chapelle (de) commis 
principal des douanes. 
Langlois, coin lier maritime 75 
Le Bel, march. de faiines. 

Le Blanc, propriété quai 
Napoléon. 

45 Le Bourgeois, greffier du, 
conseil de guerre 
Le Buhotel, propriétaire,) 
à Teurlhévilie-Hugue. 

Le Carpentier, commis-1 
sionnaire. 80 

Le Duc, docteur en méde-| 
eim* f aux Pieux. ; 

Legard-Lafosse, docteur en | 
médecine. 


50 Le CiGAN/lieut. de vaisseau 1 
Legrand, Edmond, jardi¬ 
nier de la Préfect. marit.j 
Lehartel aîné, négociant. 85 
Le Jolis, nég.,achiv. perp. j 
de la société des scien¬ 
ces naturelles. 

Le Juez, boulanger. 

55 Lemarqland, Achille, négt.j 
Lemeland, négociant. 
Lemonnier, courtier marit. 90 
Lepellf.y, 2 e m:iît. mécanic. ' 

Le Petit, bijoutier. 

60 Leroy, Victor, quincaillier 
Lesage, Léon, négociant, i 
Levéel, capit. de navires. 
Lozouet, propriétaire. 

Mahieu, Edouard, négoc.i 
65 Marchis, instituteur. ! 
Marais, md tailleur. 95 

Masson, lieut. de vaisseau. 
Maurin, capit. de vaisseau, 97 
direct, des Mouv. du Port' 


MM. 

Meigret, md de bois. 

Michel, Ed., md épicier. 

Moll, direct, des construc¬ 
tions navales 

Morin, sous-agent adminis¬ 
tratif de la marine. 

Nanteuil (de) receveur par¬ 
ticulier des finances. 

Née, commis de marine. 

Nicollau, marchand, rue 
de la Fontaine. 

Nordez, négociant. 

Oyand, négociant. 

Pontaumont (de) inspecteur 
de la marine en retraite. 

Pontgibaud (de) conseiller 
général, maire de Saint- 
Marcouf. 

Pigeon, md faïencier. 

Pottieh, pharmacien, rue 
des Portes 9 et i 1. 

Queslin de la Prévallerie, 
jtige-de-paix. 

Raoult, sous-commissaire 
de la marine. 

Renaud, parfumeur. 

Rondeau, sous-commissaire 
de la marine. 

Rollot, limonadier. 

Houxel, Victor, limonadier 

Samjon, conduct. des ponts- 
et-chaussées, au Recqutl 

Sanson, Emile, cnlrepren. 

Saint-Marc (de) inspecteur 
des douanes. 

Suau, général en retraite. 

Tocqueville (vicomte René 
(de), propriétaire. 

Ternisien (de), contrôleur 
des douanes en retraite. 

\ r ASTEL,commis de compta¬ 
bilité de la marine. 

Vautier, Edouard,propriét. 

Yiel, maître menuisier. 

Vigne, ancien pharmacien 
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CHRONIQUE HORTICOLE. 


SOMMAIRE 

La chronique en voyage. — Deux chroniques pour une. 
î Chronique '«tir terre . — En chemin de fer. — Une réputation 
ri formée. — Interpeiiation à qui de droit. — Visites. — Regrets 

F. Dalidan. 

Il Chimique sur mer. — N.-D. de Fourvières et la Reine des 
Iles. Guernesey, Jersey, Aurigny, Serk et sa Seigneurie 

H. DB LA CHAPKLLB. 


Comment, dis-je à mon voisin que la contradiction sem¬ 
blait surprendre, vous n’aimez pas les excursions? 

Non, Monsieur, répondit-il sèchement, et en cela je suis 
de l’avis d’une femme illustre ! 

Je vous en fais mon sincèffe eompliment, répliquai-je à 
mon tour; il est toujours flatteur d’éire en parfaite commu¬ 
nauté d’idées avec un esprit d’élite. Vous voulez sans doute 
désigner Madame de Staël ? 

Précisément. Monsieur, et je m’en liens-là. 

Ln effet. Madame? de Staël a écrit: « voyager est, quoiqu’on 
» en puisse dire,un des plus tristes plaisirs delà vie. Lorsque 
» vous vous trouvez bien dans quelque ville étrangère, c'est 
’ que vous commencez à vous y faire une patrie : mais, tra- 

> terser des pays inconnus, entendre parler un langage que 

> vous comprenez à peine, voir des visages humains sans 
» ri dation avec votre passé ni avec votre avenir, c’est de la 
» solitude et de l’isolement sans repos et sans dignité; car 

> cet empressement, celte hâte pour arriver là où personne 
p ne vous attend, cette agitation dont la curiosité est la seule 
» cause, vous inspirent peu d’estime pour vous-méme, 
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» jnsqu’au moment où les objets nouveaux, deviennent un 
i peu anciens et créent autour de vous quelques doux liens 
» de sentiment et d’babilude. > 

Voilà ce qu'écrivait Madame de Staël, en 4807: à cette épo¬ 
que, elle était dans son droit. On n’avait alors pour voyager, 
que le choix entre la chaise de poste et 1 es diligences de lugu¬ 
bre mémoire. Etait-on en position de se permettre la chaise 
de poste, la voiture roulant péniblement sur des routes dial 
empierrées, peu entretenues, versait souvent ou perdait uné 
roue; il fallait gagner à pied le bourg ou la ville voisine et là* 
toute meurtrie,malade,la belle voyageuse ne trouvait dans une 
mauvaise auberge, qu’un accueil inintelligent ou maussade 
qu’il fallait encore payer fort cher* Prenait-on la diligence, on 
était enfermé, serré comme dans nne boite à compartiments 
trop étroits pour permettre un mouvement, et, quand après 
deux jours de supplice on était assez heureux pour arriver sain 
et sanf à destination,il fallait huit jours d’un repos absolu pour 
recouvrer la liberté de ses mouvements et l’usage de sa 
raison. 

Mais, en 4869, Madame de Staël adorerait ce qu’elle a 
dénigré! Elle serait de son temps: elle rendrait justice à nos 
chemins de fer, au comfort de leurs salons, à la discrétion 
des wagons pour dames voyageant seules; elle célébrerait 
nos hôtels modernes rivalisant de zèle et d'intelligence pour 
nous continuer, en voyage, les soins attentifs de la vie de 
famille ! Elle n’oublierait pas de vanter, pour les excursions 
maritimes, les heureuses installations de nos paquebots! 
Elle conseillerait les voyages, comme la plus délicieuse et la 
plus utile des distractions de nos jours. 

A la société d’horticulture de Cherbourg surtout, elle 
dirait : < Vous,devant qui s’ouvrent deux magnifiques voies, 
i sur terre et sur mer, élancez-vous donc! Explorez les 
i domaines des fleurs en France et hors de France I Ayez 
» désormais deux chroniques, au lieu d’une, dans votre 
• bulletin ; ce sera du progrès ! > 
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Essayons... .Qui pourrait s’en plaindre? Les lecteurs du 
bulletin, peut-être? — Nous le verrons bien à l’accueil qn*Hs 
nous feront. 

P. Dalidan. 


I. Chronique tur une. 

I.a puissante machine mugissait, entremêlant de sifflets 
stridents, son Souffle sonore. Tout-à-coup, elle s’arrêta. 
CureMan ! Carentanl disait la voix perçante des agents de la 
gare. 

Je descendis en toute bflie. 

!<eux heures plus lard, je parvenais par un trajet rapide, 
avec relais à Périers, au haut de la côte de Monikuckon. 

Le soleil était splendide'; un panorama immense se 
développait sous mes yeux. A gauche, sur on horizon plein 
de verdure se découpaient les cheminées aiguës d’un château 
ou tes toits modestes de chaumières nombreuses ; à droite* 
se montrait Regacville, avec la mer battant à ses côtés et 
plus loin Jersey, mais n’anticipons pas; devant moi, deux 
dochers qui semblent sûrs de leur souveraineté, jetaient 
sur les habitations prosternées à leurs pieds, des regards 
protecteurs. 

C’est magnifique, m’écriai-je ! 

Oui, mais quel dommage que Coutances qui nous attend 
là-bas, soit si laide, riposta nn de mes compagnons de route. 

Nous avancions toujours. — A 3 ou 3kilomètres delà 
ville, la ronte commence à être bordée d’arbres, ils forment 
comme une avenue d’ancien modèle annonçant une vieille et 
bonne maison. 

Un boulevard planté de tilleuls, des maisons qui se pres¬ 
sent de pins en plus, annoncent bientôt qu’on est daus 
Coutances. On y pénètre par des rues tortueuses, il est vi ai, 
mais parfaitement entreïennes, faisant lmn aesueü, taUsiüt 
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partout entrevoir des fleurs ou des fruits et, quand enfin 
on arrive à YBôlel de France , on retrouve dans la cour, dans 
les corridors, dans le salon de conversation, dans la salle à 
manger ,partout, des fleurs et des bouquets. 

C'est de bon augure, et ce premier coup-d’œil, je l'avoue, 
me touche. Mais, chargé d'une mission spéciale, je ne veux 
pas m'attendrir et j'ai hâte de ne pas perdre un instant. 

Je prends donc immédiatement séance. 

< Accusée, dis-je à la ville de Coutances, levez-vous. Vous 
* êtes prévenue d'être vilaine, crime prévu et sévèrement 
» puni par l'opiniou pubüque: Qu'avez-vous à répondre? 

> Que jamais accusation ne fut moins fondée, dit-elle, et 
» il va être facile à mon avocat de le démontrer, i 

Nous sortîmes du palais de justice.* 

En tournant à droite, nous rencontrons d’abord des pelou¬ 
ses, des massifs bien garnis au-delà desquels, par un terrain 
en pente, on arrive à la gendarmerie et à la prison dont la 
façade sévère est égayée elle-même par des groupes d'arbus¬ 
tes ou de fleurs d'une riche végétation. De larges allées sablées 
permettent de faire le tour d'une vaste pelouse au milieu de 
laquelle s'élè\e la statue de l’archi-chancelier de l’empire, 
prince Le Brun. 

Au-delà, vers l'Est, l'hôtel de la Sous-Préfecture et son 
jardin, ont pris place aussi , et toujours au milieu de fleurs 
et de massifs de choix. 

J’ai rarement vu plus gracieusement groupés, dans un 
espace aussi restreint, mais artistement utilisé, ce qu’on peut 
appeler les établissements de premier ordre d'une ville. 

Si, quittant cette enceinte privilégiée, on descend vers 
le Sud-Est, on se trouve tout-à-coup en plein boulevard, 
ombreux, coquet, et l'on domine la campagne. 

Cette promenade est charmante ; l'on ne rentre en ville 
que déjà très-favorablement impressionné. On a pu voir les 
murailles féodales du jardin de l'évéché, on a passé devant 
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la grille du lycée, derrière laquelle les fleurs auxcouleurs va¬ 
riées brillent à l’envi ; oa est bientôt, si on le veut, devant la 
cathédrale, ce précieux monument de l'art gothique pur nor¬ 
mand du XIII* siècle, qui vaut à Coutances un des premiers 
rangs sur la liste des villes a visiter. Rien de plus gracieux, 
de plus léger, de plus aérien, en effet, que cette cathédrale. 

Mais, quelque sympathique qu'il puisse être, le pieux su¬ 
jet de mon admiration ne doit pas me faire perdre de vue 
l'intérêt horticole qui me guide. 

Devant le portail de la cathédrale se tient, au moment 
même de mon passage, le marché aux fleurs : il est suffi¬ 
samment garni, très joliment varié et la végétation des plan¬ 
tes exposées en vente vie laisse rien à désirer. 11 mérite une 
mention honorable : je la lui donne de grand cœur. 

Plus loin, me dit-on, au-delà des bâtiments de l’Hôtel-de- 
Ville, je dois, en cherchant bien, rencontrer un délicieux 
établissement ouvert A tout venant. 

En effet, avec de bons yeux, on finit par découvrir, au- 
dessus d’une porte cochère, ces mots magiques: Jardin 
public. 

Rien de moins splendide que cette entrée, mais combien 
l’œil est séduit lorsqu’on a pénétré dans l'enceinte fleurie 
et que du haut d’une première rampe il vous est donné de 
dominer l’ensemble du jardin ! 11 s’étend en gradins sur un 
vaste côteau au pied duquel se retrouve le boulevard planté 
de tilleuls dont j’ai déjà cité quelques points et qui enserre 
Coutances d’une ceinture enviable. La vue se promène 
charmée sur les pelouses, les massifs entrecoupés d'allées 
sinueuses se reliant capricieusement aux larges allées droites 
qui sont comme les puissantes artères de ce rendez-vous 
aimé de la population coutançaise tout entière. 

Sur le premier plan, une colonne s'élève pour perpétuer 
à jamais la mémoire de l'homme généreux, Quesnel La Mo- 
rinière, qui a doté sa ville natale de ce précieux [et populaire 
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joyau* Cette mémoire, eu effet, plus que celle d’un héros de 
champs de bataille,plus que celle d'un grand qui souvent n’a 
fait le bien qu’après avoir amoncelé des ruines, a des droits 
ù l’immortalité. 

Quesnel La Morinière a tout simplement créé à l’horticul¬ 
ture, le moyen d’étendre son action moralisatrice sur sa ville 
natale, et c’est un titre sirffisaut à la reconnaissance publi¬ 
que; car le bien-être et la moralité d’une population sont en 
raison directe de la prospérité de l’horticulture dans la 
contrée. L'horticulture, en effet, attire, retient à elle ses 
adeptes, et cette attraction exercée sur les populations des 
villes ou des campagnes, est la meilleure sauvegarde contre 
les entraînements du cabaret ou de l’oisiveté. 

< Au jardin public de Couiances, me dit mon guide, tout 

> est combiné pour que cette influence de l’horticulture 
» s'exerce sans cesse, en accentuant, par périodes florales 
» bien tranchées, les productions horticoles. Voici, au sur- 
» plus, en quels termes s’expliquait ù cet égard notre rap- 
» porteur au dernier concours. Dès les premiers jours du 

> printemps,la grande allée du jardin était bordée d’anémo- 
» nés doubles^ de renoncules et de jacinthes ; plus loin, de beaux 
• massifs de pensées étaient installés; et sur la verdure des 
» gazons tranchaient les fleurs roses du silene pendula . 

» A ces prémices de la belle saison,ont succédé des quaran - 

> taines anglaises, à fleurs en bouquets, aux teintes variées; 
t des pétunia hybrides à fleurs grandes, abondantes, parfois 

> capricieusement striées et d’un effet fort ornemental; de 
» beaux Delphinium vivaces élevant au-dessus d'un feuillage 
» agréablement découpé leurs belles pyramides de fleurs 
» qui offrent toutes les nuances du bleu, depuis le bleu azur 
» jusqu’au bleu indigo velouté. 

» Plantées en ligne, ou massées dans les corbeilles, les 

> balsamines, les reines marguerite, si riches, si variées, 

> terminaient la saison trop tôt écoulée des fleurs. 
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» Les serres, mises largement à contribution,fournissaient 
» leur contingent de plantes que leur rareré ou leur mérite 
» fait rechercher, des pélargonium à grandes fleurs ou 
» sénés, entre autres un petit massif de la variété Mistress 
9 Pollock, aux panacbures si bizarres; des achyrantes Vers- 

> chaffeltn qui opposaient leurs teintes purpurescentes aux 

> nuances vert clair rehaussé de lignes jaune d’or de la va- 

> riété aurea relia data, 

> Des plantes d’élite, Canna, Caladium , Wigandia , réunies 
» en massifs ou isolées sur les pelouses, contribuaient, avec 
» de belles touffes de Gynérium et quelques conifères, à don- 
» ner au jardin un aspect plein de charme et d’attrait. 

» Les dimensions des serres de notre jardin public per- 
» mettent de donner asile à des végétaux de grande taille ; 
» c’est ainsi qu’on y trouve le Ficus elastica , plusieurs Musa 
» paradisiaca , des abulilon 9 etc. 

» Signalons encore le musa xebrina , des pandanus 9 des ara- 
» fia, de beaux coleus 9 et des fougères; puis, des dracœna 9 
i caladium, mimosa , le crovea dentifolia 9 le linum trigynum 9 
» des Altemantera, des Aspidisira , et enfln, des Achimenes , 
» des Gloçcinia , des Begonia 9 des Gesneria , des Tydçea 9 etc. 

» Les services rendus par le jardinier chargé de ces cul- 
» tures, M. Dubois, sont immenses, et le public tout entier 
» qui, grâce à cet habile horticulteur, apprend en se riant, à 
» connaître les bonnes pratiques du jardinage, et les espèces 
» de choix, a couvert d’applaudissements la proclamation 
» de la médaille de vermeil accordée par la société d’horti- 
» culture. » 

J’étais ravi. 

Avocat, dis-je à mon guide, la cause est entendue ; nous 
proclamons et voulons qu’on proclame jolie, irréprochable, 
et digne d’étre imitée en tout, la ville de Coutances, qu’on 
avait osé calomnier devant nous ! 

— Lecteur, les détails dans lesquels je suis entré sont sans 
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doute trop longs, mais ne vous auront-ils pas disposé à ad¬ 
mettre les avantages d'un jardin public au triple point de vue 
de l'embellissement d’une ville, de l’agrément des habitants, 
et du progrès horticole ? Ne vous porteront-ils pas à reconnaî¬ 
tre qu’à Cherbourg,notamment, où les embellissements delà 
cité sont à rechercher sans relâche, où des promenades et 
des distractions utiles sont à créer ;à Cherbourg, où le goût 
des fleurs est général et ne cherche qu’à se développer, sous 
des formes nouvelles, la création d’un jardin public serait 
un bienfait? Vous êtes de cet avis. Eh bien, demandons 
à la Société d’horticulture si elle ne désire pas elle-même 
une solution de la question? 

Si oui, le moment est venn de serrer de près cette ques¬ 
tion depuis si longtemps soulevée, dès 1845! 

N’est-il pas vrai, aussi, que portée en 1868, devant le con- 
.seil municipal, la proposition de créer un jardin public à 
Cherbourg a, de nouveau été favorablement accueillie? 

Enfin, n’est-il pas avéré qu'aujourd’hui la question a pris 
rang dans les préoccupations de la cité? 

— Je ne crois pas, qu’il existe une contrée où un jardin 
public pùt rendre plus de services immédiatement sensibles, 
qu’à Cherbourg. On y est horticulteur de naissance. C’est 
ainsi que tout récemment j’ai été charmé de trouver chez 
un membre de la société, M. Adam-Larivière, un petit jardin 
où les cultures dénotent un vrai talent. 

M. Larivière est âgé; il aime les fleurs‘et veut en avoir 
constamment sous les yeux. Il a confié la tenue de ses arbres 
fruitiers et celle de ses vignes dans la serre, à un jardinier ; 
la floriculture est confiée à une jardinière . Celle-ci s’est 
adonnée sous l’attentive direction de son maître, à la culture 
des cinéraires, des pelargoniums, des] glaïeuls, des Reines 
Mar guérites,etc: c’est merveille de voir avec quelle dextérité, 
elle assure les succès de ses multiplications de plantes ! 

Je donne donc ici au jardin de M. I arivière, une mention 
très-honorable. 
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— Dans Tétai actuel des choses, c'est aux commissions de 
la Société d’horticulture qu'il appartient d’entretenir le feu 
sacré, par des visites fréquentes. Elles ne déclinent jamais ce 
devoir: le 12 septembre, elles s'étaient encore donné rendez- 
vous pour une excursion horticole, le loug de la côte, à 
l'ouest de Cherbourg. 

C’est une côte privilégiée: déjà garnie de maisons et de 
jardins,depuis de longues années, elle a vu dans ces derniers 
temps, le nombre des propriétés d’agrément s'y multiplier. 

Dès l’entrée de Qucrqueville, on rencontre des jardins qui 
ne sont pas sans renom. Un horticulteur-marchand, M. Jean v 
Hébert, y a fondé un établissement où des pépinières,'des 
arbres fruitiers, des pêchers surtout, et des serres, appellent 

l'attention. Chez M 11 * L.on cite aussi des pêchers fort 

bien conduits par un vétéran de l'horticulture, M. Féret. Au 
château de Querqueville, des espaliers qui peut-être ont cent 
auset donnent encore des fruits en abondance, témoignent 
de la richesse du sol et des soins qu'ils reçoivent. 

Plus loin, au château de Nacqueville où les commissions 
ont été heureuses de recevoir un accueil empressé, l'horti¬ 
culture est toujours en grand honneur : Madame la comtesse 
de Tocqueville, après avoir si largement contribué à rendre 
au château, par une restauration des plus artistement com¬ 
prises, une splendeur nouvelle, ne pouvait manquer d’appli¬ 
quer à la floriculture son initiative persévérante. Sous son 
habile direction, le jardinier a du zèle à déployer et il doit 
trouver dans le succès, de nombreux encouragements. 

Sur le bord de la route,une jolie habitation^de date récente 
et qu'un jardin d’agrément enserre coquettement, fixe l'atten¬ 
tion du promeneur, au centre de la commune de Nacqueville. 
Le kiosque élégant qui domine le jardin [et le mât au hau 
duquel flotte, aux jours de fête, le pavillon national, désignent 
à tous la propriété de M. Allemandes Les commissions y ont 
trouvé aussi un accueil des plus sympathiques et elles ont pu 
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juger te ««rite des dessin* du jardin situé sur on lorrain en 
pente fortement inclinée.d’où la vue s'étend avec ravissement 
sur Cherboorg.la Rade,la Digue,la Manche et les Falaises de la 
Hague. Elles ont payé au savoir faire du jardinier auteur des 
dessins, M. Jacq. Jean, déjà lauréat de la Société d’borticul- 
ture, un juste tribut d’éloges, et elles ont noté avec intérêt 
quelques cbénes-verls, plusieurs conifères, un pintu intignit 
notamment, en magnifique exemplaire, des yucca, des bruyè¬ 
res, un araucaria imbricata, etc. sur la pelouse centrale dn 
jardin. Le tout est en très-belle végétation et donne à l'ensem¬ 
ble, un aspect des plus séduisants. 

Au-delà de cette propriété, et toujours sur le bord de la 
route, on rencontre encore à Urville une habitation qui, 
achevée en Iflflfl, sur un plan plus considérable que la précé¬ 
dente, ne promet pas moins qu’elle un gracieux séjour aux 
fleurs : je a>n veux pour garant que le nom de Villa Zoé.sous 
lequel elle est déjà fort appréciée. Une grille en fer forgé, 
œuvre d’un ouvrier de Cherbourg et non sans mérite, donne 
accès dans cette propriété où le visiteur se trouve immédia¬ 
tement en présence de massifs ou de pelouses dont le bel 
avenir n’est pas douteux. Les Commissions auxquelles il a 
été donné de parcourir en detail ce petit domaine, n’oublie¬ 
ront point le bon accueil qu’elles y ont reçu. 

Elles n’ont aujourd’hui qu’un regret, c’est que la date de 
leurs VTsites coïncidant avec celle d'un ouragan qui a répandu 
l’effroi sur les côtes de la Manche, leur ait donné la doulou¬ 
reuse occasion de constater sur la route et dans les différents 
jardins paroourus, le bris des arbres, la dévastation des 
plintes, la chùte des fruits et la destruction des feuillps, 
sous l’action des vents qui, non contents de renverser, ont 
encore brûlé ce qu’ils n’avaient pu abattre. 

Ces événements sont la désolation, la ruine même des 
horticulteurs-marchands, car les fruits sur lesquels ils 
devaient compter pour la vente en hiver leur feront défaut. 
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Pour un ami du jardinage, c'est l'indice de la fin de cette 
belle saison qoi naguère encore faisait fe charme de son 
existence, et après le départ de laquelle il pourrait, fol aussi, 
s’écrier, dans sa douleur amère : 

Rien ne m'est plus ! 

Plus rien ne m’est. 


F. Dalîdaw. 


if Chronique sur mer. 

Jusqti’à ces derniers mois, il arait été donné à fpeu de 
personnes de voir de près les fies anglaises de la Manche que 
l'on ne connaissait guères que de nom, ou pour les avoir 
entrevues dans un lointain plus ou moins brumeux, du haut 
des falaises de Jobourg ou de Flamanvlüe. 

Plus favorisé par les circonstances, depuis assez longtemps 
j'avais eu l’occasion de visiter ces Iles à plusieurs reprises 
et en détail, et je demanderai au lecteur la permission de lui 
en dire quelques mots : le moment me parait (Fautant plus 
opportun que, depuis deux mois des voyages de plaisir ont 
été organisés par le bateau à vapeur le N.-D. de Fourvières, 
capitaine Robinot, et par la Reine des lies, que commande 
le capitaine Scott, membre correspondant de la société d’hor¬ 
ticulture de Cherbourg. Les journaux de Jersey et de Guer- 
nesey, qui ont signalé ces excursions avec un vif intérêt, 
expriment l'espoir qu'elles se renouvelleront,et que plus tard, 
des bateaux à vapeur, se mettant en correspondance régu. 
lière avec la compagnie du chemin de ter, pourraient amener 
aux îles un fort contingent de promeneurs Parisiens. 

Depuis l’organisation de ces excursions, un certain nombre 
de nos concitoyens, bravant gaiement les inconvénients d'une 
traversée — quelquefois accidentée au retour, — ont pu, 
pendant le peu de temps qu'ils ont consacré à la promenade 
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dans ces îles, apprécier la beauté exceptionnelle de leur 
végétation. 

La ville de Saint-Pierre-Port, capitale de Guernesey, est 
construite en amphithéâtre sur dos vallées et des hauteurs, 
de sorte qu’on ne peut la parcourir sans constamment monter 
ou descendre, ses rues sont étroites et pavées en granit, le 
terrain est restreint et l’on n’y voit que peu de jardins, mais 
tout autour de ia ville règne une ceinture, d’un kilomètre de 
large, formée d’habitations de tous styles, entourées d’arbres 
de toute espèce et souvent de la plus grande dimension : on 
y rencontre des Araucarias, des Lauriers et des Conifères les 
plus variés, dignes de toute l’attention de noire savaut col¬ 
lègue, M. Cavron. 

Tous ces jardins anglais soûl accompagnés ou ombragés 
de plus grands arbres, parmi lesquels on voit è chaque pas 
des chênes verts, dont le feuillage persistant, d’un vert noi¬ 
râtre, brillant, presque métallique, protège les arbres plus 
délicats contre la rigueur des vents, et le promeneur contre 
l’ardeur du soleil. 

Les routes,dont la propreté est devenue proverbiale, sont 
bordées d’arbres dont les branches le plus souvent se rejoi¬ 
gnent en formant un berceau de verdure. Je n’ai point mission 
d’examiner ici l’opportunité de l’élagage des arbres qui bor¬ 
dent nos routes,peut être y aurait-il lieu d’en soumettre la ques¬ 
tion à qui de droit. Je me borne à dire que partout j'ai vu de 
beaux arbres, parmi eux bon nombre de chênes verts, tantôt 
de petites dimensions formant haie comme nos aubépines et 
nos troènes,tantôt égalant presque en hauteur les plus grands 
arbres de nos promenades et les dépassant en largeur. 

La ville de Saint-Hélier, à Jersey, égale Cherbourg par son 
étendue et sa population, de même, elle est située sur un 
terrain uni, bordé de hauteurs; ses rues sont larges et bien 
alignées. Ses alentours sont remplis d’habitations entourées 
de verdure, dans les campagnes certains manoirs sont envi- 
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ronnés de parcs de l'aspect le plus romantique (manoirs de 
Saint-Ouen, de Vinchelez, etc). On y voit toujours des arbres 
très variés, et partout des chênes-verts. Dans les jardins des 
riches propriétaires,comme autour des plus modestes cotta¬ 
ges,j'ai remarqué le vulgaire Géranium ù fleur rouge elle Géra- 
nium-LUrre atteignant 2 à 3 mètres de hauteur, appuyés le 
long des maisons. Il est vrai que grâce à l'influence du Gulf- 
Stream, les gelées y sont peu sensibles, et il n'est pas rare de 
voir plusieurs hivers de suite sans que le thermomètre des¬ 
cende au-dessous de 0* (C). Dans les deux délicieuses baies 
de Saint-Aubin et de Saint-Brelade,j'ai vu des arbres prospé¬ 
rant tout-à-fait au bord de la mer (Exposition au Sud-Est). 

L’ile d'AuniGNY possède quelques jardins assez beaux, l’un 
surtout situé dans Victoria Street renferme de grands arbres ; 
celui du capitaine Scott,placé sur une hauteur en amphithéâtre 
dominant la baie de Braye, renferme des massifs garnis de 
fleurs bien choisies,mais cette île n'offre,du reste,guère d’in¬ 
térêt que par ses fortifications et par son peu d’é>oignement, 
qui nous permet l’aller, la visite et le retour dans une seule 
journée. 

11 me reste à entretenir le lecteur d'une île beaucoup 
moins conuue que les autres, ce qui tient peut-être à ce que 
tous les faiseurs d’atlas, au lieu de s'enquérir de son vrai nom, 
copient les uns sur les autres, et écrivent son nom Cers 
comme ils écrivent cap la Bogue ... et autres noms plus ou 
moins défigurés. Je veux parler de Serk, que l’on écrit aussi 
Sercq, en anglais, Sark. Cette île, plus petite qu’Aurigny, 
et située à 9 kil. de Guernesey entre cette île et le cap de 
Flamanville, est bien, pour le touriste, le but de promenade 
le plus intéressant et le plus pittoresque qui soit à deux cents 
lieues à la ronde Notre collègue le capitaine Scott pourrait 
vous dire combien de centaines de Guernesiais la Reine-des- 
lles y porte chaque lundi dans la belle saison, et combien, les 
mêmes jours, les vapeurs de la ligne de Weymouth à Jersey 
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y amènent de Jersiais. Ce n’est point dans un bulletin hor¬ 
ticole qu’il y a lieu de parler de ses immenses falaises à pic 9 
dont celles de Jobourg ne peuvent donner qu’une faible idée, 
ni du double tunnel qui fait communiquer le port avec l’inté¬ 
rieur de l’ile» je ne parlerai donc ici que des jardins et des 
bois qui environnent le manoir. 

Les portes de cette admirable propriété sont toujours ou¬ 
vertes au public» et le Rév. W. T. Collings, seigneur de 
Sèrk, parait voir avec plaisir que les étrangers apprécient 
les efforts qu’il a tentés pour s’entourer d'une végétation 
merveilleuse, d’arbres rares, de conifères choisis, et de telle 
et telle espèce de lauriers que je n’ai point encore vus ail¬ 
leurs. Près du manoir est une petite batterie ornementale, 
garnie de quatre vrais canons (que l’on tire à la fête de la 
reine, etc.; et d'une couleuvriue donnée par la reine Elisa¬ 
beth ou seigneur de Sercq de ce temps. Au-dessous de la 
batterie régne une longue pelouse bordée, à gauche, par les 
bois qui abritent deux étangs et un ruisseau, à droite, par 
un bois composé d’arbres plus petils et plus serrés, cette pe¬ 
louse descendant vers la mer par plusieurs séries de gradins 
est alignée de telle manière que, de la batterie qui la domine 
an voit clairementla ville de Guernesey. Au bas de cette pe¬ 
louse on trouve une espèce de petit tunnel formé par des 
arbres aux rameanx entrelacés, et on descend par un bois de 
chênes ordinaires et de pins dans un ravin qui aboutit au 
Port du moulin , que j’appellerais la plus belle des falaises de 
Serk, si tontes ne méritaient ce titre sans se faire de concur¬ 
rence. 

j’avais tu m 1867 sur les flancs de cette falaise un certain 
nombre d’Arûucarâ imbricala hauts d’environ 30 centimètres, 
je n’en ai pas retrouvé trace cette année, sans doute ils n’au¬ 
ront pu résister au vent d’ouest. D’autres arbres de celte 
espèce, plantés autour de la Seigneurie et auprès de l’église, 
ont maintenant plusieurs mètres de hauteur. Bien entendu, 
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dans les bois de Serk le ehéne vert tient aussi parfaitement 
sa place. 

Le sol de tontes ces lies est granitique* mais le granit n’est 
susceptible d'exploitation que dans quelques espaces res¬ 
treints, heureusement pour les amateurs du pittoresque, car 
il faut voir ce que sont devenues les falaises de Flamanville 
sous le marteau des carriers ! La mauvaise qualité de la 
pierre de Jobourg et de celle de Serk, en général, et la diffi¬ 
culté d'en approcher, dans ces deux localités, sauveront de 
la destruction leurs belles falaises. La comparaison que je 
fais de ces terrains, n’a pour but que de faire ressortir l’iden- 
dité de leurs flores, j'ai trouvé sur les falaises de Jersey, 
Guernesey, et surtout Serk et Aurigny les plantes qui crois- v 

sent à Jobourg (1) et à Flamanville. Ainsi, les arbres qui 
prospèrent dans les Iles peuvent prospérer dans notre arron¬ 
dissement au terrain siliceux, on les y rencontre presque 
tous, le chêne vert seul s’y trouve en quantité restreinte, on 
pourrait en compter facilement les pieds qui existent dans 
nos environs. Je crois que nous pourrions essayer d'imiter 
nos voisins et orner, par le moyen de ce bel arbre, les bords 
de nos routes, nos bois, nos squares, nos jardins, et surtout 
le jardin que se propose de créer la société d'horticulture, 
dont le but est de donner l’exemple de tout ce qui est utile 
ou agréable. 

H. de la Chapelle. 

6 Septembre 1899. 


(l) Je n'ai point rencontré darts ces îles VÈrythrea diffusa, gen- 
tlanée caractéristique de la Flore de la Hague. 
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US RADIS m tLIORtS D E IR. CARRIÈRE 

Note $ur l'Étude qui a été (aile par M , Ed • André. 


M. Carrière, partisan déclaré du système de M. Darwin sur 
la transformation des espèces, cherche à prouver la vérité 
de ce système en exposant les résultats de la culture du radis 
sauvage (rapbanus raphanistrum) qu'il a obtenus pendant une 
période de quatre années. Durant cette période, d'après l'ex¬ 
posé que vient de faire M. André, M. Carrière aurait obtenu 
les résultats suivants : 

4° * La racine n° 1 présente le radis sauvage pesant 22 
» grammes, elle était fibreuse, coriace et non mangeable. » 

2° « La racine n° 2 était jaune tendre soufre dans le genre 
» du navet jaune de Hollande, son diamètre était d’environ 
» 0,08 c/m, sa longueur de 0,25 c/m et son poids de 450 
» grammes. > 

3° « La racine n° 3 était blanche, légèrement violacée près 
» du sommet, sa longueur, du colleta l’extrémité des racines, 
» était de 0,45 c/m, son plus grand diamètre de 0,06 c/m, elle 
» pesait 345 grammes. » 

4* t La racine n # 4 était d’un beau rose vermillonné et près 
» du sommet d'un beau rouge très-foncé, presque violet, sa 
» longueur totale était de 0. 40 c / m son diamètre deO. 09 c / m 
» et pesait 445 grammes : cette racine était tellement sembla- 
» ble aux radis de chine qu’on trouve dans le commerce, que 
» si on l’eut mélangé parmi d’autres de cette race, il eût 
• été impossible de la reconnaître > 

5° « La racine n° 5 était d’un rose brique foncé,la peau était 
f rugueuse,comme subéreuse ou brodée ; sa forme était exac- 
» temenl celle d’un turneps; sa chair était rose,striée ou vei- 
» née de rouge dans une épaisseur d’au moins 0. 01 # / m , tout 
« le reste était d’un blanc légèrement carné. Sa longueur 
» totale était de 0. 26 c / ra > son diamètre de 0. 13«/ D -, elle 
« pesait 625 grammes. > 
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c 6* Lancine n* 6 avait la peau blanche, très lisse et unie, 
t tM aspect était céltii d’un beau navet de bonne qualité, sa 
» longueur totale était de 0,32 c/m,son diamètre de 0,40 C/m; 

» die pesâit 63! grartïmes. 

< 7° La racine n 7 était d’un violet noir comme veiné, sa 
’ chair était violette, nuancée et parcourue de striés plué 

* tracées dans one épaisseur d’au moins O,0f c/m, le reste 

> était blanc, trèj légèrement violacé. Sa longueur totale 

» éfèit de 0,23 c/m, sort diamètre de 0,07 c/m,elle pesait! Ai > 

> grammes. 

c 8° La racine n é 8 avait la peati fine et très mince,d’un beau 
» roSc; sa chair très succulente, était presque fondante, s à 

* forme régulièrement élargie très plate, lui donnait l'aspect 
» d’on beau radis, tels que les jardiniers les recherchent 

* potir en faire des pof te-gmines. Ah lieu de s'enfoncer dans 
- le sol, elle s’étalait à fa surface comme certaines racines dé 

* navet. Sa longueur totale était de 0,12 c/m; son diamètré 
» <fé?0.O6 c/efl; ellè était tellement déprimée qu'elle n'avait 
y même pas 0,03 c/m d’épaisseur. Elle pesait G8 grafmmééV 

< Toutes ces racines, quelles qu'en fussent la couleur et 

> la forme, étalent succulentes et avaient une saveur très pro- 

> noncée de radis. » 

Ponr moi, cela prouve Seulement, que, îe créateur a dmrh# 
a l'homme le pouvoir d’améliorer par des soinsde culture, 
par fa sélection, par des engrais, etc., beaucoup de choses 
qui l’entourent; mais l’exemple cité ne prouve pas q'u’il peut 
par ces moyens créer des étpèces on, autréruent dit,dés êtres 
nouveaux. En effet que prouvé l’éxpérimentalion dé M'. Car¬ 
rière ? elle prouve que le radis sauvage est un Ÿraf radtfet 
que par la culture et au moyeé dé la sélection otf peut 
l'améliorer et en faire un radis mangeable. 

Lé radis sauvage est telléraéht un radis qtie soüvertt j’en ai 
tfiftVé dans Pétat dé nature dont fcf rdéftif éHflï turbiné#, 

i 
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grosse comme le pouce étayant le goût du radis. Donc cette 
plante, améliorée par M. Carrière, n’a rien de changé,quant à 
l'espèce, et ne présente qu’une amélioration obtenue par la 
culture. D'ailleurs M. André ne nous dit pas si les radis 1|ui 
m'occupent, abandonnés à l'état naturel, ne reviendraient pas 
au type primitif. Moi je crois qu'ils y reviendraient. Souvent 
j'ai fait des essais semblables sur d'autres plantes; notamment 
sur la pensée sauvage (viola tricolor) et toujours,après l'avoir 
améliorée,lorsque je l'ai abandonnée à la nature,el eest rede¬ 
venue petite et semblable au type primitif. 

Si M. Carrière prouvait que du raphanus raphanistrum, il 
a fait une carotte cultivée (daucus carotta), je commencerais 
à être ébranlé dans mon opinion; mais je pense qu'il n’y a 
pas lieu de s'arrêter a cette idée, cela u'arrivera pas. En 
toutes choses il faut être logique; si l'homme a le pouvoir de 
changer l'espèce, je ne vois pas pourquoi il ne changerait pas 
la famille. 

Les Darwinistes disent qu'il faut des millions de millions 
d’années pour produire ces transformations, et que l'homme 
ne peut pas les voir s'opérer.Contrairement à c lie objection, 
il me paraît juste de croire que malgré la lenteur, des trans¬ 
formations doivent arriver à terme à chaque instant et nul 
homme n'a jamais vu un châtaignier devenir un chêne, espèce 
très voisine; ni un singe devenir un homme. 

D'aifleurs,d'après les expériences de M. Carrière, la chose 
marcherait assez vite et il serait inutile d’attendre des millions 
d'années pour voir se-réaliser ces phénomènes. 

M. Darwin, d’après M. André, pousse son système jusqu'à 
cette limite extrême, i il (Jit implicitement,mais trcvdaire- 
® ment,qu*il y a identité d’origine de l'homme avec les orga- 

> uismes les plus rudimentaires de la création, t non seulc- 
* ment ce roi des êtres * n'est pas d’une essence à part, mais 

> les modilications qui l’ont amené à son étal actuel n’ont pas f 
» été « voulues » elles sont le résultat delà sélection naturelle, 
t de « l’usage réitéré » et de diverses forces accidentelles. » 
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Voilà, selon moi, du matérialisme le plus complet et qui 
détruit l'action d'uu Dieu créateur, puisque l’état de l'homme 
dans sa position actuelle n’a pas été voulue et qu’elle est 
arrivée par ta sélection naturelle et autres forces, donc Dieu 
n’a eu rien à faire là dedans 

QuVst-ce donc que ta sélection naturelle et autres forces 
sans créateur et sans direction ? c'est le .hasard, mais le 
hasard n’existe pas, c'est un mot vide de sens inventé par 
l'homme pour expliquer ce qu’il ne comprend pas. Le hasard 
s’il existait serait le chaos. Tout a été voulu dans l'Univers, 

I ar ceque la plus petite chose comme la plus grande marche 
< i arrive sans confusion. 

« M. André dit encore en parlant de ce savant: Pour lui !a 

> vie univrruüe et la reproduction n.* découleraient pas seu- 
» lement de la cellule primordiale, celle-ci c ontiendrait outre 
» la faculté de se propager par division un organe nouveau 

> pour nos seus,impalj>able et invisible,libre, sorte de graiue 

> infiniment tenue pouva il reproduire la cellule qui la con- 

> tenait. Cet organe nouveau se nommerait gemmule. » 

« Chaque animal ou plante ne présenterait qu’un terrain 
» ou se développent des graines qui le remplissent. En un 

> mot chaque être vivaut serait un microcosme, un petit 

> univers composé d’une foule d’organismes aptes à se repro- 
* duire pareux-mémes, d’une petitesse inconcevable et aussi 
» nombreux que les étoiles. > 

Qu’esl-ce encore que la gemmule, que la cellule ? qui a 
créé cela, la nature ? on dit que pouvant se diviser a l'infini 
ce s choses forment d’abord des êtres rudimentaires et que 
cellules s’ajoutant aux cellules par les forces de la nature 
vont en se perfectionnant indéfiniment: avec un pareil sys¬ 
tème que deviendra l’homme ? évidemment il deviendra un 
être infiniment parfait et conséquemment un Dieu. Il doit 
même devenir plus que tout cela, la progression ne pouvant 
jamais s’arrêter; c’est bien la encore du matérialisme,c’est le 
système des molécules désagrégées pour se réagréger par 
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les forces de la nature. Tout cela n’est pas nouveau, les ma¬ 
térialistes qui ont précédé M. Darwin ont employé» à peu près 
les mêmesraisonuements, et leurs systèmes jusqu’à nos jours 
se sont toujours écroules. Systèmes dangereux que l’on doit 
repousser énergiquement, car quel profit l’homme petU-H 
retirer pour son bonheur,de pareilles doctrines ? le trouble 
et le désordre dans son esprit et dans son cœur. L’homme, ne 
serait •'if pas plus heureux en croyant ce que nos pères ont 
généralement cru,et en admettant des connaissances quileur 
sont vraisemblablement arrivées par la révélation divine, 
puisqu’elles sont pourainsi dire innées en lui. N’est-il pas 
plus simple, plus grand,pour l’homme et pour Dieu de croire 
à un créateur universel qui a formé tous les germes com¬ 
plets et devant reproduire les êtres en vue desquels ils ont 
été créés. 

Rien ne dit que le créateur ne puisse pas encore aujour¬ 
d’hui faire développer de ces germes, car il est certaiu que 
tous n’ont pas surgi en même temps. 

Après !out,qu'est-il donné ù l’homme d’apprécier?Rien,moins 
que rien, la terre un atôme dans l’espace,et l’homme une mo¬ 
lécule impalpable; vouloir expliquer lacréation de cet univers 
infini et incommensurable, c’est là une orgueilleuse erreur. 

En résumé, la doctrine de la pangénise, professée par M. 
Darwin, est un système essentiellement matérialiste et dans 
les preuves qu’il cherche à donner de sa théorie au moyeu 
de la transformation de l’espèce, il n’est arrivé qu’à prouver 
des variations insignifiantes que l’homme et la nature,.tou¬ 
jours sous la direction de Dieu, peuvent produire, et qui ne 
changent rien quant à l’espèce, et à l’organisation première. 
Ce système ne peut donc, je le répété, avoir pour résultat 
que de troubler l’esprit de l’homuie en pure perle. Il me 
paraît enfin que le vrai but de cette nouvelle doctrine est de 
rapetisser ou d’annuler Dieu, pour élever l’homme, doctrine 
orgueilleuse que la sagesse conseille de rejeter. 

De Ternisse. 
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RAPPORT 

SUR U JARDIN FRUITIER DE L’INSTIÎUTElAl 

par M. DOLIVOT. 


Mcssikurs, 

Notre Société a reçu, à titre d’hommage de l'auteur, un 
exemplaire de l'ouvrage de M. Dolivot intitulé: Le Jardin 
fruitier de tInstituteur. 

La commission des cultures d'utilité a été chargée de vous 
exprimer son avis sur la valeur de ce travail; c’est l'objet du 
présent rapport. 

Le jardin fruitier fait suite au Jardin de l'Instituteur, publié 
en décembre 4867 par la société aulunoise d'horticulture, 
lequel donne des indications générales sur les points ci- 
après : 

1° Exposition, distribution générale. 

Préparatiou du sol. 

.7* Disposition du potager. 

4* — du Jardin fruitier 

— de la Pépinière. 

6° — du Jardin fleuriste. 

M Dolivot, complétant la quatrième subdivision ci-dessus 
a résumé dans le travail que nous avons eu a examiner les 
règles qui doivent présider a la création d’un jardin 
fruitier. 

En suivant ces indications à la lettre, on n'a pas à craindre 
les mécomptes, les déceptions. L'auteur ne s'est peint (ait 
l’apôtre de méthodes nouvelles, de procédés de culture n'a- 
>ant pas été expérimentés, les conseils qu'il donne ont été 
recueillis avec la plus grande sagesse dans les meilleurs ou¬ 
vrages d'arboriculture^ 
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Comme on le voit, la tâche de M Dolivot ne manquait pat 
d'importance, sans parler ici du temps qu'il a fallu consacrer 
a son accomplissement. 

Di|tinguer le vrai du faux, le solide du brillant; ne recoin* 
mander que des pratiques susceptibles de produire de bons 
effets; que des procédés sanctionnés par l'expérience; dire 
tout ce qui est nécessaire; ne rien omettre; « Xposer les faits 
avec méthode et clarté; donner,quand cela était utile.la rai¬ 
son des choses: voilà ce qu'il fallait faire et c'est à quoi M. 
Dolivot a parfaitement réussi. 

l a première partie traite du choix des arbres fruitiers. 

Remarquons en passant que M. Dolivot conseille de planter, 
dès l’établissement du jardin, des sujets destinés à être 
greffés plutôt que de recourir.pour la plantalion 9 à des arbres 
greffés en pépinière, attendu que la transplantation de ces 
derniers entraîne inévitablement de graves inconvénients. 

— Choix des espèces d’arbres fruitiers, -*sol ei exposition 
appropriés à leur nature, — proportion des espèces à obser¬ 
ver dans la création d’un jardin, — choix des variétés, - 
conditions qu’elles doivent présenter et nécessité d’en res¬ 
treindre le nombre, — liste des fruits déclarés très-bons par 
le congrès pomologique, - tels sont les différents points 
traités par M. Dolivot de façon à ne rien laisser à désirer. 

I a deuxième partie a pour objet la préparation du sol et 
les divers modes de plantation; l’arrachage des arbres; les 
soins à leur donner après la déplantation, enfin les différentes 

x opérations relatives à leur mise en place. 

Cette seconde partie n’est pas moins bien traitée que la 
première. 

II ressort de ce qui précède que le travail de M. Dolivot 
n’est complet que pour ce qui concerne ['établissement d’uu 
jardin fruitier. 

Nous désirons vivement que l’auteur réunisse dans un 
même ouvrage et d’après le plan qu’il a suivi un manuel des¬ 
tiné aux instituteurs et présentant, indépendamment de la 
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pante déjà traitée, les règles relatives à la taille des arbres et 
à la cultare du potager. 

Nous nous permettrons toutefois de mettre l'auteur en 
garde contre ce qui pourrait l'entraîner î\ s’éloigner de ce plan 
et à donner de l'extension aux développements. 

A en juger par le jardin fruitier de l’instituteur, M. Dolivol 
est en mesure de donner satisfaction ail besoin souvent cons¬ 
taté d'un ouvrage dont le prix accessible aux petites bourses, 
contribuerait puissamment aux progrès de l'horticulture dans 
nos campagnes. 

Nous ne pouvons donc qu’encourager M. Dolivot,à réaliser 
le vœu que nous formons pour qu’un ouvrage ainsi conçu 
soit prochainement publié. 

Faisons dès maintenant à cet horticulteur les compliments 
qu’il mérite ponr son travail : le jardin ftuilier de l’instituteur. 
que nous avons li^avrc le plus grand intérêt. 

C’est un bon ouvrage dont le style clair, facile et dépourvu 
de prétention fait mieux ressortir encore les excellents pré¬ 
ceptes qif ils contient. 

CMerbnurg , 31 juillet 1S69 , 

Le rapporteur, 

ROSSEL. 
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U CVITIIK DES FIEIIK OMS L’MMITERHT 


Il est incontestable que la p)us douce jouissance de 
l'homme a toujours été de vivre en familiarité avec la nature. 
En Vain, les exigences de la vie et le calcul de son bien-être 
l’exilent des champs et le parquent dans les villes, la fatalité 
du besoin le ramène sans cesse aux bois, aux mers, aux 
montagne^, è l’air vivifiant; toujours un penchant secret le 
sollicite et lui présente l’image innée de la nature, dont lès 
salutaires influences manquent i son coeur et dont rien ne 
lui peut remplacer le spectacle. 

A la dérive de ses instincts, l’homme s’est ingénié, dans 
tous les temps et sous tous les climats, à fixer sous sa main, 
sous ses yeux,aux alentours de son habitation,et dans l'hoiri- 
ion même de ses habitudes et de sa vie, un résumé des 
beautés éparses et épanouies sous le ciel libre, un simulacre 
de cet Eden perdu mais non oublié,et le jardin a été inventé. 

A mesure que la civilisation a avancé, le jardin,d’abord in* 
forme et sauvage,a varié ses ressources, multiplié ses aspects; 
il s’est approprié aux exigence.* et aux intérêts des hommes 
et des populations, et c’est ainsi qu’ont successivement appa¬ 
ru tous ces jardins divers de formes et de destinations. 

Mais malgré ces apparences superficielles, les jardins ont 
toujours été le tableau vivant de la nature façonnée par l’hom¬ 
me. Ce qu’on leur demande,c’est l’air bleu,la chaude clarté du 
ciel,l’ombrage parfumé des bois,les astres rayonnants.la salu¬ 
bre atmosphère,l’eau,la verdure,les fleurs avec leurs senteurs 
et leurs papillons,les arbres avec leurs fruits et leurs oiseaux. 

Depuis plusieurs années déjà, ces plaisirs simples se sont 
vulgarisés : l’borticutture est l’indélébile manie de l’habitant 
des villes. Plus la ville est vaste, plus le citadin se bête à la 
possession d’un coin de terre où il pourra s'ébattre selon son 
caprice* Eu Angleterre, chaque maison est accompagnée de 
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foa jardjgujfrrj* a sppd de xqoares toutes se» nouvelle* mu, 
galant le» goûts champêtres à ses habitudes urbaines, à «a# 
plaisirs, à Sé* travaux. Toutes les ville* «9 sont fo; Je goût de 
l'horticulture a envahi toutes les classes; ou a compris que le 
jardin et le jardinage, à quelque point de vue qu’on les con¬ 
sidère, touchent à la vie utile et en même temps ans habi¬ 
tudes charmantes de la vie élégante et modeste. On a compris 
que les attrayants loisirs de ce comforl facile datassent des 
travaux, qu’ils équilibrent sagement les forces dépensées et 
surmenées par les .élucubrations de l'psprit ou par les fatigues 
triviales de la boutique. L’industrie et la science se sont doue 
unies pour eu foire le complément de la richesse, aussi bien 
que pour satisfaire les goûts simples et les fortunes mé¬ 
diocres. On a songé à l'habitant des campagnes qui aban¬ 
donne trop souvent ses écuries, ses ferme* et sa maison au 
délabrement et à la saleté ; on a surtout songé è l’habitant des 
villes, à ce déshérité, toujours enfermé dans foa affaires et 
dans le sépulcre de ses rues grises et qtOOPione*. Oq a 
resserré le jardin près d e lui, ou en a fait l’appendice de sen 
habitation, on l’a introduit dans sa demeure, sous sou toit, ou 
en a penplé son intérieur désormais égayé, ou en a suspendit 
le bouquet aérien au rebord de ses fenêtres, à l'encor¬ 
bellement de ses balcons,on l’a étalé sur ses terrasses, et, au 
lieu des fleura inertes et moribondes dont chaque jour ou lui 
montrait les douloureuses agonies, on a planté autour de lui 
des jardins en miniature, de vrai* jardins pu les odorantes 
fleurs s’éparpillent en guirlandes vivaces; et ainsi, il peut» 
foé sous le ciel désolé des ville* et claquemuré dans l’aridité 
des affaires, vivre au milieu d’un printemps éternel. Quant à 
l’hiver, il le brave; il enferme sous clé, dans sa maison, fog 
fleurs épanouies, fos eaux étincelantes, les oiseaux ga- 
zouilleurs dont le sèvre la saison inclé meute ; pour s'indem¬ 
niser du deui| où la nature est plongée, i) organise sa fête 
domestique, et ginsi les frimas ne téYûgept que pour servir 
d’appoint agi réjouissances de ses lares. 


Digitized by v^ooQle 



26 — 


Cètte horticulture familière, appropriée;» nos habitudes et 
assimilée à notre personnalité, est un des caractères de notre 
époque ; c’est la voie inévitable où doit s’engager l'habitant 
des vrilles qui a peut-être un peu trop oublié d’introduire le 
bien*èire dans les particularités de sa vie domestique, et de 
mêler l'élégance à l'hygiène et au comfort de son foyer. 

One dans une mansarde fleurisse le muguet de mai, qu’une 
cage se dresse, résonnant de chants et de frissonnements, !é 
long des montants de la fenêtre humblement ouverte sur les 
toits, il n'y a là qu’une fleur et qu'un oiseau , et, cependant, 
il semble que le printemps soit venu apporter son sourire à 
ce labeur austère et si pauvrement abrité ; il semble qu'un 
divin encouragement berce de doux songes cette vie précaire 
oit ie pain manque souvent,et que les sublimités de l'art re¬ 
lèvent cet homme accroupi dans l’abrutissement du travail 
mécanique. Ce jardin, c'est le jardin du pauvre! il est pour 
celui qui le cultive, la date commémorative d’une fête de 
l'âme. Poirr le coeur solitaire, il égaie l'isolement, il sert d’a¬ 
paisement aux incitations empoisonnées du désespoir. Les 
fleurs sont de douces compagnes, et il faut si peu d'argent 
pour se procurer ce luxe innocent. 

Que, dans la maison vivifiée, resplendissent les éblouis¬ 
santes couleurs des roses, des œillets, des plantes tropicales, 
dont les fleurs brillent comme les diamants, leurs compa¬ 
triotes; — que, près des fleurs, un jel artificiel fasse grésiller 
l'eau autour des folâtres cyprins; — qu’un oiseau, non loin 
de là, chante dans sa cage vibrante, et soudain, dans cet 
intérieur sans cesse renouvelé, ce ne sont que chatoyants 
points de vue, que surprises habilement ménagées; c'est 
l'aspect piquant, ce charme du neuf, celte séduction de ce 
qui est beau ; c'est tout un art inattendu, toute une harmonie 
inespérée, qui donne de l’aisance aux manières,de la gaîté à 
l’esprit, une chaude effluve au cœur. Le visiteur s’abandon¬ 
ne doucement à ce prestige de parfums et d’éblouissements. 
Cette splendide palette de la nature fascine le peintre, inspire 
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le poète, raconte au musicien des mélodies mystérieuses, et 
console peut-être une douleur ; chacun s'y b«*rce dans son 
rêve aimé et y retrouve son Eldorado, — Ce jardin en minia¬ 
ture, n’est-ce pas quelque aérienne oasis plantée d’arbres 
dont l'oiseau bleu, en voltigeant, a peut-être laissé tomber 
quelques graines? Là, n’est-ce pas? ruissellent en chantant 
les eaux limpides; là, soufflent des biises tiède* ; là soupirent 
les feuilles ; là, le rossignol amoureux fait sa cour à la rose* 
A travers la verdure placide, ne voyez-vous pus scintiller les 
yeux de la gazelle, nonchalammant couchée parmi les fleurs 
du lotus? N’avez-vous pas entrevu de blunches apparitions 
soulevant le manteau de nénuphar des lacs endormis, 
et montrant aux chevaliers errants leurs têtes blondes cou¬ 
ronnées de glaïeuls, de sagittaires et de myosotis? Silence ! La 
danseuse roctume traine l’ourlet verdi de sa robe mouillée 
sor le gazon que les fées, les mains entrelacées et d'un pas 

rapide, foulent dans le cercle de leur ronde magique.— 

Doux rêves, rêves charmants! Pour les évoquer, il a suffi d'un 
oiseau qui chante, d'une fleur épanouie l'hiver dans la mai¬ 
son assombrie. 

Et puis quelle facilité pour répandre des goûts purs et la 
connaissance réelle de la botanique, du jaidinage et de l'agri¬ 
culture! l/enfant grandi parmi les fleurs pratique en riant et 
comme un jeu toutes les difficultés du jardinage. II se fami¬ 
liarise avec ses merveilles et avec ses mystères. Pour récom¬ 
pense , il a des fleurs et des fruits. Il sait, et il n’a pas été 
fatigué ; il a pénétré dans le riant sanctuaire, et ü ne Vest 
déchiré à aucune ronce. Vulgarisée ainsi, ou mieux,'manipu¬ 
lée ainsi, la botanique dépouille peu à peu ses noms savants, 
empruntés aux langues qu'on ne parle plus, et ne conserve 
que les noms familiers et harmonieux qu'a créés le bon sens: 
nous apprenons à ne plus aimer cette nuiure imaginaire à la 
façon d’une mode tans goût, ces arbres estropiés, ces p’antes 
attifées comme des coquettes, sculptées comme du marbre, 
accommodées en paradoxes; nous aimons la nature pour la 
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SOMine, le» fleurs pour les fleurs. Ce n'est pas lliamadryado 
qm palphe son* l’ôcorce de l’arbre,.c'est la vie, le souffle 
fiMi -Pt la Hériéé «m, mais belle datte eoa austère nudité, 
remplace las mensonges de fignumuca. En effet, pourquoi 
s’efflWér lo^oees à des rêves, eu se mettre e* quête de résul¬ 
tat» merveilleus ? Restrcsgnoos l’essor de nos plaisirs à la 
réalité^ la flovicultatre offre par elle-même des joies sons 
pareille» pour les mteiligenoes sincères, pour les cœurs 
disent!». C’est qoe peu du chose suffit au bonheur du 
l’homme ; il u beau remuer dans sa main les richesses du 
monde«t coaiempfer façon face le Louvre splendide, cela sa¬ 
tisfait son orgueil, mois ne remplit pas son cœur. Et que fout- 
il s» etnor humain f le sourire d'an enfant, C« (l'action sainte 
de la femme, de la poésie, de la musiqne, un garou iflemenl 
d’oiseau, un ktfat d’herbe qui végète. Tout cela c’est bien peu 
de chose, — mais c'est le bonheur 1 

Rmt Ci.owwjx. 
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ETUDE 

SUR LES COMFÈRES CULTIVÉS i CHERBOURG. 

(Suite) (4) 


Genre Crypiumeria . 

C. Elégant, fl y a plusieurs années, que celle espèce a été 
introduite du japon, c’est une précieuse nouveauté; plus 
vigoureuse encore que le C. J aponie *, beaucoup phls rustique 
et d’une physionomie encore plus curieuse, son port majes¬ 
tueux et régulier possède une grâce, une élégance de 
végétation qui le place an rang des plus beaux arbre? connus. 
Ou a même comparé son povt et sa beauté à ceux de Tarau- 
catin rxcelta , ce magniftque arbre de h'te de Norfolk qui 
ne peut pas supporter nos hivers; H suit de l& que le Crgpto- 
meria élégant qui prospère twenv dans notre climat devient 
par cela même-, une précieuse acquisition puisqu’il repré¬ 
sente par son lacié» un arbre exotique très-vanté. Si l’espèce 
première fut promptement répandue celte-oi ne doit pas tar¬ 
der longtemps è l’être aussi,doutant plus que N& essais faits 
donnent les plus grandes espérances sur Son avenir. L’hiver, 
sa nuance prend une couleur bronzée quelquefois, un pen 
rouge ,ce qui fait un nouvel ornement, au printemps ?îl 
reprend sa verdure un peu glauque san* perdre ni ses bertfr- 
geona, ni ses feuilles. Comme planté <Fornement cuHivéé etf 
pot pour les décora <fappartement en Hiver, il promet dé 
jouer un rôle bien* orne meme!. 

Comme arbre forestier,, it> n’est pas encore possible de *6 
faire une opinion sur sce valeur* 

Je dois ajouter qpe le t^ypioménà Jtiponfrrr que nous culli- 
veusvet dont j’ai parlé plus haut, ftôMStrtit ne pas être Te Vtdî 
Cryptomeria Japon ica ; que le vrai aoravt été introduit depuis 
peu* Les botanistes changeront-ils le nom du prentieé im- 

(/) Voir bulletin de la Société Horticulture de Cherbourg< / M 
Trimêêtr • M9. page *9. 
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porté ? j’espère que non. car j'ai appris que le dernier 
introduit porle déjà en certaines pat lies de l'Europe, le nom 
spécifique de l'ungcm. v 

Genre Cedrui (Cèdre) 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

C. A [ricana. 

G. Drodara . 

C . id. Croîs* folia . 

C. id. liobuna. 

C. id. Viridis . 

C. Ubani. 

C. A [ricana , vulgairement, Cèdre de l'Atlas. De tons les 
cèdres, c'est le plus élancé et celui qui *c rapproche le plus 
de la forme d'une pyramide ; sa croissance en hauteur est 
des plus rapides. Comparé aux autres, il perd en largeur ce 
qu’il gagne en hauteur. Ses feuilles, disposées par roselles.il 
l’extrémité, de courtes ramilles lui donnent une autre physio¬ 
nomie et le distinguent du cèdre du Liban Encore jeune, 
nous ne pouvons pas apprécier entièrement ce qu’il sera une 
fois grand, ni quelle sera la qualité de son bois, niais sa 
rusticité contre le vent nous assure un bel arbre d’or- 
ncinent. 

C. Üeodara, Cette espèce, par son port, diffère du précé¬ 
dent^,grâce à cela,constitue une race d'unautr<‘ aspect. Ses 
feuilles, un peu glauques sont deux fois plus longues, et les 
bourgeons de l'année sont pendants comme dans le saule 
pleureur, isolé sur une pelouse, il produit un effet des plus 
gracieux. Les plus hauts que j’aie vus dans nos environs ont 
de six à huit mètres, mais les naturalistes qui l'ont examiné 
dans les montagnes du Tbibet rapportent qu’il atteint jusqu’à 
cinquante mètres de haut et que son bois est de première qua¬ 
lité. J’ai lu qmlque part que la gelée altère quelques fois 
ses bourgeons, chez nous je ne l’ai jamais vu atteint par le 
froid. Seulement les grands vents le fatiguent et en retardent 
e développement m . Le Crauifolia, le Robusta et IrViridi» ne 
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aont que des variétés de celle espèce, le premier en diffère 
par des bourgeons plus gros el des feuilles épaisses. Le deu¬ 
xième par ses feuilles très-longues, elles ont jusqu’à six à 
sept centimètres, il est aussi plus pleureur, ses branches 
mêmes sont pendantes. Le troisième par la couleur de ses 
feuilles vertes, au lieu de glauque ; il est un peu moins pieu-' 
reur que les précédents. 

C. Libani . C’est l’arbre vénéré de l’ancien peuple juif qui 
le considérait comme le roi de la nature végétale; parla 
vjeillesse; qu’il atteint, il est devenu historique. Arrivera-t-il* 
chez nous aux proportions gigantesques qu’il possède dans 
le Liban ou dans l’Asie mineure ? 11 nous est permis de l'es¬ 
pérer, car en comparant l’air vif des montagnes, où il a été 
observé si beau, avec l’air toujours fortement agité de notre 
contrée, nous pouvons croire notre climat favorable à sa 
nature. Ces prévisions sont du reste justifiées par la bonne 
prospérité qu’il nous montre, il en existe déjà de très-beaux 
dans les environs de la ville, un surtout au Cauchiu dans la 
propriété de M. Nicolas, que l’on peut considérer comme un 
drs beaux arbres verts du pays : planté dans des endroits 
tant soit peu abrités, sa croissence en hauteur est rapide ; 
exposé à l’actiou des vents , de mer il croît plus lentement, 
mais néanmoins, il prospère passablement, ce qui prouve sa 
rusticité et le place chex nous au raug des arbres (d’un 
mérite de premier ordre. 

Genre Ubocedrut. 

Espèces cultivées à Chei bourg. 

L. üoniana. 

L. C hiienm. 

L . Tetragona. 

L . Ibniana. Cette belle espèce est encore, trop nouvelle 
dans nos cultures pour qu’il soit possible de se prononcer 
difinitivemenl sur sa rusticité : il y a quelques années, M. 
Ternisien, en reçut un pied déjà âgé qui avait été cultivé en . 
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rmé; dès son arrivée il fat mis eè pleine terré dans titi ehdVflfl 
un peu abrité oir if va bien. Comme arbrisseau d’agfértient 
if est très-curieux, c’est un buisson d'une forme Srondie très- 
régulière et tassé de ramilles qu’on dirait frisées comme ded 
feuilles de fougères, sa hauteur est d’environ on mètre, la 
largeur d’un mètre trente centimètres et couvrant bien v le 
sol par ses nombreuses branches. Uir autre amateur eo a 
également planté un très-beau pied, dont la forme est à peu 
près lu même, mais d’abord les fcnilfeé en furent quelques 
pfeif altérées jn pense plutôt par levant que par la gelée. Eviw 
déminant ces deux pied» sent des greffes on des boutures 
faites avec des branches qui n’ont pas pu faire de flèche, ce 
qui n’ôte rien de leur valeur ornementale, mais comme ar¬ 
bre il nous faudrait voir des sujets de semem-e pour appré¬ 
cier la vigueur et la forme naturelle de l’espèce. 

L. Chtlenà*. Quoique plus anciennement'cultivé chez noos 
que l’espèce précédente, je n’en connais pas erteore, dans 
notre contrée, de sujets élevés de semis, tous ceux que j’ai 
vus sont de greffes ou de boutures. L’un des plus forts et'des 
plu» beaux est une greffe que j’ai faite rfy a une quinzaine- 
d'années sur un Thuya du Canada ; depuis, j’en ai greffé sut 
Thuya de la Chine (Biota orltittatti), mais je remarque qu’ils 
ne poussent pas aussi bien que ceux qui sont greffés sur 
Thuya du Canada. Quant à ceux qui sont- élevés- dé 
bouture, j’ai reconnu qu’ils poussent encore moins bien, 
surtout dans leur jeunesse, qu’ils restent languissants pen¬ 
dant quelques années jusqu'à ce qu'ils 1 aient bien' pris 
possession du sol. Mon exemplaire a environ- tébis mè¬ 
tres de haut et deux mètres de large, trèsfourtti'de branches 
deveuues vigoureuses et qui depuis quelques années pren¬ 
nent l’essor de flèches. Ses ramilles plates comme dans les 
Thuya, ou 1 Biota sont courtes et nombreuses,de sorte quelles 
garnissent complètement bien l'arbre. Les feuilles.d’un'beaU 
veut l triuau», »vec> deu*-petites raies- Manettes produise** u» 
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effet de panacbure aussi curieux qu’ornemental. Jeune, cet 
échantillon exposé aux veuts de mer , fut ainsi sans abrj 
quelque peu altéré dans de certains hivers; à mesure que la 
vigueur s’est agraudie il a pris le dessus et il supporte main¬ 
tenant bien les intempéries, de sorte que jVn conclus que 
quand nous posséderons des pieds de semis, ce sera un 
arbre magnifique pour notre pays. 

L. Tetragona. Comme arbre d’ornement et comme arbre 
d'utilité on fonde de grandes espérances sur cette' espèce. 
Les sujets que j’ai vus, sont encore si faibles qu’il n’est pas 
possible de les juger. 

Genre T httyoptit. * 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

- A t Borcalu. 

A. Bolabrata . 

A. hl. variegata 
A . Lœievirent. 

T. Do reali s Cet arbre a été jusqu’alors multiplié chez moi, 
çomme le LÂbo/edru» Chilenti», également greffe sur-Thuya du 
Canada; sa .végétation a été d’une vigueur moyenne. Depuis 
quelques annéesje l’ai multiplié de boutures qui vont bien, 
avec une végétation de trente à quarante centimètres par 
année. Les branches latérales sont à peu près horizontales; 
les ran:i/les sont pendantes, avec les feuilles d’un vert noir 
très-persistanles-répandant une odeur^ quand on les froisse,- 
qui.çst un-peu analogue, à celte du Thoyadu Canada. Exposé 
à toutes les intempéries, il n’en a jamais éprouvé la moindre 
altération. Je ne connais pas même de'Thuya d’une aussi 
grande rusticité. Quand, nous l’aurona de graine (ce qui ne 
tardera pas,car j’en ai déjà récolté de fertiles),ce fcefMin îirbre 
qui, avec son cachet particulier d’ornement, nous êera d’un 
grand avantage pour placer au premier plantera les mauvais 
vents partout où il faut créer des abris pour des espaces* déli¬ 
cates. Dans la collection de H. Hamon, cet arbre a pris une 
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Tonne plus pyramidale que chez mol, ce quej’attribue à te 
qae cet échantillon provient de semence. 

T. Dolabrata. Cultivée seulement depuis quelques innéeé, 
cette espèce ne présente encore que de jeunes sujets bien 
venant il est vrai, car elle est si belle qu'elle a reçu les bons 
soins que l'on prodigue toujours aux nouveaux venus qui 
flattent nos goûts et nos espérances. La tige parait s’élever 
bien droite. Les branches, fortes, vigoureuses, sont horizon* 
taies, même un peu abaissées et relevées à leurs extrémités ; 
les ramilles sont nombreuses et en font un arbre bien garni 
avec une verdure d’une couleur tendre qui plaît, mais c’est 
surtout par la forme et l’agencement de ses feuilles que cet 
arbre prend une physionomie particulière ; vues à distance 
ses ramilles paraissent presque être des Lycopodes, c'est 
dire que cette espèce a de l’attrait et qu’elle jouera un grand 
pèle dans nos cultures,surtout si elle acquiert un aussi beau 
développement qu’elle le promet aujourd’hui. 

T. Dolabrata variegata. Variété de l’espèce précédente avec 
tous ses caractères,, la différence est dans la panachure de ses 
feuilles; le seul exemplaire qne j’aie vu est dans la collection 
de M. Hamon, où il tranche admirablement. 

T. Lœtevim*. Un des plus nouveaux introduits dans notre 
contrée, il promet d’être droit, ses branches plus rélevéee 
que dans le précédent, ses ramilles plus fines et sès feuilles 
d’ttne couleur verte encore {tins tendre. Un pied planté, il y 
a quelques années,parM. Jules Mauger dans sa propriété de 
MouWVaaen, promet d’avoir aussi un bel avenir. 

Genre Biota. v 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

0 . EUgantimma. 

B. FUiformi». 

6 . Nepalenmt. 

B. Orientait». 

B » Jd. Vuriégole 
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B. OHewtëHf Amté. 

B. 1t. M. ‘Variéyata: 

B. té. Argente a. 

B. li. Com p acta. 

B. Pygmea. 

t.e genre Biota a été «lirait du genre Thuya; en consé¬ 
quence il est fréquemment confondu avec ce dernier, il est 
vrai qoe quelques espèces de l’un et l’autre ont un faciès bien 
ressemblant, mais la forme des fruits et des graines ne sont 
pus les mêmes; pour bien saisir la différence, il suffit de 
comparer deux des plus anciennes espèces, le Thuya du 
Canada eu d’Occident, Th. occidentalit et celui de la Chine ou 
d’Orient qui est devenu le Biota orientait*. 

B. Eltganimima. J’ai rencontré cette espèce dans la collec¬ 
tion de M. flamon.elte m’a paru avoir pour caractère particu¬ 
lier de s’élancer en une sorte de colonne assez élégante. 

B. Fitiforma. Espèce CHrieuse par son originalité. Tu a 
quelque distance il n’a aucune ressèmblance avec ses congé¬ 
nères, ses jeunes branches et ramilles pendantes fines et 
grêles ressemblent à des branches de prèles ou de casuarine. 
Dans les arbres un peu foris une grande partie des ramifies 
retombent par paquets contre la tige. En raison de la nature 
pendante de ses branches, il s’élève un pen lentement surtout 
dit est au grand vent ; un peu abrité sa végétation devient 
plus fraîche et sa forme plus grief eose. Dans cette dernière 
condition,***) mérite oruemental est bien preneucé. 

>fi. fftpalenm*. Espèce vigoureuse et très rustique ateodes 
- b r a ud m» fortes <se-ramifiant .et Rallongeant beaucoup, en 
sorte qu’il croit presque autant en largeur qu’en tÿmteur. Ma 
forme est trop souvent irrégulière avec des branches qnl s’é¬ 
cartent l’une de l’autre, ce qui été selon moi de son mérite 
ornemeotal. 

' B. Orientalii. L’une des espèces les plus ancien nattent cen 
nues et employées dans les jardins,le plus souvent à faire 4e 
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Tioies et brise-vents n’occupant pas plus de place qu’un mur, 
osi par la taille il se prête à toutes sortes de formes, ce qu* 
a été jusqu’alors son plus grand mérite; mais en revanche \\ 
a produit des variétés qui le surpassent en beauté. Le Varîegata 
panaché de jaune, plus fourni dans sa base et avec la même 
. vigueur/possède un plus grand mérite ornemental. L'Aurea 
est une variété naine très curieuse et qui plaît par sa forme 
en buisson arrondi et plus large que haut. Pendant le prin¬ 
temps -et une partie de Tété ses jeunes pousses sont jaunes, 

. u où lui vient le nom de doré. C’est alors qu’il joue un rôle 
très ornemental dans les petits jardins surtout. Une sous- 
variété panachée qu’il a produite est également cultivée avec 
un mérite égal. 

Une autre variété de Yorientalis connue sous le nom d’ar- 
qentea, est aussi cultivée -par la beauté de sa panachure 
blanche,quand à son port il est à peu près celui de son type. 
Enfin nous avons encore une variété, sous lé nom de Compacta , 
à branches courtes tassées et compactes, ce qui justifie son 
nom. L’effet qu J H produit diffère de celui des autres variétés 
et,par conséquent,lui donne droit d’entrée dans les jardins. 

* Quant à la* rusticité, toutes ces variétés peuvent vivre partout. 
B, Pygmea, À coup sûr celui-ci peut être appelé le nain 
dés nains, car je crois qu’il lui faut bien des années pour 
atteindre seulement trente centimètres de haut. C’est uûe 
-sorte de petit buisson gros ‘comme une touffe de thmy; son 
plus grand mérite me parait être dans sa curiosité. 

' ' J’ai encore rencontré dans nos environs d’autres espèces 
ou variétés de Bîofa, mais la plupart sont si jeunes qu'on ne 
- peut se prononcer sur feur mérite. 

fA Striure) 

Cavron. 
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COMMISSION DES CULTURES D’UTILITÉ. 

-- • ' ' î • 

REVUE DES PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 

Revue horticole, 16 Juin N* 42, p. 432. * ‘ 

Conservation des Asperges. Pour conserver aux asperges 
coupées, leur fraîcheur et leur qualité, il convient de les pi» 
cer lit par lit dans une terre légèrement humide en alternant 
un lit d’asperges avec un lit de terre. 

Ruttage des pommes de terre. M. Carrière signale nn article 
de M. Chatel exposant l’avantage qu’il y a à faire ce travail au 
moment, même où la tige de la plante a montré son premier 
bouquet de feuilles* 

Horticulteur français. Année 1869, n° 9, p. 489. 

M. Herincq fait connaître que l’autopsie de la taupe suffit 
pour démontrer qu’elle ne détruit pas le ver blanc. On ne 
trouve jamais dans les organes digestifs de ce petit animal 
que des lombrics ou vers de terre. • , 

Par suite, M* Herincq conseille la destruction des taupes pro¬ 
tégées jusqu’ici par cette erreur trop accréditée qu’elles font 
leur pâture des vers blancs. 

— p. 491. Epouvantail pour éloigner les pierrots. — Placer 
sur les plates bandes ensemencées des fils très fins retenus 
par des piquets de 0, 45 à 0, 20 e au dessus du sol. Ce moyen, 
est itidiqué par M. Ern. Bonard. 

Maison de campagne. \" juin. p„ 474. 

Arbres ftuiliers à branches renversées. — L’avantage de cette 
forme, adoptée par M. Joseph Maistre qui la recommande,con¬ 
siste en ce que les arbres auxquels elle est appliquée se 
mettent plus promptement à fruit que ceux qui reçoivent les 
ormes ordinaires. 

f Ils conservent d’ailleurs une vigueur remarquable, ee qu 
semble, à priori, surprenant la disposition des branches, 
étant contraire aux règles de la nature. 

— 45 Juin 4869. p. 482. — Destruction des courAlïères. 

Préservatif simple et d’une efficacité garantie par M. Goue * 
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à qui tebasarden a btorM laïUttawle. —AoansnHer par 
ceux qui pourraient avoir à se débarrasser de ces destruc¬ 
teurs. 

Bulletin de la tociiti d'horticulture de Soùtont. 

Culture du pêcher ,par M. Rémy. — Cet arboriculteur, après 
dç nombreux essais, d’attentives observations eu vue de mo¬ 
difier la culture du pécher pour qu’elle exige moins de temps, 
s’est décidé à donner à ses arbres la forme de palmeHe-cor- 
don ; les pêchers n’ayant de branches fruitières que sur le 
ctyé supérieur des branches de charpente. 

Lqgd.ivers avantages de celte disposition sont indiqués par 
M. Rémy dans cet article qui contient un exposé de la façon 
dont il pratique le palissage des pêchers conduits selon sa 
méthode. 

4 notre avis, cet article mérite toute votre attention. 
Journal de la lociété Impériale et Centrale. (Avril 1869. p. 223J* 

A la suite d’un incident soulevé par la lecture d’une lettre 
de M. Boutillier, propriétaire è Chartres, au sujet du procédé 
permettant d’obtenir sur le pécher des branches réellement 
opposées, M. Forney exprime l’opinion qu’on se donne par¬ 
fois beaucoup de mal pour arriver à des résultats peu impor¬ 
tants et s’écartant de la marche naturelle de la végétation. 

L'opposition rigoureuse des branches, est, dans l’opinion 
de l’éminent arboriculteur, plutôt un mal qu’un bien,attendu 
que ces branches naissant sur le même empâtement ne peuvent 
que se nuire. 

. U société se livre ensuite è l’appréciation du procédé de 
M, Grin pour opérer la transformation des boutons de fleurs 
09 boutons à bois, en pratiquant la castration avant le dé¬ 
veloppement de la fleur. 

ÇçUe castration parait difficile et les effets n’en sont pas 
certain?; en résumé MM. Duchartre, Rivière, Fnrest et Forney 
expriment un avis défavorable aux bons résultats de la mé¬ 
thode Grin. 
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D'AGRÉMENT. 

•arto REVUES, JOURNAUX et PUBLICATIONS HORTICOLES 
e> Hat, Vote, Juillet et Août. 

non di bai et ram. 

Le* publications remises à la commission des cultures 
d’agrément pour le mois de Mai et Juin ne nous offrent que 
peu d’articles sur lesquels noos croyoos devoir appeler 
l’attention de la Société d’horticulture; en voici l’analyse; 

t" SECTION — ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES UE 
PLEINE TERRE. 


ILLUSTRATION HORTICOLE DI MARS 1869 

La planche n* 586 présente sept variétés nouvelles de 
chrysanthème d’automne fort recommandables et par leur 
forme très, régulière et la richesse de leur coloris. -C’est par 
l’effet de semis réitérés que le Chrysanthème, originaire de 
Chine, a depuis son introduction en Europe, considérable» 
ment varié de colorie, de taille, passé de fleurons simples à 
fleurons semi-doubles ou pleins; mais, quelles qu’en soient 
la stature ,et les différences florules, ces variétés font en 
autompe les délices de nos jardins, et leur beauté résiste 
même à des gelées déjà quelque peu intenses. 

Les variétés figurant dans la planche que nous citons sont: 
Aurifia, baron d’Ulembert, Jf. Plane I, taeur Mêlante, Azxolettg 
Marie Le Barbier comteue de Flqtte. 

A la page 136 est représenté un bouleau blane pleureur él.ér 
gant,obtenu dé semis par MM. Bonapiy frères horticulteurs jt 
Toulouse. Il .est désigné sous le titre Boulau pleureur élégant 
ppur le distinguer des autres variétés à branches pepdantçs, 
dont il diffère, en ce qae les branches au lieu d’étre simple» 
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ment arqbéés, et dé retomber'par feuir extrémité ,se dirigea 
franchement et verticalement vers le sol, dans une direction 
parallèle à la tige de l’arbre. Cette disposition donne à l’arbre 
un aspect vraiment pleurenjr que la flexibilité: du brancbpge 
rend très-gracieux. 

*»• SECTION — ARBRES,. ARBUSTES ET PLANTES DE 
SERRE OU D’ORANGERIE. 

• * t t , - 

^ Npus n’avons pour cette section qu’un article à citer, nous 
le trouvons dans la revue horticole du 16 avril. C’est une 
très-jolie variété de Nœgelia iceptre corail , obtenu par M.’Vari- 
Houfté. Selon l’avis de M. Cavron, le nœgelia sceptre corail 
est une plante précieuse à ajouter aux Gloxinia, Achimènes, 
efO , pour utiliser les serres pendant l’été. 

SECTION — FAITS 1 DIVERS. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D’HORTICULTURE DE LA SEINE. 

A la page 48, relatons comme note seulement un mémoire 

M. Bbuileville, examen critique du rapport fait à la Société 
Impériale ét Centrale d'horticulture de France par une com* 
mission chargée de donner son avis sur un mémoire présenté 
par lui et traitant de l’existence limitée et de Texiincliontles 
Végétaux propagés par division. Nous nous bornons à signai 
ter cet intéressant article, mais trop long pour être analysé 
ici. 

REVUfe HORTICOLÉ DES BOUCHES DU RHÔNE, MARS 1869' 

‘ ün article sut la culture des cinéraires par M. Brunei . 
Les conseils qu’il donne, basés sur son expérience, roulent 
principalement sur l’époque convenable de faire les semis, 
sur la préparation de la ferre et les soins à donner aux semis. 
Ils déterminent d’une façon très-claire et très-précise le mo* 
ment de procéder au repiquage, à un deuxième, troisième et 
quatrième rempotage, avec toutes les précautions à employée 
pour le 4 succè$ des opérations et enfin if termine- en s’appe- 

iantissant stir ïer choix 'dês porté-grairtês; éa£ un bon ebork - 

• *.! ' r * vr* ** -.h 
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tie^gratafe Ht la base principale 4e* beaux* Côïorfo. Il* fàrt 
doue, dit l'auteur, choisir quatre ou cinq-be&üx céforts biêh 
variés et des fleurs bien laites : une to bge, unë blanche, uhè 
iftéue, uné blanche bordée rouge; une btanché bordée blënè 
et prendre de préférence des plameh natnes. . * 1 * * * f 

: Cet Article offre à noire avis un intérêt réel pour les per*» 
sonnes amateures de la jolie fleur à la cohiirè à laqtiellé il est 
consacré. • 



VOIS DE JUILLET 4869., 

' • * \ . * 


1" SECTION - ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE 
' ' • PLEINE TERRE. ‘ ' • ’ 

N , . * < 1 .. » ■ • ... ;■ • . » v. . • I 

REVUE HORTICOLE DES 1" ET 15 JUIN 1869. 

* • ■ • •' * . , 1 ' ‘ . . - / 

La chronique horticole à la ‘page 205 contient un article de 

M. Briot relatif à la multiplication (îu Gltdiitrhia Bitjoli. Cette 
plante, dit l*auteur t ne reprend pas. de bouture,, et difficile¬ 
ment de greffe, si l'opération a lieu en février çt .mars avec 
des rameaux coupes à l’avance. Il en est tout autrement si 
fôn'greffe vert ta fin d'aVril, ou même dans lesqiremiertgours 
de mai,avec des rameaux fraîchement coupés et lorsque la 
sève est bien montée. Dans ce cas, en effet, en employant là 
greffe en fente ordinaire, on peut étre à peu près assuré d’ob- 
lènir un bon résultat. / 

la‘page 206, la figure 50 peinte en hoir nous donné un 
échantillon d e^Andromeda flariburtda. Ce petit arbuste eSt 
excessivement rustique; il commence à ïleurir vers lai fin 
de mars et duré longtemps en fleurs* M. CaVron expose que 
cëtté espèce ne saurait être trop recommandée, comme 
sa congénère la Bcndersoni dabs les cultures" de terré *dè 
bru ykfè. % ; * ! • > * v • • ***' A 1 - 

"-Page «Ôff.hdfc GfoMMndrl ttfaï Ife tUrtfCïém'afifoi oriiWWff- 
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içtm.dMM laquelle 4 U(|m iMN historique de plusieurs 
oepéeps de Clémari u* qu'il décrit pnfakaut reeaertir le mérite 
de,chacune. Mais c'est surtout ht le C b nmuit Jtuhmm fp'jl 
îppntta l’attantiou, è aune de son mérite supérieur. (In mode 
nouveau d'emploi de ces clématites, foi a le plos de auccèu- 
nuintonaut eu Anf leterre est celai de cndup et de la 
culture comme plaete de corbeilles et de platee-haade* Cer¬ 
tains jardiniers laissent les tiges sur le sol ; d'autres prêtè¬ 
rent les suspendre i quelques centimètres sur un léger treil¬ 
lis pour éviter l'humidité. On peut même en les employant en 
bordures avec d'autres plantes, en obtenir de ravissante effets. 
Un mélange, parexemple, avec des géranium de oonleur vive, 
et qni, selon l’observation de M. Carron, doivent être rabat¬ 
tus court, chaque année, au moment où la végétation 
commence, donne les meilleura résultats. 

1- SECTION - ARBRES., ARBUSTES ET PLANTES DE 
SERRE «U D’ORANGERIE. 


IlSVUi HORTICOLE DBS t n ET 15 JUIN <869. 

l’age 980, Rgure coloriée de YEAwama grtmdiflora, char¬ 
mante plante ornementale, originaire de la Nouvelle Zélande ; 
«Repousse l’été en plein air et doit être rentrée l’hiver dans 
une orangerie. II. Cavron liait une remarque sur le coloris de 
la fleur qni manque de la nuance lavée d’un peu de ronge 
dont «ont marquées les .fleurs des pieds qu’il cultive .en plein 
air à Cherbourg, depuis bien des années. Il pense que ses 
cultures pourraient être une variété pins riche en couleur, è 
moins qu’il ne , taille attribuer ta différence signalée à l’effet 
d’une floraison en serre du sojet qui a servi de modèle è ta 
Qguri* représentée dans ta revue. 

Les Âmvtfllit améliorés viennent è la mode et ce genre 
exigeant use culture particulière,nous appellerons l'attention 
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daJ j .Sp<dé t é,aur liaproq^é de cnltare d* 4» feM» 

supporté par IL JMi» dans une «oie à la page 335. 

Lonqac la ségélation de cee plantes entre en repoe, tons 
lesmrosnmsnU doi v e al omr . La r empotage se biles février 
dans da terreau de feuilles, auquel on mélange un peu de 
table blanc. Les pots sont ensuite mis sur une tablette de la 
serre. Les arrosements ne commencent, un peu, qu’avec la 
végétation, et sont abondants quand etye eqi eç pleine acti¬ 
vité. Tons les deux ans, on change la terre des pots, ayant 
stp de secouer la terre, tout en ménageant bien les racines 
vivantes, et en nettoyant le bulbe, surtout le dessous. C’est 
d’après le nombre et la grandeur des racines, qu’on choisi* 
les pots de contenance convenable. Le drainage! au fend des 
pots nu moyen de tessons est très-important pour assurer 
■n facile écoulement I l'eau après la floraison. An mois de 
mai, les plantes sont mises dehors au midi à bonne ex posi¬ 
tion chaude, en enfouissant les pots et les recouvrant de 15 
centimètres dans une couche de vieille tannée. 11 faut s’y 
prendre de façon à ce que le fond du vase touche presque an 
sons sol solide et avoir la précaution de faire un trou dans le 
sooe sol, celui du pot, pour empêcher les lombrics de mon- 
•er dans la potée, d’en infecter la terra et de fatiguer les ra¬ 
cines. Lqs arrosements sont continués tant que les plante* 
végètent pour cesser tout-à-coup avec l’arrél de la végétation : 
la ploie seule snflll. A l'arrivée des mauvais temps, les pots 
sont remis sur les tablettes de la serre, où ils restent sans 
soins, (osqu’à l’époque du rempotage. 

3»* SECTION - FAITS DIVERS. 

REVUE HORTICOLE DES t* r ET IB JUIN 1869. 

Signalons un article fort intéressant de M. Balise sur lu 
composition des jardins. Cet article mérite d’étra lu «me 
attention par tous eaux qui ont de* jardins ou des ornemen- 
tatipos de jardina è former. L'emploi des eaux y est bien 
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état)#, i\ lèA^plaPtatîons* diipo&ées dan» Tordre de la nâtcnrè, 
afin de dounerau paysage lë coup drœîl natdret qui a tant 
de jfiàcë^ lorsquiresl bien saisi. 

mois d'aout. 

. SECTION — ARBRES, ARBUSTES. ET PLANTES DE 
PLEINE TERRE 

LA MAISON' DE CAMPAGNE DU 16 JUILLET 1869 

! À lâ page 213-; article dans lequèî M. Léonce de Lambertie 
appelle Tattention dés amatéarstte plantes à beau feuillage* 
sûr l'ancien Caladium escùlenium ét signale fa culture^iTil lu 1 
donne pour kii faire acquérir cette richesse de développement' 
(pTon admire, chaque année dans les jardins publics de là 
ville de Pari» . ' * v 

* Son procédé de culture consiste à mettre les jeunes œille* 
tons détachés delà souche mère, Tété en pépinière sur 
Couche et à leur foire passer Thiver en sec sur une tablette 
de la serre. Ali mois d'avril suivant, il les met sur couche 
pour les faire partir, puis, à la mi-inai il les plantes en pleine 
ferre. J ' w 

La placé doit être bien préparée ; une terre profonde, 
légère, riche en humas è^t indispensable au succès. Dans le 
principe, il faut arroser souvent et dans une proportion 
correspondante au développement des plants; mais aussitôt 
<fuë la végétation marche franchement on les inonde. Dans 
lès fortes chaleurs, ils auraient même le pièd dans l'eau qu'ils . 
ne s'en porteraient que mieux. 

Page 216. M. Edouard Lefort signale comme une des plus 
Jolies espèces de bambous YArundinaria falcata qui s'élève, 
dit-il,de 2 5 3 mèlres et forme des touffes d'une grande élé¬ 
gance, c'est une des plantes les plus pittoresques à isoler-sur 
pelouses. *M. Lefort recommandé à juste titreTArandinariâ. 1 
Cetté planté réussit merveilleusement à Cherbourg et il ifest 
pto rare dit M: Gavron de ‘trouver dans les jardins* de' ho$ 
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.-environs des touffes présentant de 100 à 200 tiges de ? 7:à 
- 8 mètres de haut. 

La culture de cette plante est simple; le sol qui lui convient 
doit être léger et siliceux, riche en matières organiques; de 
,1a terre de bruyère siliceuse additionnée de terreau de feuil¬ 
les bien couronné est ce qui convient le .mieux aux jeunes 
plantes. 

2*« SECTION — ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE 
SERRE OU DORANGEIUE. 


REVUS HORTICOLE DU <* r JUILLET 1860. 

Page 252. Figure peinte en noire du PhUodendrum telloweum 
magnifique plante à feuillage. Cette plante qui a de grandes 
feuilles découpées un peu comme celles des Acanihei est de 
serre chaude, mais l’auteur de l'article,M. Rufarin,pense qu’il 
n’y a rien d’impossible à ce que, comme un certain nombre 
.de ses bizarres compagnes,cette plante s'habitue assez à noire 
climat pour contribuer avantageusement à l’ornementation de 
nos jardins pendant l’été. 

La planche coloriée de la page- 251 donne un fort joli 
échantillon du Clivia miniata ou autrement du Imantophyllum 
minimum , nom sous lequel celte plante tut présentée à l’expo¬ 
sition universelle de Paris en 1867, où elle remporta le prix 
décerné à la plus belle plante fleurie. La richesse de.son co¬ 
loris, lar grosseur de son bouquet de fleurs et sa facilité A 
fleurir plusieurs fois dans une même année recommandent 
•assez cette cette plante pour engager les amateurs de .plan, 
tes de serres-chaudes à la cultiver. Elle est de serre chaude, 
mais il parait qu’elle prospère assez bien en serre tempérée. 

■ Voir poür la culture, l’article de M. Carrière, page 254. 

3- SECTION — FAITS DIVERS. 

RRVUE HORTICOLE DU 4* r JUILLET 1869. 

Âla page 256, un article fort détaillé et très-clair de M. 

V- * •• • ♦. : - • 
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<C fémt n dtit , «fl* H CMtttre 'Mot* «Médit Ms 

fleurs de lilas blanc pendant l’biver, voici eétbi'égé lé mode 
à suivre. Mai* disons d’abord que la variéfédite Lilas deèfar- 
ly, qnoiqne^te conteur, parait dire la seule convenable. Etadt 
données donc, des touffes de ce lilas réunissant toutes les 
tonnes'conditions de farce et de préparation à une abondan¬ 
te floraison, et dans la supposition qu'on veuille en obtenir 
des fleors en janvier : on arrachera >les sujets en août, et on 
les transportera à l’ombre>oeutre un mur au Nord, où on les 
réunira les unes contre les antres, les racines posées sur le 
sol, ni enterrées, nt couvertes. Le bois ae flétrira; 0*081010» 
qu’on bassine», en jetant de Peau sur les tiges de façon à 
entretenir un pende vie. En décembre, lesplautésseront 
déposées'dns le local'de la floraison, qui doit être privé dn 
lumière et eboéflé à une température continue de 15 degrés. 
On supprimera lés brindilles qui n'auront pas de fleure.de mê¬ 
me que les boutons à bois sur lés branches ù fleur et qui ne 
vivraient qu’au détriment de )a fleur. Les plantes seront 
rangées, comme il a été dit; on bassinera les grosses 
branches et les racines et cette opération se renouvellera 
de manière à entretenir une humidité constante et une légè¬ 
re baée. Quand les boutons commenceront à ae développer, 
on donnera de Pair sans introduire beaucoup de lumière et 
•uns faire descendre la température au dessous de 35dégrés. 
Bien autre chose à faire, jusqu’à la cueille des fleursqui 
devra se faire, ainsi que les travaux d'entretien/un moyen 
•d’une lanterne qui ne devra éclairer que pendant le temps 
né ces sa ire aux diverses opérations de cette culture. 

■OftTICULTROR • HUMÇàM, >RS 7, IflflÛ.- 
Bage dM.arltde extrait de la'Sociétéoentraie «Pagvieulture 
d’ll|e-ei-Vilaine sur les boutures de> rosiers,Æ’est pendant les 
mois de juin et de juillet qu’il convient de faire les boutures de 
rosiers lorsque le bois est bien mùr,ce qui a lieu après l’épa- 
hPuisauineot.de ta fleur qui termine le rameau. Les jboaturea 
«•doivent pas fuser; pour cela on lea coupe à la rosée. Si Po* 
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t h tt llm m i l i fc | i» d fcmU journée, H feué uK ttftuHMppéé 
4tm bage ■•aillé, la coupe de la bue de h boititrre.sn ao* 
yea d’un instrument biea traaebaat. est feitc transver- 
satemeut. très près de l’œil inférieur, La bon tare aéra courte 
***** bi loaittos; les feuilles aeroat coupées de façon qu’il ne 
leur faste qae la première paire de folioles, excepté la sapé* 
riai» qai ea aura deux. Les boutures seront p'aeéu en go- 
det ov a terre mélangée de terreau; moins elles seront 
enterrées, phn rite elfes s'enracineront. Pour mainten ir la 
boutare ea équilibre, la terre doit être un peu humide. 

Page SOC, hmwm n tjet pour greffer le» rumen. D’après l’an- 
suafee de la Société Naataise, on remplacerait avantageuse- 
■eat l’églantier par nue espèce de rosier multiflore nommée 
rosier de ta grifferait, ce rosier se multiplie avec une extrême 
fecilité par boutures. Vers le mois de février qui suit la reprise 
du boutures, ou lu coupe à raz-de-terre ; il sort alors une 
multitude de branches ; ou choisit la plus belle pour faire la 
tige et on supprimé toutes les autres* Lorsque celle tige a 
atteint un mètre de hauteur, on la pince pour provoquer le 
développement des ramifications, sur lesquelles au mois de 
juillet et d’août, ou pose les écussons. Le rosier de la Griffe- 
raie ne donne pas de gourman ds,comme l'églantier, parait-il* 
et sa rusticité ut plus grande. 

LA BELGIQUE BORTtCOLK. 

Dam son n» de janvier et février 1869, la Belgique horticole 
contient sous le titre Géographie botanique du détails très- 
intéreasanls sur les jardins de l’Espagne et du Portugal. Il y 
aurait çertainement avantage pour nous à faire une sérieuse 
étude du végétaux que le docteur Moore cite dans ses notes 
et qu’il a vuu croître en pleia air ; peut-être trouverions- 
nom que certains de eu végétaux pourraient être ajoutés 
dam nos cultures à ceux qae nous possédons déjà. 

Lu numéros de mary* avril* mai et juin, donnent diversu 
aotu fort intéressas tes et très cnrfenseï sortes predac 
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lions yégé.tale&de l’Abyssinie, sur les rjardins suspendus de 
Babylone;sur Jçs jardins.des J^ifs el.des Perses. Nous citons 
simplement ces amickes.dont la lecture pourrait être agréai 
ble à certains de nos collègues. 

r BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE CHÀUNY. 

Page 64. — De, Vétiquette en zing. — Lorsque ces étiquettes 
sont découpées selon ia forme qti’on désire jleur donner; elles 
sont exposées au grand air près de terre, au moins 8 jours en 
; été et plus longtemps en hiver,, avant de s’eu servir ; le zing 
subit un commencement dloxydation qui le rend propre à 
recevoir et retenir l’écriture. L’écriture se fait tout simple¬ 
ment avec un crayon à la mine de plomb, d’une pâte assez 
dure, on appuie un peu enécrivaut, et la mine se'fixe si bien 
au zing; qu’aucune intempérée ne pent ensuite l’effacer. 

LE RAPPORTEUR, 

. - • . Henry.. . 


COURS DE BOTANIQUE ÉLÉMENTAIRE 

. L’JJSAGE DES HORTICULTEURS, 

’ [Suite) (\) '• ‘ '• 

§ IV. Feuillet. •' . • 

• ‘ ‘ * • * - ' ; * . *<•' * < 

4 l li ne,paraît pas nécessaire de donner une définition <j?.U 
feuille, chacun sait à quel organe des plantes s’applique cette 

JlylUtiin çU b Société d'horticulture de.Cherbourgpage *fi 
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dénomination. Néanmoins,il est des cas où l'on pourrait être 
embarrasséet où il est difficile à première vue de juger si on 
se trouve en présence d'une feuille ou (Tune branche. 

Voici la règle qui permet de décider la*question. 

Toute branche nait daus l'aisselle d'une feuille, c'est-à- 
dire sur la tige, entre cette dernière et le point d'implanta¬ 
tion de la feuille. Donc en règle générale toute branche a 
une feuille au-dessous d'elle, ou une feuille modifiée. 

Les feuilles, au contraire, ne présentent rien immédiate¬ 
ment au-dessous de leur point d'implantation ; donc tout 
organe, quelque soit sa forme, situé dans l'aisselle d'une 
feuille est une branche, pour les botanistes, et tout organe 
placé sur une tige ou sur un rameau qui ne présentent rien 
immédiatement au-dessous de son point d'implantation est 
une feuille pour les mêmes savants. — Ainsi prenons pour 
exemple le fragon piquant , il parait ù première vue avoir des 
feuilles aplaties, larges et se terminant en pointe cffilee; 
mais si on le considère de près, ou ne tarde pas à se con¬ 
vaincre que ces larges feuilles ne sont autres que des ra¬ 
meaux très aplatis. Pourquoi? parce que immédiatement au- 
dessous d'eux se rencontrent de petites feuilles ovales qui 
embrassent leur point d'insertion. C'est en s'appuyant sur la 
même règle que l'on dira que les feuilles de l*ail paniculé 
par exemple, sont des feuilles, bien qu’elles aient l’apparence 
de branches creuses, demi-cylindrique, et cela parce qu'il 
ne se rencontre aucun organe immédiatement au-dessous de 
leur point d'insertion. 

Prenons une branche de poirier chargée de feuilles. pl* 111 
fig. 1 Détachons une de ses feuilles. Le support de cette 
feuille laisse une empreinte sur la branche. Cette emprein¬ 
te et le petit renflement qu’elle surmonte porte le nom de 
toumnei de la feuille. A 

La feuille que noua tenons à la main est formée de deux 
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parties principales : i° d'une tige appelée pétiole ; fig. t B 
. 2° d’une surir ce élargie qui porte le nom de limbe . fig. 2 C 

Toute feuille qui est composée d’un pétiole et d’un limbe» 
ou seulement d’un timbe est dite feuille ample . 

Mais il est des plantes où le pétiole s’allonge considérable¬ 
ment, forme un axe principal sur lequel viennent s’implanter 
un grand nombre de folioles, par l'intermédiaire de petits 
pétioles appelés péiiolules , pl. 3 fig. / il y en a des exemples 
nombreux,entre autres la sensitive . Les leuiiles ainsi construi¬ 
tes portentle nom de composées . fig. 2 

Pétiole, quelques feuilles manquent de pétiole; on donne 
le nom de **stile* aux feuilles dont le limbe s'insère ainsi 
sans intermédiaire sur les branches. 

Celles qui comme la feuille de poirier ont un pétiole sont 
dites pétiolées. 

Le pétiole présente, suivant les feuilles que l’on considère, 
des formes très variables, que l'on peut ramener à sept 
pincipales : 

t° Il est demi-cylindrique comme dans la feuille du poirier; 

2° Cylindrique dans la feuille du figuier ; 

3° Dans les feuilles de lilas, il présente une petite gouttiè¬ 
re longitudinale creusée dans son milieu, on lui donne alors 
le nom de C an ali eu lé. 

4° Si le pétiole est aplati dans le même sens que le limbe 
de la feuille, on dit qu’il est déprimé , et si cet élargissement 
dépasse en dimensions une certaine limite, de façon à simu¬ 
ler un petit limbe séparé du limbe principal, on dit alors 
qu’il est ailé. 

5° Quand le pétiole est aplati suivant ses fyces latérales, 
dans un sens opposé au précédent, il prend l’épithète de 
comprimé . 

6° Dans le popnlage des marais et dans un ben nombre 
d’autres plantes, le pétiole s'élargit ù son point d'insertion 
sur la lige et embrasse en partie cette dernière. Cette v:n iéli* 
prend le nom d 'Amplemcaulc, 
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7® Quand le limbe se dilate eucore davantage et entoure la 
tige, comme une gaine, il est appelé engainant ; fig. 4 citons, 
par exemple, le pétiole de la Linaigreite engainée , ceux 
de presque toutes les graminées. 

Limbe. Le limbe présente deux faces, une supérieure , une 
inférieure ,dcs bords, un sommet et une base ou vient s’insérer 
le pétiole dans le plus grand nombre des cas, car il y a des 
exceptions ; ainsi dans la feuille de la capucine le pétiole 
s'insère presqu'au milieu de la (ace inférieure du limbe. 

Les formes du limbe sont très variées, il est impossible 
même d'arriver à les caractériser toutes par des noms. Du 
reste, la multiplicité des noms qui ont été imaginés pour 
atteindre ce but n'est pas d’une grande utilité et n'a qu'un 
médiocre intérêt. Nou» ne signalerons donc que ceux qui 
ont été imposés aux formes les plus tranchées. 

Les feuilles du génévrier qui sont très effilées et très poin¬ 
tues ont été comparées à des aiguilles et appelées acutiformes. 
Celles de l’asperge qui sont déliées comme un fil sont carac¬ 
térisées par l'épithète de filiformes , celles des laiches qui se 
rapprochent de la forme d’une épée ont été appelées esnifor - 
mes ; les feuilles du troène ont été assimilées ii un fer de 
lance et ont été désignées sous le nom de hastifoimes ; celles 
de la sagittaire qui rappellent la forme d’un fer de flèche 
portent le nom de feuilles sagiuces ; il y en a qui ont l'aspect 
d’une lyre, d’autres qui ressemblent à une spatule, ù un 
cœur, à un croissant, < lc., etc. toutes ont pris pour cela des 
noms qui rappellent ces objets. 

feuilles du Nepenihès Distilla lotia ont une physionomie 
singulière, elles sont termiuéespar une sorte de cornet surmon¬ 
té d'un couvercle qui s'abaisse ou s’élève dans de certains cas. 

Les faces des feuilles sont lisses ou recouvertes de poils 
plus ou moins longs, quelques unes offrent une surlace ra¬ 
boteuse, d’autres sont ridées ou ondulées. Si on examine la 
face inférieure avec attention, on remarque que le pétiole 
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ne se termine pas brusquement au point où commence le 
limbe et que dans la feuille du poirier, par exemple, il se 
continue en s’amincissant jusqu’au sommet du limbe et 
donne naissance ù un axe faisant relief sur celle face infé¬ 
rieure, cet axe porte le nom de nervure principale de la feuil¬ 
le. fig. 1,1) De celte nervure principale on voit|se détacher 
des filaments plus petits qui se portent obliquement [jusqu'au 
bords du limbe, ce sont les nervures secondaires, fig. 1, E Si 
on examine le limbe, par transparence on remarque en outre 
que de ces nervures secondaires et de la nervure principale 
se détachent des filaments excessivement fins qui s’entre- 
croisseut, ponr former des mailles très petites. Ces mailles 
sont remplies par une substance généralement verte,qui porte 
le nom de parenchyme. 

On donne le nom de nervation à la disposition des nervures 
sur les limbes.— La nervation comme la forme des feuilles 
est très variable, et cela est facile à comprendre, puisque le s 
nervures forment la charpente du limbe et en déterminent 
la forme. 

Toutefois, on peut ramener toutes les formes diverses de 
nervation à trois types principaux. 

Dans la feuille du poirier, du tilleul, etc., les nervures se. 
condaires sont implantées obliquement, à peu près comme 
les barbes d’une plume, on a donné pour celte raison à ce 
mode de nervation le nom de pennée. Dans la feuille du fi_ 
guier, il y a trois nervures principales qui résultent des sub¬ 
divisions du pétiole, ces nervures se dirigent en rayonnant 
vers les bords du limbe, à peu près comme les doigts d'un 
palmipède ; on a appelé pour cela cette uervaiion palmée. 

Les feuilles des giaieuls, celles des poireaux, etc. ont des 
nervures qui se dirigent parallèlement et à peu près en ligne 
droite, cette nervation a pris la dénomination de réctiligne. 

Les nervures des feuilles ont la propriété, dans quelques 
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espèces,de fournir desracines adventives. Ainsi,en plaçant une 
feuille de bégonia sur un sol humide,en ayant soin de pratiquer 
sur ses nervures des in Usions transversales,on verra naître de 
chacune de ces plaies, au bout d'un certain temps, des raci¬ 
nes adventives et un bourgeon. Ce bourgeon se développera 
et produira une nouvelle plante. — On cite également le pé¬ 
tiole de la feuille de l'oranger comme étant doué de pro¬ 
priétés analogues. Si on implante dans le sol le pétiole d'une 
feuille d'oranger fraîchement arrachée, l'extrémité du pétiole 
qui adhérait à la branche donne naissance à un bourrelet 
d’où partent des racines adventives et la feuille devient dès 
lors une nouvelle plante. 

Les nervures des feuilles du cresson de fontaine présen¬ 
tent un pbéuomène encore plus curieux. On voit paraître à 
l’extrémité de leurs nervures latérales, de petits bourgeons 
qui se développent et donnent naissance à des plantes nou¬ 
velles munies de tiges et de racines. 

Quelques feuilles, placées dans des circonstances spéciales, 
manquent totalement de parenchyme. Chez elles, le pétiole 
seul persiste, il s’élargit, constitue un rubau plus ou moins 
aplati qui offre la particularité suivante : ses faces au lieu de 
regarder l’une en haut, l'autre en bas regardent latéralement 
et ce sont les tranches, qui elles, sont tournées en haut et en 
bas. Ces organes qui simulent des feuilles sont connues sous 
le nom de Phyllodes. Un exemple frappant de cette modifica¬ 
tion est fourni par la sagittaire à feuilles en (lèche. 

En examinant un échantillon de celte plante poussée dans 
une rivière, on remarquera : que les feuilles qui ont poussé 
hors de l’eau sont pourvues d'un pétiole, et d’un limbe en 
forme de flèche ; que celles qui sont inondées de temps à 
autre, ont un limbe ovale ; enfin que les feuilles qui sont 
constamment inondées et se trouvent dans le courant de la 
rivière sont réduites au pétiole qui s’est élargi et forme un 
long ruban obtus* 
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Passons maintenant à l'étude des bords du limbe, nous al¬ 
lons rencontrer encore une grande |variété dans la forme et 
l'aspect général. Dopnis le contour uni parfaitement continu, 
jusqu'aux découpures qui partagent le limbe en parties qui 
ne sont plus unies entre elles que par le péiiole. 

Nous nous retrouvons encore en présence d'un grand nom¬ 
bre de noms qui ont été imposés à toutes les variétés. Nous 
agirons comme dans les cas précédents et nous ne donnerons 
que ceux qui caractérisent les types les plus tranchés. 

Les feuilles qui comme celles du myrte sont unies sur leur 
contour sont dites feuillet entières. 

Quand elles présentent comme celles de Yortie blanche des 
dents sur ses bords, semblables à celles d’une scie, on dit 
qu’elles sont dentées. 

Les feuilles qui ont des deAts inégales, séparées par des 
tentes assez profondes, comme celles de l’cpine vinette sont 
dites incitées. 

Une feuille est appelée lobée quand les incisions s’étendent 
depuis les bords jnsqu'au milieu du limbe. Exemple : groseiU 
lier rouge. 

Oii appelle feuille partile celle où les incisions vont jusqu’à 
la nervure médiane; exemple : les feuilles de grande éclaire. 

Les feuilles ont encore un grand nombre d’épithètes que 
l’on obtient en combinant les noms de leurs découpures 
avec ceux de leur nervation, mais pour nous ces détails de 
technologie sont inntiles, nous les passons sous sileuce. 

La disposition des feuilles sur la tige offre plus d’intérêt ; 
aussi nous allons en dire quelques mots. 

Les feuilles des végétaux sont disposées sur la tige ou sur 
les branches de trois manières différentes : elles sont ou oppo¬ 
sées, ou verticiUées , ou alternes. 

t° Opposées; les feuilles sont opposées quand elles sont 
groupées par deux, de façon que le3 feuilles de chaque paire 
soient aux extrémités d’un même diamètre, pl. 111, fig. 5 
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2* Vertidliie t; les feuilles sont dites verticillées quand, au 
lieu de deux feuilles placées comme dans le cas précédent, 
il y en a un grand nombre formant une sorte de collerette 
autour de la tige ou de la branche. fig.fi Un point sur lequel on 
doit insister,c'est que si on considère un groupe de feuilles op¬ 
posées ou verticillées et le groupe situé immédiatement au- 
dessus, on constatera que les feuilles de chacun d’eux ne 
sont pas placées de manière que, les feuilles du groupe su¬ 
périeur soient immédiatement au-dessus des feuilles du 
groupe inférieur, mais qu’au contraire elles sont placées en 
croix avec elles. De telle sorte que les feuilles du groupe su¬ 
périeur sont non pas superposées aux feuilles du groupe in-. 
Prieur, mais bien aux intervalles qui séparent ces feuilles. 

3° Alternes. Quand les feuilles sont toutes placées à des 
hauteurs différentes, on dit qu’elles sont alternes. Bien que 
placées à différentes hauteurs elles ne sont pas pour cela dis¬ 
séminées au hazard sur les branches. On a reconnu que, en 
faisant passer un fil par chacun des points d’insertion de 
toutes les feuilles alternes d’une même branche, on obtenait 
une spirale régulière et que dans les cas les plus simples,les 
feuilles alternes d’une même branche se trouvent implantées 
sur deux lignes parallèles. 

§ V. Stipules. 

Dans un bon nombre de plantes, le pétiole des feuilles est 
escorté de deux petits appendices nommées stipules. fig. 3 
Les stipules ont l’apparence de petites feuilles ou sont simple¬ 
ment membraneuses. 

Habituellement au nombre de deux, elles sont situées sur 
la tige, de chaque côté du point d'implantation du pétiole. 
Exemple : la pensée. 

Dans les graminées, on trouve une stipule entre la tige et 
la feuille, elle prend pour cette raison le nom de stipule axil¬ 
laire, et comme sa forme est celle d’une languette on lui 
donne aussi le nom de lAgule. 
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Les stipules se transforment dans quelques végétaux soit 
en épines, soit en vrilles. Ainsi, dans les melons, les deux 
vrilles qui accompagnent les feuilles, ne sont que des stipu* 
les modifiées. 

$ VI Bourgeon». 

On peut dire qu’un bourgeon est le premier âge d’une 
branche. 

Au printemps, on voit paraître à l’aisselle (des feuilles et â 
l'extrémité des rameaux de petites excroissances qui portent 
alors le nom de yeux. Vers la fin de l'automne, ces yeux ont 
atteint une forme parfaitement définie ; ils prennent dès lors 
le nom de Boulon» ou mieHX Bourgeon», fig. 7 

Ceux qui occupent l’aisselle des feuilles sont appelés bour¬ 
geons axillaire», ceux qui terminent les rameaux s’appellent 
terminaux. Ces bourgeons qui paraissent au printemps, pas¬ 
sent l’été, l’automne et l’hiver et ne se développent qu’au 
printemps suivant, sont nommés bourgeon» dormant». Mais à 
côté de ceux-là il y en a qui, dès leur naissance s’accroissent 
rapidement et s’épanouissent en peu de temps ; ces derniers 
portent la désignation de prompt» bourgeon». Les plantes sur 
lesquelles poussent de prompts bourgeons, | se ramifient par 
conséquent très vite dans la même année, tandis que celles 
qui portent des bourgeons dormants, tels que les poiriers et 
les pommiers ne se ramifient que très lentement et abandon¬ 
nés à eux-mêmes ne poussent qu’une génération de bran¬ 
ches chaque année. Les arboriculteurs ont trouvé des moyens 
remédiant à cet étal de choses qui leur est préjudiciable. 
Voici comment ils s’y prennent pour forcer ces arbres à pro¬ 
duire plusieurs générations de branches chaque année : Ils 
remarquèrent que si des chenilles avaient dévoré au prin¬ 
temps toutes les feuilles d’un poirier, par exemple, on ne 
tardait pas à voir se développer les bourgeons situés à l'ais¬ 
selle de celle-ci et donner naissance à une nouvelle généra¬ 
tion de branches, ils en conclurent que l’effeuillement était 
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nie pratique horticole qui devait être employée pour faire 
développer des bourgeons qui sans cela seraient restés dor¬ 
mants. 

D’autre part. Ils observèrent qu’en cassant au printemps 
l’extrémité d’une jeune branche, on voyait les bourgeons si¬ 
tués sor la portion qui restait à l’arbre, se développer <>t 
donner rapidement les branches qui n’auraient poussé sans 
cela que l’année suivante. Ils en tirèrent la conclusion qu’en 
taillant mje-g^nde partie d’une jeune branche, on faisait dé» 
velopper rapidement ses bourgeons qui autrement seraient 
restés dormants èt qu’on obtenait ainsi dans une année deux 
générations de branches pour une. 

Quelques arbres, comme le pécher, portent sur leurs ra¬ 
meaux des bourgeons dormants qui poussent l’hiver, se dé¬ 
veloppent au printemps, -donnent des branches qui, elles, 
portent des bourgeons se développant immédiatement; de 
sorte que le pécher porte par an deux générations de bran¬ 
ches : la première due à des bourgeons dormant», la seconde 
i de prompt» bourgeons. 

La forme des bourgeons est variable. Les uns. sont coni¬ 
ques et pointus, ils s’allongent en branches dont les noeuds 
vitaux sont très espacés et qui ne portent que des feuilles.On 
leur donne le nom de bourgeon» à boit. 

Les autres sont ovales ou arrondis, donnent naissance à 
des rameaux qui s’allongent très peu et qui portent des 
feuilles et des fleurs. Ces bourgeons sont appelés bourgeon» 
à fleur». On trouvera sur le poirier des exemples frappants 
de ce qne nous avançons. 

Les bourgeons, paraissent constitués différamment suivant 
les plantes où on les étudie. 

Ainsi, les uns sont recouverts d’écailles scarieuses qui 
tombent au moment de l’épanouissement du bourgeon fig. 7. 
O O et ont fait donner aux organes qui les portent le nom de 
bourgeoiu écailleux. 
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Les autres, qu'on appelle bourgeons nus ne sont formes qne 
dejeunes feuilles qui en se développant deviendront de véri¬ 
tables feuilles. 

La plupart des arbres de nos contrées ont des bourgeons 
écailleux. Dans un certain nombre, comme le marronnier 
d*Jnde, le peuplier d'Italie, les écailles sont garnies à l'inté¬ 
rieur d'un duvet abondant qui contribue h défendre les jeu¬ 
nes feuilles contre le froid. Ces écailles sont en outre collées 
entre elles par un suc résineux qui fond aux premiers rayons 
du soleil du printemps, de telle sorte qu'à ce moment elles 
sont facilement écartées les unes des autres par l'axe chargé 
de feuilles repliées qui doit donner naissance à une branche 
en s'aMongeant et déplissant ses feuilles. 

Les écailles qui recouvrent ainsi le contenu des bourgeons 
ne sont que des feuilles modifiées, et l'observation attentive 
a démontré que les écailles des bourgeons de l’érable, par 
exemple, sont les limbes des feuilles extérieures très épais¬ 
sis; que dans le groseillier, au contraire, elles sont formées 
par des pétioles dont les limbes ont avorté; que dans le ro¬ 
sier elle* résultent de l'élargissement du pétiole accompagné 
de ses stipules, etc. 

L'espace réservé à cet article ne nous permet pas de trai¬ 
ter aujourd'hui de ce qui a trait au développernent-des bour¬ 
geons adventifs et des applications horticoles qui s'y rattachent. 

(A suivre) doct. Cu. Renault. 


NOTE SUR Lt SÈVE DESCENDANTE, 

DANS LGS VÉGÉTAUX DICOTYLEDONES. 
lue à la séance mensuelle du 4 Octobre 1869 . 

Messieurs. 

J’ai l’honneur de placer sous vos yeux une branche de 
pommier sur laquelle un agriculteur du département d’Nle- 
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et-Vilaine, M. J. Duport, (à l’obligeance duquel je la dois) 
avait pratiqué, au printemps dernier, une incision corticale 
annulaire (PI. 3, fig. 8. — A) en vue de se rendre un compte 
exact des mouvements de la sève. 

Cetie branche a été séparée de l’arbre vers la Dn |du mois 
d’aout; son examen nous fournira des preuves convaincantes 
de l’existence d’une sève descendante, principe cependant 
aujourd’hui l’objet, ainsi que chacun sait, de nombreuses 
contestations. 

Procédons, Messieurs, à l'examen dont il s’agit : 

Nous remarquons d’abord que la partie supérieure de l'in¬ 
cision corticale est caractérisée par une cicatrice en forme de 
bourrelet (B), constitué, antérieurement, par un évasement 
assez brusque de la branche, et arrondi en bosse à sa base 

Au point où commence ce bourrelet (C) la branche est 
elle même plus volumineuse qu’au-dessous de l'incision, ef 
cet accroissement ne se fperd, vers le bourgeon terminal, 
qu’en progression régulière. 

Pour ne point commettre d’équivoque relativement à la na¬ 
ture du développement ainsi extérieurement accusé, dénu¬ 
dons le bois de son écorce, et nous reconnaîtrons que, au- 
dessus de l’incision (D) le bois s’est accru de 4 m/m environ 
relativement au diamètre de la section annulaire (A) tandis 
que, dans la région inférieure (A’), le bois n’a point augmen¬ 
té de volume,ce qui se constate encore par la présence dans 
la coupe transversale supérieure de notre branche (E) d’une 
zône ligneuse concentrique de plus que dans la coupe trans¬ 
versale inférieure (F). Or il n’y a pas eu de production li¬ 
gneuse au-dessous de l'incision, et nous déduirons consé¬ 
quemment de ce fait que la formation ligneuse s'accomplit en 
vertu (Tun courant tiveux se dirigeant du sommet de l'arbre vers 
la rseine. 

A l'appui de cette appréciation, je ferai remarquer que, 
cîans l'opération de dénudation du bois, l'écorcc sVsl enlevée 
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au-dessus de l’incision, avec une extrême facilité, par l’abon¬ 
dance dans cette partie de la branche, entre le liber et le 
bois, du liquide séveux nommé Cambium . 

Eh bien, le Cambium n’existe pas au-dessous de l’incision, 
car là,l’écorce s'arrache se déchire,mais ne se décolle point. 

N’est-il pas dès lors de la plus parfaite évidence que la so¬ 
lution de continuité pratiquée dans l’écorce a, seule, empê¬ 
ché le cambium existant en accumulation au-dessus de l’inci¬ 
sion d’alimenter la partie inférieure de la branche ? 

Le Cambium suit donc, tous l'écorce,une marche descensionnelle! 

Pour nous convaincre autrement de celte vérité, il nous 
suffira également de consulter la formation ligneuse qui s’est 
produite sous le bourrelet cortical que nous avons examiné 
superficiellement : 

Supposons un instant que la grosseur de la branche se 
soit accrue sous l’influence d'un courant séveux ascension¬ 
nel. — Dans cette hypothèse, il tombera naturellement sous 
le sens que les couches moléculaires, en se superposant, de 
bas en haut, devront former, à partir de leur apparition au- 
dessus de l'incision, un [renflement fusiforme ayant une di¬ 
rection correspondante. 

Mais dans notre sujet, en est-il ainsi? Nullement : l’ac¬ 
croissement du bois constitue au contraire, sur la' branche, 
une sorte de gaine descendante (G) dont la paroi interne 
forme angle aigu avec le plan latéral de cette branche ; or, 
le point gui limite , dans ladite gaine, chaque couche ligneuse .suc¬ 
cessive, s'éloigne d'autant plut de l'extrémité de la branche que 
cette couche ligueuse rsl récente ! 

Le développement diamétral des végétaux ligneux s'effectue 
donc de haut en bas,et ce développement ligneux dénotant 
seul, nous l’avons vu, la présence du Cambium, il en résulte 
que le Cambium est l'agent séveux qui le produit en lui communi¬ 
quant sa propre direction . 

Le Cambium est donc une sève descendante. - De nou- 
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nouvelles preuves seraient superflues pour nous en convain¬ 
cre davantage; et conséquemment, nous devrons, Messieurs, 
sous peine de mécomptes,ne pas pprdre de vue, dans la pra¬ 
tique de la taille, cet important principe de physiologie végé¬ 
tale. 

G. Amiot. 


DESTRUCTION 

DBS INSECTES NUISIBLES (!) 

B 

À 

L’HORTICULTURE. 

Tous les horticulteurs ont remarqué sur l’écorce d'un 
grand nombre d'arbres, tels que les poiriers, le pécher, la 
vigne, le laurier rose, etc., etc. de petites excroissances ou 
de petites élevures ovoïdes, globuleuses ou lenticulaires dont 
la couleur varie depuis le blanc jusqu'au brun foncé. Ces 
petites élévations sont constituées par le corps de la femelle 
d'un insecte qui porte le nom de Kermès. 

Les kermès appartiennent à la classe des hèmiplerèt et for¬ 
ment un grand nombre d'espèces. — On les rencontre pres¬ 
que toujours sur des végétaux chétifs et ils se multiplient 


(I) Voir bulletin 8. — page 67. 
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d’autant mieux que le végétal qu’ils ont choisi est déjà plus 
languissant. 

Lorsque l'insecte est jeune on le voit à la loupe courir sur 
les rameaux et les feuilles. On les a comparés avec assez de 
raison à de petits cloportes. Peu après, le kermès se fixe sur 
un point de l’écorce, devient totalement immobile, son corps 
se gonfle, sa peau se distend, devient lisse et ses anneaux 
s'effacent. Alors, si on vient à soulever l’animal ainsi dessé¬ 
ché on trouve, abrités sous sa carapace, ses % œuf$ qui ne 
tardent pas a éclore . 

Ainsi, le Kermès à coquille qui est très commun sur les 
pommiers et sur certaines espèces de poiriers, rappelle en 
peiil la forme d’une coquille de moule, sa couleur est d’un 
brun roussûlre habituellement recouvert d’une efflorescence 
giauqut*. — Ce kermès est répandu en groupe plus ou moins 
nombreux sur l’épiderme des branches, le pétiole des feuil¬ 
les et le pédoncule des fruits. Cet insecte pond à l’automne, 
meurt à l'hiver et ses œufs, comme nous le disions tout k 
l’heure, restent abrités sous sa carapace pour éclore vers le 
mois de mai. 

Le Kermès du poirier proprement dit, a sa carapace d’un 
roux clair et de forme convexe. Quand on l'enlève elle laisse 
une empreinte blanchâtre sur l’écorce. 

Le Kermès de la Vigne abandonne les feuilles de ce végétal 
vers la fin d’octobre et se fixe sur Jes sarments en choisis¬ 
sant le côté abrité. Là ils restent engourdis pendant l’hiver 
sous l’apparence de petites taches brunes*; au printemps 
ils changent de peau, augmentent de volume, s’accouplent et 
peu après,pondent des œufs qui éclosent vers le commence¬ 
ment de juin. 

Le Kermès du pêcher est facile à reconnaître ; la coque for¬ 
mée par le corps desséché de la femelle est assez volumi¬ 
neuse, ovoïde et de couleur brune; 

Le Kermès du Laurier rose a une coque dû couleur blanchà 
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ire avec des petits points jaunes ; sa forme est à peu près 
celle d'une lentille. 

Le moyen le plus efficace pour détruire ces insectes con¬ 
siste à nettoyer les plautes avec une brosse plus ou moins 
rude. 

Contre ceux qui attaquent les grands arbres fruitiers, on 
emploie un badigeonnage avec de la chaux délayée. Pour 
le pécher on conseille de lancer sut l’écorce et sur les feuil¬ 
les atteintes un lait de chaux avec une petite pompe ù main. 

Cette opération se pratique au printemps au moment où 
les insectes viennent d’éclore. 

En Amérique on frictionne les arbres atteint du kermès, 
pendant l'hiver avec une brosse de feutre enduite d’un mé¬ 
lange de goudron et d’huile de lin que l'on fait chauffer au 
moment de l'application. 

Enfin, on préconise aussi une infusion de feuilles de tabac 
dans de la lessive à laquelle ou ajoute du savon noir. Ce mé¬ 
lange est appliqué avec un pinceau sur toutes les parties du 
végétal qui sont atteintes de la maladie. 

(A suivre) 

LA RÉDACTION. 


LES JARDINS DE CHERBOURG 


par Al . Ed. André • 


Le 4* bulletin de la Société d’horticulture de Cherbourg 
était déjà sous presse lorsque nous est parvenu le numéro 
du 46 septembre de la Hevue horiicole, contenant l’article in¬ 
titulé : les jardins de Cherbourg f par M. Ed. ^ndré. 

Cet article qui fera époque dans nos annales, consacre 
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d'une façon éclatante la valeur des jardins de M. Herpin de 
Prémont, de M. Hamond, de M. Duprey, de M. de Ternisien 
et de M. Le Vieux ; il fait ressortir [les heureux avantages de 
notre climat exceptionnel et donne à l'étude de la question 
d'un jardin public à Cherbourg, une importance telle que 
les derniers doutes, s'il y en avait encore, tomberont devant 
cet hommage spontanément rendu à la vérité. 

L'article de M. André sera reproduit en tMe de notre pro¬ 
chain bulletin : cette place qu'il mérite à tous égards, té¬ 
moignera de notre gratitude. 

LA RÉDACTION 


NÉCROLOGIE. 


La Société d’horticulture de Cherbourg a fait pendant le 
8* trimestre de 1869, des pertes qui lui ont été particulière¬ 
ment sensibles. 

M. Henry, ancien commandant de la garde nationale et 
membre du conseil municipal, comptait au nombre des fon¬ 
dateurs de notre Société,dès 1845-Si ses occupations diverses 
ne lui ont pas toujours permis de prendre une part active 
aux travaux de cette Société, il n’a jamais cessé de témoi¬ 
gner de l’intérét qu’il portait à ses progrès : il suivait, no¬ 
tamment, avec constance tous les détails se rattachant aux 
expositions florales et l'on était sûr de le trouver des pre¬ 
miers à applaudir et à donner des encouragements aux ef¬ 
forts faits pour l'éclat de ces fêtes publiques qu'il aimait. 11 
se préoccupait de tout ce qui se rattache aux moyens à em¬ 
ployer pour assurer à l'horticulture cherbourgeoise tout 
l’essor dont elle est susceptible, et, à ce point de vue, la 
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question d’torf'JsMfirf phblic avait, 'dans ces derniers temps 
surtout, fixé son attention. La Société a donc perdu en lu 
uo de ses membres le» pi«»dévoué4 et be fainqéé’ÿayer icj 
i sa mémoire un juste tribiNlé tegrets. 

— M. Mignot (Victor) ne comptait que depuis peu dans no t 
rangs, mais il y était entré au intiment où il pouvait témoi- 
gner.par Une adhésion spontanée, de tout le prix qu’il atta¬ 
chait à l’horticulture et aux progrès constatés par la 19* ex¬ 
hibition florale. La maladie dont il était atteint depuis long¬ 
temps et à laquelle il a si brusquement succombé, à 46 ans, 
l'avàtent éloigné ttéh travaux horticoles, mais il les appré¬ 
ciait vivemtênl, ét fit "Société'tout èùtieèé joint îk tejfels à 
ceux causés par une séparation prématurée, dans HH ftittflle 
deM. Mignot. 

— M. Marvis était aussi l’un de nos plus récents collègues, 
mais combien son dévoueméht prouvait qu’il eût été pour la 
Société un membre précieux ! qui de nous ne se souvient 
éncore’de l’enlèhin* Bù4è1e tpt'il déplotfcii'iminifiéiHdefe dé¬ 
tails sans nombre de la derntftre’expositioh? En cela, il fai¬ 
sait ptus’que ses forces ne devaient lui permettre, car déjà 
atteint, à cette époque, d’un mal qui ne pardonne pas, Il 
était frappé de mort piques mois après !. 

‘ b* àÉDXCTION 
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ADMISSIONS DE NOUVEAUX MEMBRES. 


Au 1* janvier <869, le nombre des membres titulaires de 
la Société d'horticulture s'élevait à. 250 

Le nombre des admissions prononcées du i* r \ 
janvier au 4" juillet s’est élevé à. 436 

Pendant les mois de juillet, d’août et de 
septembre les admissions ont atteint le 
chiffre de. ... 9 

Total. 395 

A déduire par suite de départs, décès ou démis¬ 
sions du 4 « r janvier au t* r octobre. 44 

Reste au 4 fr octobre 4869. . 381 



LISTE DES MEMBRES TITULAIRES ADMIS 

pendant le 5* Trimestre 4869 . 


MM. 

Brutaux fils, propriétaire. 
Cabieux, Jean, jardinier. 
Choblet, capitaine d'artillerie. 
Desiiamraux, propriétaire. 
Dupont tils, graveur. 


MM. 

Hochet, receveur des douanes 
Lemoigne.G ustave, propriétaire 
Mahtiir, commis de comptabi¬ 
lité de la manne. 

Sauvage, marchand épicier. 


membre* correspondent* admis depuis 

le 4 9T Janvier 4869. 


MM. I 

Andrü, jardinier principal dej 
la ville de Paris. 

Calais, avocat ù L’aigle. I 

Geigy, imprimeur à Vtmoutiers 


MM. 

Lucas , jardinier chez M. Fe 
comte de Robertsarts près 
de la Haye-du-Puits. 

Scott, capitaine du paquebot 
Queen of the lsles. 
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Les idées dévclqpptîes dans les Rapports ët Mémoires insérées 
au Bulletin, sont personnelles aux Auteurs. 
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Cherbourg, le 1 er janvier 1870. 


A Messieurs les Membres 

de la Société d’Horticulture de l’arrondissement 
de Cherbourg. 


> 


Messieurs et chers Collègues, 

Il y a quelques jours à peine, au moment où, pour la 
seconde fois, le plus grand honneur dont la Société puisse 
disposer, m’était conféré, je vous disais : « Pour moi qui 
» n’ai d’autre force que mon dévouement, je me mets de 
» grand cœur à la disposition de la Société d’Horticulture 
» de Cherbourg. » 

Aujourd’hui, j’aime à me retrouver de nouveau devant 
vous, à une date solennelle qui autorise encore les épan. 
chements du cœur. 

Arrière donc toute précaution oratoire, je veux d’un mot 
valant à lui seul le mieux réussi des programmes, vous dire 
toute ma pensée : Je vous souhaite une bonne année ! 

Vous souhaiter une bonne année, chers collègues, n’est- 
ce pas vous dire tout à la fois combien je désire que le 
succès couronne toutes vos entreprises, et à quelle prospé¬ 
rité j’aspire pour la Société d’Horticulture dont vous êtes 
membres ? Vous heureux, comment ne serait-elle pas 
prospère, puisque c’est de vous-mêmes qu’elle tire sa vita¬ 
lité et ses triomphes ? 
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Il faut donc, je le veux, car que serait un Président 
sans volonté énergique et partout reconnue, il faut, dis-je, 
que le bonheur vous vienne des fleurs honorées de vos 
soins. 

Je vais sans retard leur dicter mes ordres souverains, 
pour 1870. 

Vous, d’abord, mélancoliques Bégonias, qui défiez par vos 
reflets métalliques les merveilles de la galvanoplastie 
moderne; et vous, beaux Camellias, qui vous couvrez 
toujours de milliers de boutons aux purs coloris, songez à 
faire encore la joie de vos maîtres attentifs. 

Rhododendrons aux splendides bouquets, nobles Rhodo¬ 
dendrons de l’Himalaya aux tons si fermes, Azalées de 
l’Inde aux délicieuses têtes enrubannées, entendez ma voix 
et que Mai vous trouve entourés d’un cercle d’admirateurs ! 

Vous, aussi, Anémones simples. Anémones doubles, Tuli¬ 
pes naines hâtives, tablettes de Sparaxis, planches de 
Glaïeuls aux reflets si tendrement carnés, Tulipes Aères de 
votre grande taille et de vos mille couleurs, Rosiers aimés, 
Pélargonium, Fuchsias, belles Reines-Marguerite, tendres 
Balsamines, hâtez-vous en temps voulu, et qu’à l’heure dite 
tout l’appareil de votre mérite s’étale au grand jour. 

Yucca, Palmiers, Bambous, Balisiers, Gynérium aux 
blancs panaches, Araucaria aux sombres bras, Séquoia aux 
formes gigantesques, Conifères de toutes espèces, je veux 
aussi que vous prospériez ! 

Mais que seraient les fleurs, les plantes et les arbustes, 
si des fruits savoureux ne venaient, eux aussi, apporter leur 
contingent aux splendeurs des jardins ? Cerisiers, Poiriers, 
Pommiers, Pruniers, Pêchers, Abricotiers, Vignes délicates, 
couvrez-vous de fleurs, par un temps propice; chargez-vous 
de fruits, en évitant les bourrasques. 

Je veux que mes domaines soient un immense Eden ! Je 
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veux que de tous les sentiers s’exhalent des exclamations 
de joie ! 

Vous le voyez, chers collègues, des ordres sont donnés : 
à ces conditions, ne tirerez-vous pas de l’horticulture tout 
le bonheur souhaité ? 

Mais, je vous en supplie, dans votre prospérité, n’oubliez 
pas la Société d’Hor^iculture : par vous, elle peut tout; sans 
vous, elle périrait. 

Il faut qu’elle ait de nombreux adhérents : songez à lui 
conquérir encore de nouveaux suffrages. 

Il faut qu’elle tienne des séances fréquentes : contribuez 
à donner à ces réunions un intérêt marqué par vos commu¬ 
nications ou vos lectures. 

Il lui faut un organe de publicité digne d’elle : n’oubliez 
pas le Bulletin Horticole, ce cher enfant dont la naissance 
a été entourée de tant de difficultés et qui entre dans sa 
deuxième année. Qu’il soit beau par vous, cet enfant; qu’il 
parle bien, qu’il ait toujours le mot juste, le conseil utile, 
l’enseignement profitable; qu’il soit toujours abondamment 
pourvu de vos présents, de vos articles les plus étudiés. 

Mais un grand intérêt appelle encore votre attention, c’est 
l’Exposition. Dans quelques semaines, le programme de celle 
de 1870 vous sera connu : ne le perdez plus de vue. Que 
cette fête locale, à laquelle tout Cherbourg témoigne tant 
d’intérêt, soit pour vous une occasion de produire toutes 
les merveilles de vos serres ou de vos jardins ! Ne cachez 
rien, vous ferez plaisir à des milliers de promeneurs, tout 
en les instruisant, et, faire plaisir en contribuant au pro¬ 
grès, n’est-ce pas encore du bonheur? N’est-ce pas encore 
ce que je souhaite, chers collègues, ce que je désire si 
ardemment pour vous ? 

F. DALIDAN. 
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CHRONIQUE HORTICOLE 


La Chronique »ur mer en détarmement. — Excursion* dans l’inté¬ 
rieur: Le Jardin de M. Herpin de Frémont» à Brix. — Jardins 
en Ville» Jardins en Chambre» Jardins suspendus. — Projets de 
la Société. 


Une double chronique, avions-nous dit dans notre dernier 
numéro, permettra aux lecteurs du Bulletin une compa¬ 
raison entre les richesses de l'horticulture cherbourgeoise et 
celle des îles et pays d'outre-mer, si faciles à visiter pour qui 
a, comme nous, des paquebots à sa disposition. Mais, qu'on 
nous permette cette remarque, il y a temps pour tout, et au¬ 
jourd'hui la mauvaise saison, qui est souveraine, s'oppose à 
ces excursions. Les vents soufflent, la mer. n'a plus cet air 
tranquille et engageant -qu'elle avait naguère, et le chroni¬ 
queur sur mer se voit retenu au rivage, en attendant une 
occasion plus favorable. 

N'oublions point, du reste, que la terre est notre véritable 
élément, et que la mer n'est pour nous qu’une grande route 
conduisant à d'autres jardins. 

Après avoir fait les démarches nécessaires, le Président 
avait, en séance générale, annoncé qu’une promenade aurait 
lieu à Brix, où l’on irait visiter la propriété de M. Herpin 
de Frémont, et les arbres verts de son jardin, objet de l’admi¬ 
ration de M. André. La Société avait entendu avec un vif 
intérêt la lecture de son article si remarquable « Les Jardins 
de Cherbourg » que nous empruntons à la Revue horticole, 
et plusieurs membres se firent inscrire pour le voyage de 
Brix. 

Cette expédition fut fixée au 17 octobre. Depuis quelques 
jours ce temps était au moins douteux; le 16, toutes les cata¬ 
ractes du ciel semblaient nous menacer d’un nouveau déluge; 
le 17 se lève; malgré quelques courtes averses matinales, la 
promenade est possible, et deux voitures emmènent les excur¬ 
sionnistes. 
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A 10 heures, 15 sociétaires sont réunis au Mont-à—la— 
Kaîne, autour d’une table pourvue de provisions apportées de 
Cherbourg. Deux de nos collègues, nommés pour cette jour¬ 
née commissaires aux subsistances, ont rempli leur mandat à 
la satisfaction générale. Mais, aussitôt que chacun a pris sa 
place, tout le monde se regarde, un nuage se dessine dans 
l’assemblée, et avant toute autre mention, on exprime haute¬ 
ment et unanimement le regret de ne point voir dans la réu¬ 
nion notre cher Président qu’une indisposition a retenu chez 
lui. M. Dalidan n’est point présent en personne, mais il a si 
bien pris toutes, les mesures nécessaires pour mener à bien 
notre expédition horticole, que l’on sent encore sa direction, et 
que l’on pourrait dire que c’est lui qui nous conduit. 

Le déjeuner était excellent, on y a fait honneur, ceci est 
sans doute peu intéressant pour la majorité des lecteurs, mais 
je ne puis passer sous silence un incident qui tient plus parti¬ 
culièrement à l’objet de nos études. Au dessert, M. Michel 
exhibe un panier d’une taille respectable et garni de raisins 
de l’aspect le plus irréprochable; on reconnaît, en les voyant, 
le résultat du travail personnel du professeur d’arboriculture 
de la Société. Les grappes de raisin appartiennent à des espè¬ 
ces variées, et pendant que M. Michel nous en fait connaître 
les noms, son voisin de table partage avec adresse et impar¬ 
tialité les différentes variétés, afin que chacun de nous puisse 
goûter et comparer les Chasselas de Fontainebleau, d’Ara¬ 
gon et de la Malmaison, le Franc-Qu*ntal, le Gros 
Malaga blanc et le Black-Hombourg, appelé aussi Noir 
Hollandais. Nous acclamons M. Michel, d’abord comme 
horticulteurs, en constatant la beauté des fruits qu’il a pré¬ 
sentés, ensuite comme convives, en le remerciant de la gra¬ 
cieuse surprise qu’il nous avait ménagée. 

La caravane se dirige vers Frémont, en traversant un pays 
accidenté, où l’on remarque des roches de grès semblables à 
celles du Roule; et, sous la conduite de M. Herpin, qui ne 
veut céder à personne le soin de diriger les promeneurs et de 
leur fournir toutes les explications utiles, on parcourt les jar¬ 
dins et les bois naturellement pittoresques, où, par les soins 
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du propriétaire, les arbres les plus rares et les plus curieux 
égalent ou dépassent ceux, propres à nos forêts, qui les enca¬ 
drent et les protègent. L’article de M. André, que vous trou¬ 
verez ci—après, me dispense d’énumérer ici ces magnifiques 
conifères, palmiers, etc. 

Après deux heures passées dans ce lieu enchanteur, la 
Société remonte en voiture, en se promettant bien de renou¬ 
veler ces excursions. M. Ternisien nous dit, à cette occasion, 
quelques mots de la Forêt vierge américaine créée à Saint- 
Côme-du-Mont par M. Lafosse. Nous nous engageons immé¬ 
diatement à nous réunir, en plus grand nombre encore, pour 
visiter cette belle plantation au printemps prochain. 

Les mois de novembre et de décembre sont, en effet, peu 
favorables aux excursions A la campagne. Si nos jardins, grâce 
à la douceur de notre climat, offrent encore quelques fleurs 
dans le fond même de l’hiver, les bois ont peu d’attrait pour 
l’horticulteur, bien que leurs feuillages jaunis soient d’une 
grande ressource pour le peintre. A ce moment de l’année, on 
s’occupe plus spécialement de travaux préparatoires pour 
obtenir l’année suivante de nouvelles richesses florales; c'est 
aussi le moment de creer, de perfectionner ou de modifier la 
disposition des jardins. 

Retenu au coin du feu par la rigueur de la saison, je relisais 
le dernier bulletin, et particulièrement l’article intitulé « La 
Culture des Fleurs dans l’Appartement. » L’auteur nous 
décrit les charmes d’un peu de verdure, de quelques fleurs, de 
Cyprins se jouant dans l’eau, cfoiseaux chantant dans leur 
cage, tout cela, dit—il, est peu de chose, mais « c’est le bon¬ 
heur. » 

Est-il nécessaire, en effet, pour être horticulteur, de possé- 
- der plusieurs hectares de terre végétale ? La ville de Cherbourg, 
qui renferme dans un espace relativement restreint, une popu¬ 
lation de près de 40,000 Ames (bien que plusieurs géographies 
lui attribuent encore le chiffre bien inférieur qu’elle avait il y 
a 30 ans), est loin d’offrir un jardin A chaque famille. Que 
faut-il donc pour pouvoir s’appeler horticulteur? Aimer les 
fleurs ou les arbres, — s’intéresser aux progrès de leur cul— 
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ture, au perfectionnement des arbres à fruit et des légumes; 
chacun adopte la spécialité qu’il préfère, et chaque spécialité 
concourt au bien général. 

Vous n’avez, dites-vous, qu’un jardin restreint ? Vous pou¬ 
vez tirer parti des moindres recoins. Vous pouvez, selon votre 
gouj, le disposer de la façon la plus avantageuse, soit pour le 
coup-d’œil, soit pour le bien-être des plantes que vous pré¬ 
férez. Chacun peut avoir sa petite collection, sa rareté, qu’il 
aimera à montrer à ses amis. C’est ainsi qu’un de nos collè¬ 
gues montre avec empressement son beau Desfontainesia 
spinosa, comme ayant été le premier importé en Europe, des 
Fougères et des Palmiers qu’il a acclimatés à Cherbourg, sa 
serre enfin; mais je ne parlerai point de sa serre aujourd’hui. 
Je ne m’occupe que de son jardin, qui est loin d’étre immense, 
dans lequel cependant il y a toujours quelque chose d’intéres¬ 
sant à voir. M. André, dans son article déjà cité, énumère les 
plantes les plus rares qu’il y a remarquées, mais je tiens à 
mentionner la disposition pittoresque de ses Massifs qui sont 
bordés en rocailles brutes de la montagne. 

Un autre de nos collègues prend aussi lui-même soin de son 
charmant jardin; il le tient avec la plus rigoureuse propreté, 
tout, en cherchant dans des arts étrangers à l’horticulture l’oc¬ 
cupation d’une partie de ses loisirs. Il possède un bel Olivier 
cultivé depuis plusieurs années à l’air libre. Pour élever des 
boutures, il a su fabriquer une serre microscopique composée 
d’une petite cloche de verre, montée sur un support, disposé 
de manière à recevoir une simple veilleuse, ce qui procure à 
ses élèves une chaleur suffisante. Le même jardin renferme 
aussi un bassin avec rocher, jet d’eau et poissons, un monti¬ 
cule en limaçon et autres ornements pittoresques. Souvent 
notre collègue s’occupe à construire des jardinières, des sus¬ 
pensions, des étagères qu’ensuite il garnit de plantes; ces 
travaux dénotent un artiste de mérite. Quant à son support 
pour plantes grimpantes, orné d’une statue, on sait combien il 
a été admiré à la dernière exposition. (Bulletin n° 3, page 28.) 

J’aurais trop à dire si je voulais décrire convenablement 
certains jardins de Cherbourg, dont l’entretien et le perfec- 
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tionnement ont été réservés à des dames. La Sociéfcé est trop 
heureuse d’avoir obtenu pour ses expositions le gracieux et 
actif concours des dames patronnesses; elle espère que ce con¬ 
cours ne lui fera pas défaut dans la grande question du 
Jardin public; mais pour les jardins particuliers, on peut voir 
dès à présent ce que leur goût a pu en faire; je ne citerai 
aujourd’hui que ce que j’ai été admis à voir jusqu’ici. 

Une dame que la Société a l’honneur de compter au nombfre 
des dames patronnesses, possède une maison parfaitement 
distribuée, à laquelle tient un petit jardin d’une forme irrégu¬ 
lière. Le plus clair du terrain est occupé par une fort belle 
serre qui communique avec le salon et avec une autre pièce 
du rez-de-chaussée; cette serre est remplie de plantes du plus 
bel effet: on y remarque des Fougères arborescentes, Palmiers 
et autres plantes de choix. Mais, pour en revenir à mon sujet, 
c’est-à-dire à l’emploi le plus avantageux de son terrain, je 
me bornerai à dire qu’admis à visiter ce jardin, j’ai marché de 
surprise en surprise: à chaque pas, de l’imprévu. Un angle 
aigu de ce jardin a été planté de telle manière que, par une 
allée sinueuse on arrive dans un bosquet très petit, mais très 
touffu, où le goût exquis de Madame *** a ménagé une salle 
de verdure : on arrive à l’entrée de cette tonnelle sans en soup¬ 
çonner l’existence; quand on y entre on n’aperçoit que de la 
verdure, et sans les bruits de la ville qui frappent quelquefois 
l’oreille, on pourrait se croire au fond d’une campagne bien 
déserte. 

Une autre dame, que nous regrettons de ne point voir encore 
au nombre des sociétaires, partage tout son temps disponible 
entre deux jardins, l’un situé derrière sa maison, l’autre à 
quelque distance; je ne parlerai que du premier. La partie 
antérieure de ce petit jardin se compose de massifs parfaite¬ 
ment distribués et bien garnis de fleurs de la saison. Vers le 
fond, se trouve un rocher, comme sait les construire M. Letul- 
lier, un véritable artiste en ce genre, bien connu comme tel à 
Cherbourg, et plusieurs fois lauréat de la Société. Ce rocher, 
précédé d’une petite pièce d’eau irrégulière, dans laquelle fré¬ 
tillent les Cyprins et fleurit le Nénuphar, soutient un massif 
de terre de bruyère, bien garni de Fougères choisies, d’Azalées, 


Digitized by v^ooQle 



( 12 ) * 


de Rhododendrons, de Bruyères, de Camellias et autres jolis 
arbustes. 

Nous avons dit que tout le monde, à Cherbourg, n’a point la 
libre disposition d’un jardin. Tel est le cas d’un sociétaire qui 
n’a derrière sa maison qu’une petite cour profonde de cinq 
mètres, large de quatre, et dallée en schiste. Très respectueux 
observateur des droits de son propriétaire, il n’aurait voulu ni 
déranger un pavé, ni fixer des matériaux sur le sol; mais, 
ayantobtenu de l’obligeance du propriétaire de la Montagne une 
quantité suffisante de pierres brutes de grès varié, il a cons¬ 
truit jusqu’à une hauteur de 30 à 90 centimètres le pour¬ 
tour d’un massif en terre de bruyère, coupé en deux par une 
pièce d’eau de 120 litres, alimentée par la pompe voisine. Le 
petit bassin, peuplé de poissons, est orné de ponts, de grottes, 
de rochers, où figurent, sans trop jurer avec le grès fonda¬ 
mental, des cristaux de baryte sulfatée, du quartz cristallisé, 
rapporté de Rauville-la-Place, des pierres noirâtres aux vei¬ 
nes jaunâtres et saillantes, rapportées des Sables de Biville. 
Une moitié du massif est consacrée aux Fougères indigènes, 
que notre horticulteur aime particulièrement; l’autre, aux 
Fougères étrangères, dont plusieurs sont dues à l’obligeance 
d’un amateur distingué; quelques arbustes toujours verts 
dominent le tout et protègent les plantes plus délicates contre 
les rafales de nord-est, si violentes dans son quartier. 

D’autres personnes préfèrent cultiver dans leur salon quel¬ 
ques fleurs dans une jardinière, dans un vase à suspension. 
Quelque riche que soit l’ameublement d’un salon, une jardi¬ 
nière bien garnie en sera toujours l’objet le plus gracieux, 
parce qu’elle témoigne du goût de la maîtresse de maison; 
c’est elle aussi qui cachera le mieux l’insuffisance d’un mobi¬ 
lier moins complet. Et de combien de manières ne peut-on 
varier, selon son goût, le choix, la disposition et le support 
des plantes destinées à orner nos appartements 1 Je pourrais 
citer, entr'autres, un amateur étranger à la Société, qui ne 
possède point de jardin à Cherbourg. Cependant il aime beau¬ 
coup les fleurs. Dans son appartement il cultive lui-même avec 
un soin tout particulier, un choix remarquable de Bégonias et 
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d’autres plantes qui se plaisent sur ces vieux troncs d’arbres, 
comme peut les choisir un véritable artiste pour former des 
socles rustiques. Lorsque le temps est beau et que M. # ** 
ouvre ses fenêtres pour donner de l’air à ses plantes, on peut 
admirer de loin ces trésors horticoles. Si cet amateur consen¬ 
tait à confier à une prochaine exposition ses admirables sou¬ 
ches, elles ne manqueraient pas d’attirer tous les regards. 

Ce que je viens de décrire est encore un luxe interdit à la 
majeure partie de notre population. Si un certain nombre 
d’ouvriers, relativement aisés, cultivent par eux-mêmes et 
avec un succès dû à leur travail intelligent, de petits jardins 
situés soit près de leur demeure, soit plus à l’écart, jardinets 
intéressants où l’utile domine sans que l’agréable en soit 
complètement exclu; si d’autres, tournant des difficultés réel¬ 
les, trouvent moyen d’utiliser un coin de leur petite cour pour 
y élever quelques plantes utiles, il en est beaucoup qui ne 
peuvent posséder que quelques pots de fleurs sur une fenêtre : 
encore faut-il se conformer rigoureusement aux réglements 
de police, sous peine de voir une amende réduire d’autant le 
faible budget horticole. C’est surtout dans ces pauvres ménages, 
où l’on vit au jour le jour, où même il faut se préoccuper du 
nécessaire, qu’il fait bon voir à la fenêtre quelques fleurs bien 
communes, mais bien fraîches, une Pensée, une vulgaire 
Giroflée, un simple pot de Basilic ou toute autre plante qui 
profite des moindres soins qu’on lui donne, et à laquelle on 
n’est pas moins attaché que ne l’est tel de nos collègues à ses 
immenses Cactus. Cela prouve une fois de plus combien un de 
nos grands poètes avait raison de dire 

Le superflu, chose si nécessaire ! 

L’horticulture n’est pas toujours ruineuse. Après la plante 
rare et quelquefois assez laide que paiera très cher un riche 
amateur, je puis citer l’Œillet, le Géranium, le Rosier, que 
l’ouvrier se procurera au marché pour une somme minime, 
qui souvent pourrait être plus mal employée. El même, si 
toute dépense de luxe lui est interdite, de bons voisins 
lui donneront avec empressement des boutures, des graines 
qu’il aura le plaisir d’élever lui-même. Et voilà un horticul- 
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teur, plus horticulteur môme que tel grand propriétaire, qui 
peut-être ne saurait pas dire s’il y a ou non des fleurs dans 
ses immenses parterres. 

Loin de moi l’intention de dégoûter le pauvre de son pauvre 
jardin ! Au contraire, la Société d’Horticulture encourage ces 
goûts honnêtes par tous les moyens en son pouvoir. Le riche 
aime son jardin par les fleurs rares qu’il contient ou comme 
but de promenade; le pauvre continuera de soigner son Rosier, 
mais il lui faut un jardin pour prendre l’air le dimanche, 
pour donner à sa petite famille un peu d’exercice en toute 
sécurité : la Société songe à créer un jardin public. 

Ce projet n’est pas d’aujourd’hui, il y a vingt-quatre ans 
qu’il est adopté en principe. Des études avaient été faites sous 
la présidence de M. Duprey et sous celle de M. Gervaise. 
Sous la présidence actuelle, une commission a été formée, elle 
a trouvé que le terrain que nous avions le plus de chances de 
faire accepter par la ville pour l’établissement de son jardin, 
est toujours ce terrain vague appartenant à M. Lair, et borné 
par la route de Paris, le Trottebec, l’Ermitage et le chemin 
des rampes de la Montagne; il est d’un prix abordable pour la 
ville, dont les ressources sont restreintes et qui a tant de tra¬ 
vaux à exécuter; il sera assez grand pour faire un joli lieu de 
promenade et pour renfermer les plantes et arbres exotiques 
que notre climat exceptionnel nous permettra d’y planter; il 
sera assez petit pour que son entretien soit facile. Eloigné de 
la mer, il sera abrité contre les vents du nord, les arbres de la 
promenade du Roule et ceux de la gare le défendront contre 
les vents d’ouest, la Montagne contre les vents de sud, les, 
bosquets de l’Ermitage contre les vents de l’est. Ces bosquets 
de l’Ermitage, si populaires à Cherbourg, lui seront annexés, 
ainsi que l’Ermitage lui-même, lorsque l’école tenue par les 
sœurs sera transférée dans un local plus commode, plus à 
proximité de l’église et des maisons du Roule, pour lequel la 
ville a déjà acquis un terrain. 

L’emplacement choisi pour ce jardin est des plus heureux : 
il est borné à l’ouest par la rue de Paris, la plus îielle de nos 
promenades, la seule même qui mérite ce nom; il est borné au 
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sud par la Montagne du Roule et ses rochers abrupts, que pas 
un étranger ne manque d’aller visiter, sans parler des habi¬ 
tants de Cherbourg qui vont souvent gravir les rampes, afin de 
jouir, du haut du fort du Roule, de ce panorama unique en 
Normandie. — Aujourd’hui quelque chose fait tache dans ce 
gracieux tableau : c’est le terrain vague, incomplètement 
remblayé, près duquel il faut passer pour atteindre le bas des' 
rampes. — Quel embellissement notre promenade ne rece¬ 
vra-t-elle pas, lorsque ce môme terrain sera, par les soins 
de la Société, occupé par des gazons, des massifs de verdure, 
des arbres exotiques, des palmiers ! 

Quant au dessin du jardin, il en existe un projet dû au 
zèle obligeant d’un homme dont le talent est assez connu : 
M. Geufroy, architecte de la ville, qui a bien voulu mettre 
gracieusement son crayon au service de la Société d’Horti- 
culture, dont il fait partie. Tous les lecteurs du bulletin n’ayant 
pas eu sçus les yeux le charmant dessin dont il s’agit, nous 
leur en offrons une réduction dans la proportion des deux cin¬ 
quièmes; ils y verront que, grâce à un cours d’eau qui sort de 
l’Ermitage, le jardin pourra offrir un bassin, un jet d’eau, un 
pont; ils y verront aussi la place que devront occuper plus 
tard la serre, l’aquarium et un belvédère situé dans la partie 
la plus élevée du jardin, et du haut duquel on pourra jouir de 
la vue de notre belle rade. 

Tel est le projet actuel. 

Cherbourg, le 31 décembre 1869. 

♦ H. de la Chapelle. 
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LES JARDINS DE CHERBOURG' 


(Extrait de la Revue Horticole du 16 novembre 1869, n° 18). 


Un des collaborateurs les plus autorisés de ce recueil, 
M. de Ternisien, qui a réuni dans son jardin de Cherbourg 
nombre de végétaux intéressants, a familiarisé les lecteurs de 
la Revue avec les remarquables effets de ce climat élyséen sur 
la végétation des jardins. On sait combien la presqu’île nor¬ 
mande, grâce à sa situation maritime et à l'influence du grand 
courant du Mexique, qu'on nomme le Gulf-stream, est 
favorable à la croissance des végétaux qui ne résistent pas à 
nos hivers de Paris. 

Malgré ces renseignements donnés par un habitant du pays, 
il n'est pas inutile, à mon sens, de voir cette opinion corro-' 
borée par un visiteur de passage qui ne saurait être taxé d’es¬ 
prit de clocher, qui peut d'ailleurs parler des gens plus libre¬ 
ment qu'eux-mêmes, et qui n'a pour mobile que l'amour du 
vrai et la passion des plantes. Telles sont les causes de ces 
notes rapides sur les jardins de Cherbourg. 

Après avoir dépassé Valognes, sans que rien vous annonce 
de loin le' passage rapide d’une formation géologique ô une 
autre, vous quittez tout d'un coup l'étage supérieur des ter¬ 
rains jurassiques pour constater un soulèvement brusque des 
terrains primitifs. De véritables montagnes surgissent, arides 
et pelées, ardues comme les masses ignées de certains dépar¬ 
tements du midi de la France, dont Cherbourg et ses environs 
rappellent beaucoup l'aspect. Dans la ville même, deux de ces 
masses, composées de grès modifié par le voisinage du granit 
et marbré de veines de quartz, servent de piédestaux, l'une au 

(*) Dans notre Bulletin horticole n° 4, de 1869, nous avons dit, 
page 63, que l'article intitulé: Les Jardins de Cherbourg, parM. Ed. 
André, ferait époque dans nos annales et que nous le reproduirions 
dans notre prochain numéro, pour témoigner de notre gratitude. 

Nous tenons parole aujourd'hui. 

(La Rédaction.) 
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fort dit du Roule, 1 autre au parc de M. Hamon, consul 
d’Angleterre, qui a formé là un des plus curieux jardins de 
France. Sa collection de Conifères est surtout remarquable. 
Elle se compose d’un grand nombre d’espèces, représentées 
pour la plupart par de jeunes échantillons, et comprenant des 
végétaux qui viennent mal ou pas du tout à Paris. Les 
Thuiopsis dolobrata y sont fort beaux, notamment la variété 
panachée, que M. Hamon prétend plus rustique que le type. 
Le Prumnopytis elegans, élégant dans sa forme fastigiée, a 
déjà acquis 1® 70 en quatre ans, non loin d’un Thuia Lobbii, 
haut de 5 mètres, et d’un superbe Abies religiosa de 4® 50. 
Le Tsuga Mertensiana y est de toute beauté. Au bas de la 
colline, un beau pied de Sciadopytis verticillata (probable¬ 
ment une des plantes directement introduites par John Gould 
Veitch), atteint 1® 60. Les Libocedrüs tetragona, Podocar- 

PUSTOTARA, ToRREYAMYRISTICA, JUNIPERUS DRUPACEA J Un 

magnifique] Araucaria Brasiliensis elegans, haut de plus de 
2 mètres et d’une largeur égale, apporté d’Angleterre; les 
Artiirotaxis selaginoides, Retinospora obtusa, squar- 
rosa et plumosa, charmantes miniatures japonaises; les 
Thuia pygmæa et Retinospora pisifera; un Abies cilicica 
de très belle venue, un superbe Cryptomeria elegans de 3 
mètres, et enfin un Abies spf.ctabilis portant 5 beaux cônes 
dressés, bleus et à larmes d’ambre, telles sont les principales 
espèces de Conifères de cette belle collection. 

Parmi les Palmiers, peu d’essais encore, à l’exception de 
beaux Chamærops humilis (2® 20 de tige), Phænix dactyli- 
fera, très-abrité dans un pli de terrain, Chamærops excelsa, 
qui vient à merveille à Cherbourg, et Coripha australis, qui 
se maintient à peine. Il faudrait développer ici cette culture et 
essayer de nombreuses espèces des régions tempérées, le 
Jubæa spectabilis du Chili, par exemple, et bien d’autres, qui 
réussiraient à n’en pas douter. 

Les Rhododendrons de l’Himalaya et du Bootan, dont j’a¬ 
vais jusqu’ici cherché vainement de beaux exemplaires à l’air 
libre ailleurs qu’au jardin botanique d’Edimbourg (et encore 1) 
sont représentés, à Cherbourg, par de magnifiques arbustes, 
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dont la plupart fleurissent abondamment. M. Hamon possède 
presque toute la collection iiookérienne, et même il a planta 
les métis nouveaux de Veitch (Princess royal, Princess 
Alice et Vejtchii), qui réussissent avec une légère couver— 
ture Thiver. Le Ru. Nuttalli végète bien, mais il n’a pas 
encore fleuri. Ont formé de très belles plantes les espèces 
suivantes : Rn. Maddeni, barbatum, argenteum, Gibsoni, 
Hodgsoni, LANCifolium, Wighth (?), Fortunei, Falconeri, 
Thomsoni, Campbelli, Edgevvorthii (grimpant le long du 
rocher), Auklandii, Jenkinsii, longifolium, Walliciiii. 
Quelle réponse aux détracteurs de ces belles plantes î Qu’on 
vienne les voir en fleurs en mai-juin, pour se faire une idée 
de la beauté sans rivale du plus grand nombre de ces 
espèces, et qu’ensuile on leur accorde une place distinguée 
dans les collections qui pourront être placées dans des condi¬ 
tions analogues à celles de Cherbourg ! 

A côté de ces Rhododendrons, ou plutôt çà et là, dans ce 
beau et pittoresque jardin, des tapis énormes d’Azalées à 
feuilles persistantes (vulgairement Azalées de l’Inde) s’éta¬ 
lent sur le sol et se couvrent au printemps de milliers de 
fleurs. Il y en a une vingtaine de variétés dont plusieurs pieds 
mesurent 2 mètres de diamètre. Aucune taille ne leur est 
imposée. Si l’Azalée a besoin de taille et de soutien quand il 
est élevé en pot, comme je l’ai autrefois soutenu contre M. de 
Ternisien dans ces colonnes, rien n’égale sa beauté lorsqu’on 
le laisse librement étaler ses rameaux capricieux dans les 
jardins paysagers où il résiste au climat. 

Dans le flower-garden (car, en bon Anglais,M. Hamon a 
tracé un petit jardin fleuriste tout près de son habitation, dans 
le style d’outre—Manche), de fortes touffes d’Erythrines, d’é¬ 
normes Arbousiers et Lauriers d’Apollon, au pied desquels 
croissent de grands Lilium speciosum et aureum, un gros 
Phormium tenax et un bon exemplaire de sa variété panachée, 
se détachent des corbeilles de fleurs, tandis que les colonnetles 
de la vérandah qui entoure la maison sont garnies de Berbe— 
ridopsis corallina, Lapageria alba, et autres lianes rares. 

Les méandres des sentiers qui sillonnent de tous côtés cette 
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montagne aride, aujourd’hui si bien transformée, sont accom¬ 
pagnées de magnifiques touffes de Fuchsia globosa, coccinea 
et longiflora dont les trois espèces paraissent confondues 
dans des nuances intermédiaires. Ces arbustes ont jusqu’à 
3 mètres de hauteur; ils forment des haies, des massifs 
entiers couverts de fleurs d’un beau rouge, et se ressèment 
d’eux-mêmes, ainsi que les Veronica salicifolia, qui sont 
répandus partout le jardin. 

Dans les fissures des roches de granit on voit de superbes 
Hortensias d’un bleu d’azur, desCactées (Cereus et Epiphyl- 
lum) qui passent très bien l’hiver; des Fougères (Platycerium 
grande et Aspioium falcatum); des Broméliacées (Greigia 
sphacelata, Pourretia), des Astelia, enfin des Cactus- 
rochers (Cerf.us Peruvianus monstruosus), qui résistent 
sans couverture. 

Une riche collection de Houx, provenant pour la plupart 
d’Angleterre, comprend de forts exemplaires de certaines 
espèces peu répandues, tels que : Ilex Fortunei, du Japon 
(l m 60), I. microphylla et une autre espèce inerme, à larges 
feuilles obtuses, dont j’ignore le nom. 

Les Aralia Sieboldii, Yucca aloefolia et variétés, Ben- 
thamia fragifera, Agaves, Pittosporums, Myrtes, sont là 
dans leur élément. Les Escallonia macrantha, rubra, 
floribunda, ainsi que le Ceanothus divaricatus, y font 
d'énormes touffes très-flori bondes, et I’Aralia papyrifera 
répand ses drageons sur tout un coin de massif. Les gazons 
sont formés d’Aubriétias, de Céraistes argentés, de Spargoute 
filifère et de nombreuses Saxifrages, qui couvrent de grandes 
surfaces de roches, tout auprès des Cinéraires maritimes, 
des Pentstémons écarlates et des Centaurées candides. Les 
Bruyères du Midi et les Cistes, très—variés, nous rappellent 
les bords de la Méditerranée et la route de la Corniche. Enfin, 
M. Hamon, qui emploie si utilement et si agréablement sa 
fortune au culte de Flore, est bien récompensé de ses sacri¬ 
fices par les beaux résultats qu’il a obtenus, au grand honneur 
de l’horticulture cherbourgeoi.se . 


Digitized by 


Google 



( 20 ) 


Le jardin de M. de Ternisien est de dimensions beaucoup 
plus réduites, mais il brille par le choix et le nombre des 
espèces intéressantes. Quelques plantes y sont de toute beauté, 
notamment une énorme touffe de Desfontainea spinosa cou¬ 
verte de ses belles fleurs rouges et orangées et de ses baies 
jaunes; un Chamærops excelsa dont le stipe filamenteux 
s’élève à l m 40, et les hautes feuilles à 2 m 80; un Cyathea 
dealbata, dont les frondes couronnent un tronc de l m 50. 
Le rare Philesia buxifolia y épanouit ses fleurs cramoisies, 
ressemblant à de petits Lapageria; les Cordyline indivisa 
et Dracæna cannæfolia se maintiennent vigoureux; le Littea 
gracilis, les Agave Salmiana et Mexicana, le Greigia 
sphacelata y représentent de belles Monocotylèdones bien 
venantes, et plusieurs Rhododendrons de l’Himalaya, parmi 
lesquels les R. argenteum et Jenkinsii, s’y couvrent chaque 
année de fleurs. Une collection remarquable de Fougères, 
dont M. de Ternisien est amateur passionné, m’a beaucoup 
intéressé. On peut se faire une idée du nombre d’espèces de 
cette riche famille qu’on pourrait cultiver à Cherbourg, par 
cette énumération de quelques plantes que nous n’obtenons 
qu’en serre à Paris : Allosurus rotundifolius, Polystichum 
Wollastoni, Tectaria coriacea, Aspidium falcatum, Asp. 
proliferum, Osmonda Mexicana. Les Onoclea sensibilis, 
Cystopteris fragilis, Polystichum angulare, Pol. vesti— 
tum venustum, Davallia Novæ-Zelandiæ, qui sont souffre¬ 
teux à Paris, n’ont d’égaux devant ceux de Cherbourg que les 
spécimens cultivés en Angleterre. 

Ce joli petit jardin, où l’art a réussi à faire de chaque coin 
le nid charmant d’une rareté végétale, où les roches sont 
couvertes de plantes alpines exotiques, où le gazon est formé 
de Lycopode comme dans nos jardins d’hiver, où les Cobéas 
et les Volubilis vulgaires sont remplacés par le Rhyncosper— 
mum jasminoides tout blanc de fleurs, les Passiflores, les 
Clianthus aux longs becs écarlates et les Berberidopsis, est 
un exemple de ce que peuvent produire un véritable amour 
des plantes et une main intelligente dans un milieu même très- 
restreint, mais bien aménagé. 

La passion que M. de Ternisien met aux choses du jardinage 
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s’étend à une complaisance extrême pour les personnes, et il a 
bien voulu me conduire dans plusieurs jardins de Cherbourg, 
où chaque pas est une surprise horticole. Chez M. Levieux, 
une collection de Bambous a pris un tel développement, que 
le reste de son jardin vit pour ainsi dire sous leur ombrage. 
Les Bambusa aurea, nigra, viridi-glaucescens, mitis ou 
edulis, y sont remarquablement beaux, bien que peu arrosés. 
Un magnifique Escallonia macrantha en espalier est cons¬ 
tellé de fleurs cramoisies; un Chamærops excelsa, qui n’a pas 
perdu une feuille, y est de toute beauté; des Myrthes, Lauriers 
d’Apollon et surtout un Pittosporum tenuifolium (de 4 mètres 
de hauteur sur 3 mètres de diamètre) y sont d’une beauté 
remarquable, tandis que les Phormium tenax y sont aussi à 
leur aise que dans leurs stations de la Nouvelle-Zélande. 

M. Duprey a reçu, depuis longtemps, de bonnes plantes du 
Muséum, qui ont prospéré dans son jardin. Son Araucaria 
imbricata, planté en 1849, a maintenant 75 centimètres de 
circonférence de tronc et 5 mètres de hauteur. Les Rhododen¬ 
drons Dalhousiæ font d’énormes buissons, qui se couvrent de 
fleurs chaque année; le R. barbatum, très-vigoureux, n’a 
pas encore fleuri. En trois ans, les Eucalyptus globulus et 
diversifolia y sont devenus tellement arborescents qu’il a fallu 
les arracher cette année. Ils envahissaient tout le jardin de 
leur ombrage. Beaucoup de beaux arbres de l’Australie, 
Mélaleucas, Callistemon linearifolium et arboreum, sont 
superbes sous leurs grands épis rouges; les Acacia dealbata, 
Citriobatus multiflorus, Lomaria chilensis et Erica 
arborea y sont représentés par de grands spécimens. Le long 
des murs, forment d’énormes tapis verdoyants et fleuris les 
Mandevillea suaveolens, aux corolles rubannées, Muhe- 
lenbeckia mummulariæfolia, Rhododendron Edgeworthii, 
Smilax cordifolia, Clematis calycina. Un Quercus glabra, 
du Japon, atteint 2® 60 et forme une belle pyramide; le 
Fabricia læwigata, de la Nouvelle-Hollande, est très vigou¬ 
reux, et plusieurs Casuarina laissent retomber leurs tiges, 
semblables à des Prêles, au-dessus des Eugenia ugni cou¬ 
verts de leurs baies noires et exquises. 

Bien d’autres jardins dans Cherbourg — sans parler de celui 
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do l'arsenal do la guerre, où l’on voit un énorme Acacia deal- 
bata — nous offriraient de curieuses observations, mais nous 
avons hùte do visiter une propriété plus étendue et dont on 
nous a dit merveilles : c’est le parc de Brix, à 14 kilomètres de 
Cherbourg, où \I. Ilerpin de Frémont ]>ossède une magnifique 
collection de Conifères de grandes dimensions. 

La statistique des richesses du parc do M. Herpin a été faite 
plusieurs fois, mais il importe que ces notes descriptives soient 
publiées à diverses périodes afin de se rendre compte de l'état 
de ces beaux arbres aux différentes époques de leur ùge. La 
plupart des grands exemplaires ont été réunis par cet ama¬ 
teur distingué, sur un ou deux points de son parc, dans deux 
clairières des bois de Sapins et de Ilètres qui s’y trouvent, 
protégeant ainsi les premiers ans des jeunes plantations. Des 
dons nombreux du Muséum et des achats chez MM. Thibaut 
et Keteleer ont été l’origine principale de cette collection, qui 
n’a pas d’égale en France pour la force do certaines espèces 
rares. 

Je ne donnerai qu’un souvenir aux Bambous magnifiques, 
notamment aux Arundinahia falcata, qui forment d’im¬ 
menses gerbes de 8 mètres et plus de hauteur; aux Cratægus 
vf.stita (12 mètres), Benthamia fragifera couverts de fruits, 
Camellias énormes, Stranvæsia glaucescens, portant des 
graines, Eucalyptus globules déjà forts, Rhododendrum 
arboreum de 4 mètres de diamètre, et aux bois entiers de 
Ru. Ponticum, qui se ressèment d’eux—mêmes, comme en 
Angleterre. Un Chamærops excelsa, élevé en serre dans ses 
premières années (procédé indispensable pour un bon départ 
de végétation à l’air libre), est situé au-dessous d’un ruisselet 
d’eau vive qui entretient dans une perpétuelle fraîcheur, au¬ 
près des Rhododendrum ciliatum, Eugenia apiculata en 
fleurs, Abutilons, Caladium esculentum, et Gunnera scabra 
parfaitement rustiques. Je cite rapidement les Fabiana imbri- 
cata aux tubes blancs, et les Hedychium Gardnerianum aux 
vastes épis jaunes à étamines orangées; des Magnolia Thomp- 
soniana et tripetala de 10 mètres, pour arriver à ces Coni- 
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fères splendides, qui font la beauté de ce port et la gloire de 
son propriétaire. 

Si Ton examine d’abord les plus beaux de ces arbres au 
point de vue de leurs dimensions, on reste frappé d'admiration 
devant une demi—douzaine d'espèces où les arbres conifères 
peuvent sons contredit montrer qu’ils disputent aux Palmiers 
le titre de princes du règne végétal. Un Séquoia sempervi- 
rens, planté en 1849, dépasse 20 mètres de hauteur. La cir¬ 
conférence de son tronc, à un mètre du sol, est de l m 80. Il 
est d'une forme parfaitement régulière, compacte, pyramidale, 
garnie du haut en bas, et son écorce spongieuse, épaisse, brun 
roux (dans laquelle se voient ces exostoses bourgeonnantes 
dont M. Carrière a récemment donné des figures et des des¬ 
criptions), lui prête un cachet pittoresque tout particulier par 
ses tons fauves. Plusieurs Abies spectabilis ou Webbiana, 
hauts de 15 mètres et couverts de leurs beaux cônes bleus 
pruineux, l'avoisinent. Leurs branches, un peu dénudées et 
desséchées, se regarnissent de jeunes rameaux en vieillissant. 

Des Pinus australis (palustris), de 12 mètres; P. Patula, de 

7 mètres, au feuillage léger, retombant et vert pâle; Crypto- 
meria Japonica, de 17 mètres, parfaitement touffu, pyramidal, 
et qui commence à donner des nodules à bourgeons adventifs, 
comme le Séquoia sempervirens; Araucaria imbricata, su¬ 
perbe, de 9 mètres de hauteur sur 70 centimètres de circon¬ 
férence de tronc (arbre dépassé en beauté seulement par celui 
de M. de Kersauzon, en Bretagne); Pinus insignis, de 20 
mètres, planté en 1849; Pinus excelsa, forte pyramide de 6 
mètres; Abies Menziesii, de 10 mètres, aux nuances glauques 
et bleuâtres; Cupressus Lusitanica, aux nuances argentées; 
Abies religiosa, arbre digne de toute admiration, haut de 12 
mètres, greffé sur Ab. pectinata, dont la vigueur ne lui suffît 
pas, et qui, à la beauté de son feuillage argenté, ravissant, joint 
celui d'une résine parfumée qui s’échappe en vésicules liqui¬ 
des sous la pression du doigt; Phyllocladus trichomanoides, 
de 4 mètres, aussi charmant qu’étrange; Abies Pinsapo, de 11 
mètres; Picea Kutrow, de 7 mèires; Cupressus elegans, de 

8 mètres; Taxodium distichum, beaux et nombreux dans plu— 
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sieurs prairies; Thuia Lobbii, de 5 mètres; tels sont les spéci¬ 
mens d’une beauté hors ligne que l’on peut relever comme le 
dessus du panier de cette collection. 

Immédiatement après viennent les Cunninghamia Sinensis, 
Tsuga Brunoniana, AÉies Lasiocarpa, Cryptomeria elegans 
(2 m 50), Abies Arma (l m 30), Fitz Roya Patagonica (2 m ), Reti- 
nospora pisifera (2 m ), Ret. obtusa (2 m 50), Pinus Wincheste— 
riana, Glyptostrobus Sinensis, Cupressus Benthamiana (3“), 
Araucaria Brasiliensis, parmi les plus remarquables échantil¬ 
lons d’une taille ou d’un développement de second ordre. 

Tous ces arbres sont l’objet de soins qu’on peut dire pater¬ 
nels, et sont dirigés avec une grande expérience des conditions 
qui leur sont favorables. Ce qui est remarquable, c’est que le 
thermomètre, à Cherbourg, descend souvent à 10 degrés sous 
zéro, et que même, une année, on a constaté 16 degrés, sans 
que rien de ce que je viens d’énumérer ait souffert notable¬ 
ment. Ce qui prouve que, aux évaluations des degrés de basse 
température que peuvent subir les végétaux, il faut ajouter 
d’autres considérations qui tiennent à des causes multiples, 
dont plusieurs nous échappent. On en chercherait difficilement 
un exemple plus remarquable qu’à Cherbourg. Ce coin de 
terre, le paradis végétal des côtes nord-ouest de France, 
aurait dû tenter davantage les amateurs de jardins. Comment 
se fait-il qu’on n’ait pas développé là l’idée d’un jardin d’essai, 
d’une succursale du Muséum, ou même qu’une compagnie 
privée ne s’y soit pas livrée à des expériences dont les résul¬ 
tats eussent été des plus saisissants et des plus pratiques au 
bout de quelques années ? 

J’ai quelque raison de croire que cela se réalisera prochai¬ 
nement, et c’est par ce vœu que je terminerai cet aperçu. 

Ed. André. 
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RAPPORT 

DE 

LA COMMISSION DES CULTURES D’AGRÉMENT 

SDK LES 

REVUES, JOURNAUX et PUBLICATIONS HORTICOLES 
EN SEPTEMBRE, OCTOBRE ET NOVEMBRE 


Mois de Septembre. 

Ire SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE. 

Flore des Serres et des Jardins de lEurope, du 15 août 1869. 

Comme plante de pleine terre, cette publication offre trois 
figures de Jacinthes, dont deux à fleurs doubles et une simple, 
de couleur plus curieuse que brillante; ce sont d’ailleurs des 
échantillons de plantes d’une végétation vigoureuse et d’une 
constitution normale. M. Vanhoutte, dans les notes qui les 
accompagnent, fait remarquer que le goût des Jacinthes à 
fleurs simples l’emporte sur celui des Jacinthes à fleurs dou¬ 
bles, et que les personnes encore peu initiées à la culture et à 
la connaissance des variétés de Jacinthes peuvent supposer 
qu’en cela il y a manie. Dans la pensée de notre collègue 
M. Cavron, ce serait une erreur, car, dit—il, la culture des 
Jacinthes simples, dont il existe* maintenant de superbes 
variétés, donne des résultats plus certains et souvent plus 
beaux que celle des variétés à fleurs doubles. 

Revue Horticole, n° 15, août 1869. 

Page 299. — Parmi les plantes nouvelles ou peu connues sur 
lesquelles M. Carrière appelle l’attention dans le dernier* article 
de ce numéro, on remarque plusieurs belles plantes qui exis¬ 
tent dans nos jardins et d’autres qui nous manquent : citons 
en particulier le prunus sinensis, nouveauté à fleurs simples, 
mais nombreuses; le wegelia rosea, variété André Leroy et 
M. Carrière, qui paraissent être deux variétés nouvelles de 
premier mérite. 
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2* SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE OU D’ORANGERIE. 

Flore des Serres , du 15 août 1869. 

Page 7.— Figure coloriée d'un bégonia sous le nom spéci¬ 
fique de d i vers i folia, qui nous promet être une précieuse 
plante à introduire dans nos cultures. 

Revue Horticole , n° 15, août 1869. 

Ainsi que nous l’avons déjà signalé dans l’article Plantes de 
pleine terre, cette publication révéle certaines plantes nouvel¬ 
les ou peu connues, et en ce qui concerne les plantes de serre, 
il cite spécialement : 

1° L’Echeveria secTonda glauca, remarquable par son 
feuillage glauque et ses fleurs jaunes se succédant pendant 
l’automne; 

2° Le Rhododendron comtesse of haddington, espèce qui, 
selon l’espoir que nous en donne M. Cavron, sera probable¬ 
ment de pleine terre sous le climat de Cherbourg. 

3° SECTION. 

FAITS DIVERS. 

Flore des Sen'es, du 15 août 1868. 

A la page 4. — Note sur l’action desséchante du Pin 
Sylvestre. 

A Saint-Armand, près de Valenciennes, so trouvait un 
terrain de 750 hectares, un peu élevé au-dessus du niveau de 
la plaine, et composé de sables siliceux liés par un peu d’ar¬ 
gile. Très—pauvre, tapissé de bruyère, ce sol ne portait, 
jusqu’en 1843, que des cépées de chêne et de bouleau. Vers 
1843, des plantations de pin Sylvestre y furent faites, et au fur 
et à mesuro que les arbres grandirent et prirent un développe¬ 
ment considérable, les pinerais produisirent graduellement 
l’appauvrissement, puis le tarissement des sources, à mesure 
aussi que les versants qui les alimentaient étaient couverts par 
les massifs de résineux. Ce fait, dans l’opinion de l’auteur de 
l’article, peut constater d’une façon péremptoire l’action dessé¬ 
chante du pin Sylvestre. 

Page 35. — Un fait de l’influence de la greffe sur le sujet. 
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Depuis longtemps, dit M. Vanhoutte, on s’est occupé de 
l’influence du sujet sur la greffe, mais on s’est encore peu 
occupé de l’influence de la greffe sur le sujet. Voici un lait 
assez singulier qu'il a observé : Un Abutilon à feuilles pana¬ 
chées ayant été greffé sur des sujets à feuilles vertes, avait 
émis au-dessous de la greffe des pousses qui produisirent des 
feuilles mieux panachées que la greffe même. Frappé de leur 
beauté, le jardinier supprima la greffe, mais quelque temps 
après, ces belles pousses, si brillamment marbrées, perdirent 
instantanément leur livrée multicolore pour redevenir toutes 
vertes, lorsque leur mère eut forcément cessé son rôle de 
porte-greffe. L’influence de la greffe sur le sujet serait donc 
un fait à admettre, mais qui donne matière à dissertation et ne 
saurait encore être définitivement jugé. 

Revue Horticole, n° 15, août 1869. 

M. Carrière, h la page 288, note, après l’avoir expérimenté, 
un moyen de détruire ou d’éloigner les insectes, pucerons, 
etc., qui rongent les feuilles des plantes et particulièrement 
les semis de choux. 

Le puceron lanigère cependant paraît avoir jusqu’à présent 
résisté à ce moyen. La découverte en est due à M. Cloëz, 
aide—naturaliste au Muséum, et qui le livre à la publicité. 
Le procédé est d'un emploi facile et la préparation qu’il exige 
est simple. Il s’agit de prendre 100 grammes de quassia amara 
en copeaux, 20 grammes de staphisaigre (delphinium staphi- 
sagria), que l’on réduit en poudre. Le tout est mélangé à trois 
litres d’eau que l’on fait bouillir jusqu’à réduction à deux 
litres; avec ce liquide on mouille les feuilles en les seringuant 
ou en arrosant avec une pomme d’arrosoir très fine. — (Voir 
cet article pour des détails qui ne peuvent entrer dans ce 
rapport.) 

Mois d’Ootobre. 

1" SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE. 

Revue Horticole du 1 er septembre 1869. 

Page 328. — Un article de M. Weber, jardinier en chef de 
la ville de Dijon, a pour titre : Une plante propre à garnir 


Digitized by 


Google 



( 28 ) 


les tiges de rosier; il s’agit du Thumbergia alata. C’est une 
petite plante grimpante ordinairement de serre, mais qui vit 
très bien en plein air dans la belle saison. Les tiges grêles et 
grimpantes végètent avec assez de vigueur pour garnir une 
tige de rosier en peu de temps. Il suffit de les fixer avec quel¬ 
ques attaches et de supprimer avec grand soin les pousses qui 
tenteraient de pénétrer dans l’intérieur de la tète du Rosier, 
opération qui est très avantageuse, en faisant refouler la sève 
vers les parties inférieures, d’où sortent de nombreuses jeunes 
pousses, qui bientôt forment une colonne épaisse et compacte 
couverte de fleurs. M. Weber cultive de préférence la variété 
orange a œil noir, deux couleursqui contrastent très agréable¬ 
ment. Il sème cette plante annuelle vers le mois d’avril; ici nous 
pouvons attendre le mois de mai. Le semis se fait sur couche 
chaude, comme pour les plantes annuelles un peu délicates, 
dans un terreau léger. Lorsque les plants ont quelques feuilles, 
on les repique par deux ou trois dans de petits pots remplis de 
terre mélangée de terreau et de terre de bruyère, et que l’on 
enterre sur couche chaude, en les ombrant pendant quelques 
jours, pour faciliter la reprise. La floraison du Thumbergia 
commence en juin et se continue pendant toute la belle saison, 
c’est-à-dire jusqu’aux gelées. 

La récolte des graines demande de l’attention; elle doit se 
faire pendant que les capsules paraissent encore verdâtres, 
car elles s’ouvrent avec élasticité et laissent échapper les 
graines avant de paraître complètement mûres. 

Page 334. — M. L. Vauvel consacre un article à la Passi¬ 
flore bleue (Passiflora cœrulea), qu’il recommande comme 
plante très ornementale, grimpante, et qui, avec la protection 
d’un abri, donne à Paris d’heureux résultats de végétation et 
de floraison. Il regrette à juste titre la tendance qui l’entraîne 
à disparaître des cultures ornementales. Ne possède-t-elle pas 
cependant tous les avantages désirables : rusticité, grande 
facilité de culture et de multiplication, un beau feuillage auquel 
se joignent d’élégantes et nombreuses fleurs qui se succèdent 
tout l’été. Sous le climat de Cherbourg, elle croît avec une fa¬ 
cilité admirable, sans abris, couvre des salles vertes, grimpe 
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dans les arbres en laissant tomber ses branches en guirlandes 
toujours bien garnies de verdure et de fleurs. L’hiver détruit 
parfois ses feuilles, mais au printemps la verdure renaît 
promptement sur toutes les branches, dont les nombreuses 
ramifications finissent par étouffer l’arbre qui sert d’appui, s’il 
n’est pas de première grandeur. 

Page 338. — Acanthe à longues feuilles (Acanthus longifo- 
lius), plante nouvelle signalée par M. Verlot comme très 
ornementale, si elle est placée au milieu d’une pelouse ou de 
tous autres lieux accidentés et pittoresques des jardins pay¬ 
sagers. C’est une plante superbe, vigoureuse, et chez laquelle, 
à un feuillage abondant d’un vert-clair, se joignent de nom¬ 
breuses tiges florales. L’Acanthus longifolius graine passa¬ 
blement, ce qui permet de pouvoir le multiplier par semis 
aussi bien que par éclat ou par boutures de racines. 

2« SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE OU D*ORANGERIE. 

Revue Horticole du 1 er septembre 1869. 

A la page 332, M. Houllet signale un arbuste nouvellement 
introduit en Europe, le Choisya ternata, originaire des parties 
tempérées du Mexique. Cet arbuste paraît être une excellente 
acquisition pour l’horticulture, et intéresse surtout les fleu¬ 
ristes qui cultivent pour les marchés. Il est très joli; ses fleurs, 
d’un blanc pur, dégagent une odeur très suave et douce; elles 
s’épanouissent dès les premiers jours du printemps. La figure 
reproduite à la page 330 annonce d’ailleurs une belle plante 
de choix. 

3® SECTION. 

FAITS DIVERS. 

Bulletin de la Société d'Horticulture de Soissons du mois 
d’août 1869. 

On lit à la page 369 de ce bulletin une note de M. Buchetet 
et qu’il a extraite lui-môme du Journal d*Agriculture pra¬ 
tique, sur l’usage qu’on peut tirer des fleurs du Magnolier. 
Avec les fleurs du Magnolier, dit-il, on peut faire une liqueur 
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excellente. Voici la formule : Faire infuser, pendant vingt 
minutes, les pétales de trois fleurs dans un litre d’eau-de—vie 
blanche, puis passer au filtre (papier ou feutre). Faire fondre 
à part -400 grammes de sucre dans la valeur de trois verres 
d’eau, et les ajouter à l’eau-de-vie. Bien mélanger le tout et 
mettre en bouteille: on obtient de la sorte une liqueur qui tient 
un peu de la fleur d’oranger et un peu de la chartreuse. C’est 
excellent, ditM. Buchetet, qui en a fait l’essai lui—même, ainsi 
que le constatent ces trois mots par lesquels il termine sa 
note : experto crede roberto. 

Revue Horticole du 16 septembre 1869. 

En terminant ce rapport, faisons part à la Société du regret 
qu’exprime notre collègue, M. Cavron, à la lecture de l’article 
de M. André, page 351, sur les Jardins de Cherbourg, de ce 
que le temps n’ait pas permis à ce judicieux observateur de 
voir toutes les belles plantes exotiques éparpillées dans les 
jardins de notre localité; il n’eùt pu qu’être plus émerveillé 
encore, s’il se peut, de tous nos succès. 

Mois de Novembre. 

1"> SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE. 

Journal de la Société d!Horticulture de la Moselle, 

3° trimestre 1869. 

Page 227. — Article de M. Jean Sisley sur la culture de 
l’Œillet en général et de l'Œillet remontant en particulier. 

Le mode le plus sùr de multiplication de l’Œillet, dit-il, 
c’est le bouturage. Les boutures d’Œillet peuvent se faire en 
toutes saisons; mais pour ceux qui ont une serre, la meilleure 
époque est l'hiver, c’est-à-dire janvier et février, et on obtient 
des plantes qui peuvent être livrées à la pleine terre en avril. 

Le point essentiel pour la réussite des boutures d’Œillet est 
d’enlever tous les jours les feuilles mortes qui jaunissent, sans 
craindre en le faisant d’enlever les boutures; la reprise n’en 
sera en rien contrariée, car les changer de place, de terre, de 
temps en temps, hâte souvent la reprise. De fréquents bassi- 
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nages sont indispensables. Les boutures faites en hiver 
reprennent généralement en 3 à 5 semaines. 

Aussitôt que les boutures sont enracinées, les piquer sépa¬ 
rément dans de petits pots et les habituer peu à peu au grand 
air; puis dans le courant d’avril ou au commencement de mai, 
les mettre en pleine terre. Il faut à l’Œillet des arrosages 
copieux, mais peu répétés. Des arrosages d’engrais liquides 
de matières fécales surtout lui conviennent. On peut obvier à 
l’inconvénient de la mauvaise odeur en désinfectant le liquide 
avec du sulfate de fer. 

Pour conserver les Œillets remontants nains, il convient de 
rabattre chaque tige florale immédiatement après son entière 
floraison, à 5 ou 6 centimètres au-dessus de sa base. La plante 
se ramifie alors davantage et émet de nouvelles tiges florales. 

Si l’on ne tient pas à voir fleurir les Œillets remontants en 
hiver, on les laisse en pleine terre; mais si l’on veut jouir de 
la floraison en hiver, on empote les plantes en octobre et on 
les rentre le plus tard possible, seulement à temps pour que 
les boutons ne gèlent pas. 

Observations essentielles, c’est que les plantes choisies pour 
la floraison d’hiver doivent montrer des boutons en octobre, 
sinon le succès est nul. — Espérance déçue. 

L’amateur qui n’a ni serre, ni châssis à sa disposition pour 
la multiplication, doit opérer le bouturage en septembre contre 
un mur au nord. — L’Œillet n’est pas difficile sur la nature 
du sol; il préfère cependant une terre franche et bien drainée; 
il redoute surtout l’humidité stagnante. 

A Cherbourg, dit M. Cavron, où l’Œillet remontant prolonge 
sa floraison jusqu’à une date très-avancée dans l’hiver, de 
jeunes Œillets bien établis et plantés aux époque indiquées 
ci-dessus, peuvent donner de très-précieux résultats. 

La Belgique horticole , de juillet, août, septembre 
et octobre 1869. 

Nous trouvons dans cette publication un seul article de 
pleine terre à citer, c’est le Rhodotypos Kerrioides, arbuste 
appartenant à la famille des Rosacés. Si l’on en juge par la 
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planche de la page 224, ses fleurs n’ont rien de remarquable, 
et son principal mérite, à notre avis, est celui de nous offrir 
une nouveauté. 

Journal de la Société impériale et centrale d’Horticulture 
de France , juillet 1869. 

A la page 508. — Rapport d’une commission chargée d’étu¬ 
dier la culture spéciale du Clettira arborea, que pratique 
M. Veisse, à Montreuil, pour obtenir de petits buissons bien 
fleuris de cet arbuste. Les explications données par cet horti¬ 
culteur à la commission, peuvent se résumer comme suit : 
bouturer des rameaux de février en juin; les pincer dans la 
môme année à environ 12 centimètres. Au mois de mars sui¬ 
vant, les jeunes plantes qui auront passé l’hiver sur les 
tablettes d’une orangerie ou d’un conservatoire, seront rempo¬ 
tées et leurs rameaux pincés. Gela fait, enterrer à l’air libre 
les pots un peu au-dessous du sol. Vers le 20 juin, étant alors 
assez ramifiée, la tige principale de ces plantes est soumise, 
au-dessous du point où elle commence à se ramifier, à une 
torsion assez forte, qu’on renouvelle huit jours après, puis une 
troisième fois encore, à environ quinze jours d’intervalle entre 
la seconde et la troisième torsion. Les arrosages pendant le 
temps de cette opération sont peu abondants. Paraissent alors 
de nombreuses fleurs blanches à grappe paniculée. Tels sont, 
d’après M. Veisse, les soins de culture qu’il emploie et à l’aide 
desquels il a doté la floriculture des appartements d’une plante 
des plus ornementales. 

Bulletin de la Société régionale de Chauny. 

Page 115. — Article de M. d’Elbe (extrait de la Société 
d’Horticulture de Beauvais) sur la culture des Rosiers et le 
choix des écussons. 

Un point important dans la reproduction du Rosier par la 
greffe, c’est de bien choisir son écusson. On doit le prendre 
sur des Rosiers d’une belle végétation, dont les rameaux ont 
remonté. Pour les variétés rebelles à la fleur, on prend pour 
écusson le troisième ou le quatrième œil, le plus rapproché de 
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la fleur; on a ainsi des chances de conserver la qualité remon¬ 
tante et florifère de la Rose. 

Pour les variétés trop florifères et qui, par cette raison, 
s’épuisent facilement et ne vivent pas plus de trois ou quatre 
ans, on doit faire le contraire : au lieu de prendre les yeux 
près de la fleur, on les choisit bien prononcés et le plus bas 
possible des rameaux; de cette manière, les Rosiers seront 
plus vigoureux et assurés d’une existence plus prolongée. 
M. Margossin donne ce conseil, et ceux qui l’ont suivi s’en 
sont toujours bièn trouvés. 

2* SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE OU D’ORANGERIE. 

Illustration Horticole du mois d’août 1869. 

De belles gravures sont contenues dans ce journal. La 
planche 600 reproduit un superbe Cordyline guilfoylei de 
serre froide, plante à feuillage ornemental et dont le port 
rappelle celui du Dracæna australis, mais à feuilles pana¬ 
chées, largement rubannées tricolores de vert, de jaune pâle 
et de rose vif. Si sa panachure est constante, c’est une bonne 
acquisition à faire. 

Planche 602. — Très bel échantillon d’une variété nouvelle 
de Camellia; les fleurs en sont de première grandeur; les 
nombreux pétales sont amples, arrondis, avec une légère 
échancrure au sommet. Tous d’un rouge-cerise vif, sont çà et 
là mi-partie blanc et cerise ou entièrement blancs et traversés 
par une bandelette cramoisie. Ce magnifique Camellia, gagné 
dans le jardin de M. Santarelli, grand amateur de ce beau 
genre de plante, est connu désormais sous le nom de Camellia 
Giorduno Santarelli. 

3c SECTION. 

FAITS divers. 

Revue Horticole des 1 er et 16 ootobre 1869. 

Page 363. — Lettre de M. Jean Sisley au rédacteur de la 
Revue Horticole , au sujet du chauffage des serres par l’ap¬ 
pareil de M. Eugène Leau. Les expériences faites récemment 
3 
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ont donné des résultats qui surpassent toute attente et ont' 
convaincu les plus incrédules que ce modeste appareil peut 
remplacer à lui seul les énormes machines d’installation très 
coûteuse. 

Page 364. — Avis d’un système de construction en ciment et 
fer, à l’aide duquel on peut très facilement faire des bassins, 
réservoirs, cuves, vases et caisses de toutes formes, fixes ou 
pouvant se déplacer à volonté. On peut également construire 
des rivières, rochers, cascades, grottes, etc. Ces constructions 
paraissent être inaltérables, résistant très bien aux gelées et 
à la sécheresse, qu’elles soient ou non remplies d’eau. Les 
prix sont relativement peu élevés : ainsi, un réservoir de 200 
litres coûte 15 fr. L’inventeur est M. J. Monier, horticulteur- 
rocailleur, rue Leroux, avenue de l’Impératrice, n° 44, Paris. 

Notre collègue, M. Balmont, appelle l’attention sur un 
article de cette publication, page 386, ayant pour titre : Visite 
à /’établissement de M. Mezard, pour l’examen d’une école 
de Pelargoniums zonales cultivés en pleine terre, et il fait 
connaître que dans les variétés citées dans cet article, il a 
Magenta, Louis Veuillot, Amédée Achard et plusieurs 
autres variétés de choix. 

Journal de la Société impériale de France. 

Page 470. — M. Va vin communique les résultats d’expé¬ 
riences dans lesquelles ayant plongé des graines d’une plante 
du Sénégal pendant une heure dans de l’alcool pur, il a vu la 
germination accélérer de plus de quinze jours, comparati¬ 
vement à celle de graines de môme espèce, qui avaient été 
semées sans avoir subi de préparation préalable. Il s’oc¬ 
cupe, dit-il, à répéter cette expériences sur d’autres espèces 
de plantes. 

Attendons les résultats, qui peuvent être très profitables 
à la science horticole. 

Le Rapporteur de la Commission des cultures d'agrément, 

Henry. 
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NOTE SUS L’OPERATION DU MARCOTTAGE 


Il est des personnes, et je suis de ce nombre, dont le goût 
pour l’horticulture semble faiblir en môme temps que la végé¬ 
tation se ralentit, pour reprendre une force nouvelle lorsque 
tout reverdit dans les jardins. 

C’est ainsi qu’il y a deux ans, pendant la période où som¬ 
meillait mon zèle, je négligeai de me pourvoir d’Eglantiers 
pour remplacer des Rosiers qu’un jardinier à la journée, avide 
de boutures, avait taillés si rigoureusement, qu’il les avait 
envoyés fleurir chez les morts. 

Aussi, lorsque vint le moment de faire des greffes, je man¬ 
quai de sujets, et, dans mon désir de repeupler mes massifs, 
j’aurais écussonné volontiers des Rosiers sur des Lilas. 

J’avouerai donc, au risque de m’attirer des reproches méri¬ 
tés, que j’avais conservé, dans le but de les greffer, deux 
pousses d’Eglantier qui s’étaient développées à fleur de terre 
sur la tige de deux Rosiers très-vigoureux, voisins l’un de 
l’autre et placés dans des conditions très-favorables de végé¬ 
tation. 

Ces pousses partirent bien, devinrent plus grosses que le 
doigt et au mois de septembre je plaçai sur chacune et à la 
môme hauteur deux écussons opposés. Réussite complète; ces 
vigoureux écussons à œil dormant me donnèrent de belles 
roses dès le commencement de juin. 

Je conçus alors le désir facile à comprendre de me faire 
quatre pieds de Rosiers des deux que j’avais greffés et, pour 
en arriver là, j’eus recours à la marcotte. Je détachai donc les 
pousses écussonnées des tuteurs vers ^lesquels je les avais 
ramenées pour que la double tôte de chaque Rosier semblât % 
n’en former qu’une, et graduellement, je les rapprochai du sol. 

Ces mesures préparatoires me demandèrent quelques jours, 
après quoi je procédai au marcottage. 

Je crois avoir exactement suivi les indications contenues 
dans un article inséré à la page 41 de notre bulletin d’avril 
1869, c’est-à-dire que je pratiquai au-dessous des bourgeons 
de 15 */“, entre lesquelles j’enlevai l’écorce. Un crochet en 
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émis par l'œil écussonné, deux incisions circulaires espacées 
bois maintint la tige au fond du sillon que je remplis de bonne 
terre. 

La première marcotte fut heureusement faite; mais en 
arquant la seconde, la tige craqua. 

Je ne tentai pas de me rendre compte de l'importance de 
l'accident que j'ai pu seulement apprécier il y a quelques jours, 
en sevrant mès marcottes. 

Toutes les deux ont réussi; toutefois la première n'a amené 
la production de racines que sur les rameaux émis par les 
écussons, tandis que la seconde en présentait à l'endroit môme 
où j’avais fait une incision annulaire et où la tige s'était préci¬ 
sément brisée. 

Quant au rôle négatif de l'incision effectuée sur la première 
tige, j'en vois la cause dans ce que la nature avait complète¬ 
ment cicatrisé la blessure que j'avais faite en enlevant l'écorce. 
La sève avait regarni la partie que j'avais détachée, et il me 
fut très difficile, dès l’abord, de reconnaître où l'incision avait 
existé. Ce ne fut qu’en nettoyant le rameau que j’en retrouvai 
la trace indiquée par une couleur un peu plus brune que celle 
des autres parties dé la tige. 

La restauration de cette tige était parfaite et je suis persuadé 
que l’eût-on laissée sous terre pendant plus longtemps, on 
n’aurait pas eu plus de chances d'avoir des racines à l'endroit 
où existait l’incision que sur tout autre point. 

Ces résultats me portent ô penser que, pour le succès d’une 
marcotte, l’incision circulaire n’est pas efficace, si on se con¬ 
tente d’enlever l’écorce sans atteindre la partie ligneuse du 
sujet, puisque cette écorce se reforme rapidement, tandis que 
si cette partie ligneuse est entamée, comme je l'ai pu constater 
par suite de la rupture de la seconde tige, on peut compter sur 
d’abondantes racines. 


Je ne donne cependant pas cette expérience comme suffi¬ 
samment concluante, car j’aurais pu involontairement ne pas 
me conformer ô toutes les règles relatives à l’opération du 
marcottage; il me paraît donc désirable qu'elle soit renouvelée 
et que les résultats en soient communiqués à la Société. 

Rossel. 

Cherbourg, 6 janvier 1870. 
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MALADIE DU ROSIER 


Les végétaux sont soumis, comme les animaux, à des mala¬ 
dies nombreuses, avec cette différence que la majeure partie 
des affections qui détruisent les plantes sont dues à des êtres 
semblables qui vivent sur elles en parasites. Est-il besoin de 
vous rappeler les exemples si frappants que nous fournissent 
les maladies de la vigne, de la pomme de terre, celles du blé, 
du maïs, des poires, des betteraves, etc., etc.? 

Aujourd’hui, je me propose d’attirer l’attention de la Société 
sur une affection qui attaque plus spécialement le Rosier. 
Elle est désignée communément sous le nom de Blanc du 
Rosier. 

Voici comment se présente et se développe le Blanc du 
Rosier : 

On aperçoit çà et là sur la surface du limbe des feuilles, de 
petites taches blanches disséminées. En les examinant atten¬ 
tivement, on voit que ces taches sont formées d’une poussière 
floconneuse: on peut les comparer à de petites pincées de 
farine. Peu à peu, ces taches s’élargissent, s’étalent sur la 
feuille et ne tardent pas à la recouvrir en entier. Cette pous¬ 
sière qui n’était d’abord que déposée sur la feuille, que le 
moindre souffle pouvait enlever, qu’une forte pluie pouvait 
disperser, devient adhérente à l’épiderme de l’organe, et forme 
un feutrage très-serré, que l’on ne peut enlever qu’en ràclant 
assez fortement. Sur le pétiole des feuilles et sur les rameaux 
de la plante, la maladie apparaît et se développe de la môme 
façon. On distingue de distance en distance sur ceux-ci, de 
petites plaques blanches entourées d’un petit cercle rouge 
tenant à une coloration maladive de l’épiderme du végétal. 

Toutes ces petites plaques s’allongent, se soudent, entou¬ 
rent complètement le rameau d’une lame feutrée, souvent de 
plusieurs centimètres d’étendue. 

On n’en est plus à se demander quelle peut être la cause de 
cette singulière affection; les progrès de la botanique, les 
travaux des sociétés d’horticulture ont démontré que la 
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maladie de la vigne, dont je vous citais l’exemple, il n’y a qu’un 
instant, est produite par un végétal qui, sauf la coloration, se 
présente à l’œil nu à peu près de la même façon. Il est donc 
probable que nous avons affaire ici à un végétal parasite. Je 
puis, dès maintenant, du reste, vous répondre par l’affirma¬ 
tive. Oui, Messieurs, les plaques blanches qui constituent le 
Blanc du Rosier sont constituées par dos agglomérations de 
végétaux. Ces végétaux appartiennent à la classe des infini¬ 
ment petits, ce qui, du reste, ne les empêche pas d’être très- 
redoutables, mais ce qui fait qu’ils échappent à notre vue. 

Pour arriver à les étudier, pour suivre leur développement 
et assister à leurs phénomènes de fructification, il faut avoir 
recours aux instruments grossissants. Ce n’est qu’armé (Tun 
microscope très—puissant que l’œil de l’observateur peut entrer 
dans l’intimité de ces phénomènes. 

Un heureux hasard m’a permis d’étudier cette question 
dans tous ses détails. Favorisé par un temps sec, un soleil 
ardent, garanti du vent par un mur, le parasite dont j’ai l’hon¬ 
neur d’entretenir la Société a atteint sur un Rosier voisin de 
mon laboratoire, un développement énorme en quelques se¬ 
maines. C’est au point que je puis dire que toutes les feuilles 
et une grande partie des rameaux d’une grosse touffe do 
Rosier en étaient littéralement revêtus. 

Au début de mes recherches sur ce sujet, les feuilles ne 
présentaient que cette fine poussière dont j’ai parlé. 

C’était l’origine du mal. Je portai cette poussière au foyer 
du microscope, et avec un grossissement de 450 diamètres, je 
reconnus qu’elle était formée d’une multitude de petits corps 
transparents de forme ovoïde, ayant 4 à 5 centièmes de milli¬ 
mètres, renfermant 3 à 4 petits noyaux. Les bases et les 
acides même les plus énergiques les attaquaient faiblement. 
Ces caractères me permirent de reconnaître que c’étaient des 
spores ou sporules d’un végétal en voie de développement. 

En poursuivant mes recherches chaque jour régulièrement, 
je vis que ces spores s’allongeaient, se soudaient entre elles et 
donnaient enfin naissance à un végétal ayant l’aspect suivant : 
on voit s’élancer, d’un amas de sporules, souvent en nombre 
incommensurable, une multitude de filaments formés de seg- 
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ments juxtaposés et présentant une extrémité légèrement 
renflée en massue. 

Quelques jours plus tard, ces filaments microscopiques qui 
constituent le végétal, s’étant multipliés à l’infini, s’entre¬ 
croisent et forment une sorte de trame très-dense, constituant 
ces taches, ces anneaux blanchâtres qui recouvrent les feuil¬ 
les et finissent par entourer les rameaux. 

Ces plaques résultant de l’entrecroisement des filaments 
sont un des caractères essentiels de ces végétaux parasites; 
on les appelle le Mycélium. Le Mycélium est le caractère 
fondamental de la classe des Champignons parasites; le végétal 
dont il s’agit est donc un Champignon. 

Il s’agit maintenant d’en déterminer l’espèce. C’est ce que 
nous allons faire par l’examçn des organes de la fructifi¬ 
cation. 

Nous avons dit que chacun des filaments qui constituent le 
végétal sont renflés en massue à leur extrémité. Ce renflement 
augmente rapidement de volume, constitue un réceptacle 
sur lequel prolifèrent des sporules. Quand toutes ces der¬ 
nières sont développées, on aperçoit à l’extrémité de chaque 
filament fertile des masses arrondies ou ovoïdes d’un jaune 
noirâtre formées d’une multitude de sporules ovoïdes très- 
petites, réunies par un liquide glutineux. Lorsque la fructi¬ 
fication est terminée, elles se détachent par groupes, oû leur 
nombre est impossible à compter. 

Ces sporules, une fois détachées de la plante mère, gros¬ 
sissent et ce sont elles qui, disséminées par le vent ou trans¬ 
portées par des insectes, vont propager la plante parasite sur 
les feuilles voisines, sur les Rosiers du môme jardin ou 
môme plus loin. 

De tous ces caractères et do quelques autres sur lesquels 
je crois utile d’insister, il résulte que ce Champignon parasite 
appartient à la famille des Aspergillées et au genre Asper- 
gillus. Il diffère peu de I’Aspergillus nigrescens, étudié 
sur les animaux, et vu sa couleur, je propose qu’il soit dési¬ 
gné sous le nom d’AsPERGiLLUS albicans. 

Reste la dernière partie de cette étude, celle qui a pou 
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but de détruire ce Champignon, d'empêcher la mort des 
rameaux qu’il attaque. 

Il est bien constaté qu’il détermine la mort des feuilles et 
des rameaux, parce que son Mycélium obstrue les stomates 
par où s’effectue la respiration de la plante, bouche les cel¬ 
lules de l’épiderme des rameaux, et empêche ainsi l’influence 
nécessaire de l’air et du soleil sur celles-ci. Il suffirait donc 
de gratter les surfaces malades pour les débarrasser de ce 
dangereux parasite, mais comme il est très-adhérent, on ris¬ 
que ainsi d’enlever l’épiderme que l’on veut précisément 
préserver. 

J’ai essayé, pour remplacer ce procédé, la majeure partie 
des liquides qui attaquent le parasite, mais il faut les employer 
à un degré de concentration trop grand, et ainsi mortifier 
souvent les feuilles que l’on veut débarrasser. Je me suis 
arrêté au moyen suivant, qui m’a donné de bons résultats : 

Je lave à plusieurs reprises les feuilles et les tiges atteintes 
de la maladie avec une petite brosse un peu molle, trempée 
dans de l’eau de savon. 


D r Renault 
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ÉTUDE SUR LES CONIFÈRES 

CULTIVÉS A CHERBOURG (Suite). * 


Genre THUYA. 

Espèces cultivées à Cherbourg. 

T. Ericoides. 

T. Gigantea. 

T. Lobbii. 

T. OCCIDENTALIS. 

T. Vebvaneana. 

T. Wareana. 

Ce genre est cultivé depuis longtemps dans notre contrée, 
particulièrement l’espèce du Canada ou Occidentalis : mais 
aussi on confondait communément avec lui les Biota que j’ai 
passées dernièrement en revue. La séparation faite de ces 
deux genres, il nous reste, pour les Thuyas, peu d’espèces 
anciennes, mais quelques nouvelles espèces d’un haut intérêt, 
sont venues en augmenter la liste et doivent attirer notre atten¬ 
tion. 

T. Ericoides. Pour le moment je ne pourrais pas me pro¬ 
noncer entièrement sur le mérite que peut avoir ce gracieux 
arbrisseau, car je ne l’ai encore rencontré que dans une collec¬ 
tion, et si je le signale sans bien le connaître, c’est parce que 
j’ai été grandement séduit par sa beauté. L’échantillon que j’ai 
vu faisant partie de la riche collection de Conifères des jardins de 
Montvazon, a environ un mètre de haut, il est très touffu, forme 
colonne; son feuillage fin et long comme celui des bruyères, 
est d’une couleur glauque : toutes conditions qui lui donnent 
une physionomie qui plaît à la vue; plus tard j’aurai occasion 
de revenir sur sa rusticité et le développement qu’il est sus¬ 
ceptible d’atteindre. 

T. Gigantea. Ce nom nous promet un arbre devant acqué¬ 
rir un grand développement; il est cultivé seulement depuis 

(*) Voirie Bulletin de la Société, n°* 1, ^ 29; 2, p. 65, et 4, p. 29. 
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une dizaine d’années, et par suite nous ne pouvons pas encore 
connaître quelle sera sa hauteur : mais sous tous les autres 
rapports nous pouvons le juger. 

Sa vigueur est passable, sa rusticité au point de vue du froid 
est bonne; pour le terrain il ne semble pas difficile, bons ou 
mauvais, secs ou humides, dans tous il va bien, seulement 
dans les sols peu profonds et secs il grandit moins vite; il est 
plus sensible h l’action des vents, ceux de la mer surtout, ainsi 
que les rafales, le font se dégarnir et le réduisent aux propor¬ 
tions d’un arbre très-médiocre, mais pour peu qu’il soit abrité 
par d’autres arbres, il fournit une végétation très-distinguée 
et des plus agréables; sa physionomie avec ses brindilles et 
bourgeons rangés sous une forme plate, disposés verticale¬ 
ment du reste comme dans tous les Thuyas et Biotas, et 
dans cette espèce, d’une manière plus prononcée; cette dispo¬ 
sition quoique un peu rigide, lui donne une apparence qui 
dénote la vigueur et la santé. Très-fourni de branches et 
ramilles qui le rendent assez compacte pour masquer son 
intérieur, avec une couleur verte foncée plutôt que jaunâtre et 
dans son ensemble une forme bien pyramidale, môme élancée 
en colonne quand il jouit parfaitement de l’abri du vent : tel 
est son mérite ornemental. Quant à son utilité nous ne pou¬ 
vons pas encore la connaître, seulement les introducteurs 
disent que son bois est très-bon. 

T. Lobbii. Arbre d’une extrême vigueur: je l’ai vu dans 
un terrain de médiocre qualité, mais frais, pousser de quatre 
mètres en trois années et filant droit comme un cierge. Ses 
branches quoique assez nombreuses, laissent voir la tige qui 
a une écorce lisse d’une apparence tendre, recouvrant un bois 
de toute première qualité; comme arbre d’ornement son port 
est gracieux et léger, mais malheureusement, de môme que le 
précédent, les gros vents de mer altèrent pendant l’hiver l’ex¬ 
trémité de ses pousses qui repercent assez bien au printemps; 
mais alors il perd cette élégance de port qui fait la plus grande 
partie de sa beauté et il devient semblable à un Thuya ordi¬ 
naire. Placé au contraire dans des plantations où les arbres 
s’abritent mutuellement, il est très-distingué; pour ce qui a 
rapport à l’utilité, son avenir est assuré dans notre pays, où en 
grandes plantations, les arbres se protègent les uns les autres. 
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Introduit seulement depuis dix ou quinze ans, il est encore 
peu répandu dans nos environs, mais les quelques échantil¬ 
lons que Ton voit permettent de reconnaître en lui un arbre 
très-précieux, surtout pour forêts, par suite de sa croissance 
très—rapide. Quant à sa hauteur, on dit qu'il atteint vingt 
mètres au moins. D’après la rapidité de sa croissance, que je 
juge d’après l’accçoissement rapide de l’échantillon que je 
possède au Maupas, je suppose qu’il peut atteindre son déve¬ 
loppement naturel dans vingt ou vingt-cipq ans, par conséquent 
un arbre ayant un bois de bonne qualité, devenu exploitable en 
si peu de temps, doit être un résultat magnifique, ce qui doit 
encourager à faire des plantations de cet arbre. 

T. Occidentales. C’est le plus ancien des Thuyas que nous 
connaissons, aussi on en rencontre communément de forts 
pieds, mais encore, comme tous les autres Thuyas, les gros 
vents de mer le fatiguent lorsqu’il y est exposé. Un peu abrité 
il forme de très-belles pyramides qui restent garnies jusqu’à 
terre. J’ai essayé de l’employer comme brise-vent, mais sous 
ce rapport il ne vaut pas le Biota orientalis, d’abord parce 
qu’il s’élargit d’avantage et qu’ensuite il se dégarnit aux vents 
de mer; de plus, quand on le froisse, il répand une odeur 
désagréable. Quant à l’ornement son emploi ne peut être 
qu’isolé dans de grands parcs où il y a un peu d’abri. Comme 
forestier il ne me paraît devoir être que d’un mérite secondaire, 
bien que son bois soit de bonne qualité. 

T. Vervaneana. Espèce ou plutôt simple variété du précé¬ 
dent, nuancé de vert et jaune et d’un port assez gracieux. 

T. Wareana. Ce n’est encore qu’une variété à végétation 
plus courte et dense, qui fait son mérite ornemental. 

J’ai encore rencontré quelques autres espèces ou variétés, 
mais si jeunes, qu’ils n’est pas encore possible de les appré¬ 
cier. 

GENEVRIER. — JUNIPERUS. 

Dans mes recherches, j’ai trouvé dans nos environs un 
grand nombre d’espèces cultivées dans les jardins; il en est 
plusieurs qui sont nouvellement introduites, sur le mérite 
desquelles il n’est pas encore possible de former un jugement 
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définitif. Dans quelques années, cette étude pourra se com¬ 
pléter. 

Pour essayer de mettre un peu d’ordre dans mon étude, 
j’ai divisé les genévriers en deux sections. La première com¬ 
prend ceux qui, comme le commun ou I’oxicedrus, conservent 
pendant toute leur existence les feuilles longues, étroites, ter¬ 
minées en une pointe piquante. La deuxième comprend ceux 
qui, en arrivant à l’ôge adulte, ne développent plus, au lieu de 
feuilles, que des écailles courtes, pour ainsi dire imbriquées 
comme dans la Sabine, ce qui change entièrement leur phy¬ 
sionomie. 

Les espèces sur le mérite desquelles j’ai pu fixer mon 
opinion, sont, dans la première section : 

JUNIPERUS COMMUNIS. 

— Compressa. 

— Drupacea. 

— Echiniformis. 

— OxiCEDRUS. 

— Pendula. 

— Reflexa. 

— Recurva. 

— Rigida. 

— Squamata. 

Dans la deuxième section, à feuilles sous forme d’écailies : 

Juniperus Dealbata. 

— Excelsa. 

— Sabina. 

— VlRGINIANA. 

— VlRGINIANA CHAMBERLAYNII. 

— VlRGINIANA GLAUCA. 

Première Section. 

Juniperus Communis. Cette espèce, l’une des plus ancien¬ 
nement cultivées, ne prospère pas bien dans notre contrée. 
Je n’en ai rencontré que des sujets maigres et dégarnis de 
verdure : dès leur jeunesse ils commencent à se dénuder de 
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feuilles, puis les branches du bas meurent successivement. 
Comme arbre d'utilité, il ne devient pas assez fort pour que 
son bois ait de l'importance comme ornement. C'est pour nous 
un arbre à abandonner. 

J. Compressa. Petite espèce naine à végétation courte et 
ramassée, pyramidale, ce qui en fait un très joli petit buisson 
d'ornement; seulement il m’a paru demander à être abrité 
contre le grand vent. 

J. Drupacea. Encore peu répandu; néanmoins, parles 
pieds que j'ai vus, il promet de devenir un assez joli arbris¬ 
seau, quoiqne d'une physionomie un peu raide, comme la 
plupart des genévriers : port pyramidal, élancé, larges et lon¬ 
gues feuilles pointues comme des épines, vert tendre, avec 
deux raies blanches au-dessus. 

J. Echiniformis. Petit buisson nain arrondi, compact, avec 
des feuilles raides et lassées qui lui donnent quelque peu l'ap¬ 
parence d’un hérisson, d'où vient son nom spécifique; s'il ne 
produit pas un grand effet d'ornement, du moins il est curieux. 

J. Oxicedrus. Vigoureux, port pyramidal, au moins dans 
sa jeunesse, feuillage tassé, pointu et piquant comme dans le 
Drupacea, blanchâtre au-dessus, physionomie raide, lui don¬ 
nant un cachet d'ornement qui doit le faire admettre dans 
les jardins. 

J. Pendula. Espèce gracieuse, ce qui est rare dans le 
genre Genevrier, arbrisseau d’un vert tendre, port plutôt étalé 
que pyramidal, à branches pendantes. Les ramilles particu¬ 
lièrement sont très flexibles. Sensible au vent de mer. 

J. Reflexa. Espèce d’un vert sombre, à branches étalées, 
môme un peu pendantes; arbrisseau ornemental et assez 
rustique. 

J. Recurva. Arbrisseau élancé, à bois grêle, rameaux 
flexibles comme dans le Cedrus deodora, feuillage d'un vert 
un peu glauque, port léger, physionomie assez agréable. 

J. Rigida. Petit arbre s'élançant avec vigueur en une sorte 
de pyramide ornementale. Feuilles étroites, longues, d'un vert 
luisant. 
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J. Squamata. Plus curieux que beau, rampant sur terre et 
ne s’élevant pas au-delà d’un mètre, à moins qu’il n’ait eu des 
supports; ses branches, traînant sur le sol, courent à de très 
grandes distances, relevant par places leurs extrémités en 
simulant de jeunes plants; assez rustique, convenable seule¬ 
ment pour des lieux arides ou dans des rochers. 

Deuxième Section . 

J. Dealbata. Arbrisseau ne paraissant pas s’élever au-delà 
de deux mètres, buissonneux, branches nombreuses formant 
une touffe compacte, feuillage blanchâtre. 

J. Excelsa. Espèce très intéressante pour l’ornement des 
jardins; forme pyramidale très régulière; toutes ses branches 
tant soit peu vigoureuses se redressent et se ramifient comme 
des tiges mères; toujours bien garni de ramilles fines, à feuilles 
courtes très petites d’un vert cendré. A ce mérite on peut ajou¬ 
ter celui d’une bonne rusticité. 

J. Sabina. Le Genevrier Sabine est cultivé depuis très long¬ 
temps, et jusqu’ici il n’a pas montré un bien grand mérite : le 
plus souvent on ne le voit qu’à l’état de buisson rabougri ou 
d’arbre étiolé dégarni; donc c’est une espèce de peu d’intérêt 
pour l’ornement. De plus il possède une particularité qui le 
rend nuisible. A sa floraison il produit, par l’abondance de son 
pollen, une poussière jaunâtre qui se répand sur le feuillage 
des arbres voisins, sur les poiriers surtout, et y donne nais¬ 
sance à une maladie cryptogamique, qui conduit ces arbres à 
une prompte décadence, comme le font toutes les maladies de 
nature parasite. 

J. Virginiana. Assez souvent cette espèce est aussi dési¬ 
gnée sous le nom de Cèdre de Virginie; il est un peu sensible 
au vent, mais lorsqu’il est tant soit peu abrité, il pousse vigou¬ 
reusement et il forme un assez joli arbre, un peu pyramidal. 
Parfois, lorsqu’il se dégarnit de sa base, il s’élève et forme une 
grosse tête dans le genre d’un cèdre. 

Il en existe une variété sous le nom de Juniperus Glauca, 
que j’ai rencontré une fois seulement chez un des grands col— 
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lecteurs de nos environs, y prospérant à merveille et promet¬ 
tant de devenir un arbre très agréable. 

Une autre variété plus nouvelle encore, sous le nom de 
J. Chamberlaynii, d'un aspect très gracieux, nous promet 
également i\ne bonne conquête pour nos jardins. 

Comme arbres d'utilité, les Genévriers n'ont pas une grande 
importance; cependant leur bois est le meilleur dont on puisse 
se servir pour la confection des crayons. 


Cavron. 
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NOTE EXPLICATIVE 

SUR 

LA CIRCULATION DE LA SÈVE 

DANS LES VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES ’ 


Messieurs, 

Diverses théories repoussant l’existence d’une sève descen¬ 
dante, dans les végétaux Dicotylédones, nous ont été exposées 
à la suite d’une note dont j’ai eu l’honneur de vous donner 
lecture, dans la séance mensuelle du 4 octobre dernier. 

Je n’entreprendrai pas d’examiner ici, dans leurs multiples 
détails, les théories dont il s’agit; cette étude nous entraî¬ 
nerait trop loin, sans vraisemblablement nous rapprocher, 
plus tôt, d’une commune appréciation de la question. 

Je me bornerai à vous rappeler, sommairement, le système 
le plus particulièrement soutenu devant vous, contre la des¬ 
cension de la sève, et qui se résume ainsi : 

« Il n’existe qu’une seule espèce de sève, puisée dans le 
» sol par les racines, et répandue uniformément dans toutes 
» les parties du végétal; 

» Le développement de la plante a lieu par la multiplication 
» de la cellule, son élément primordial; 

» Cet organe élémentaire possède un principe vital propre, 
» et ce principe vital étant donné, sa fécondation s’effectue 
» sous la double action : 1° de la sève montante; 2° d’un fluide 
» particulier, que les feuilles et les jeunes pousses aspirent 
» dans l’atmosphère, par leurs stomates, et que les vaisseaux, 
» mais plus particulièrement le liber, principal conducteur de 
» ce « fluide impondérable » répandent ensuite dans les tissus. 

» La juxtaposition directe des cellules successivement for- 
» mées constitue l’accroissement du bois : l’accroissement 
» diamétral a lieu, par suite, dans le sens du rayonnement 
» du tronc ou de la branche, et non de haut en bas. » 

(*) Voir le Bulletin n° 4, de 1869, page 58. 
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J’ai cherché, Messieurs, à concilier ces principes avec les 
résultats de l’expérience dont ma note précitée, du 4 octobre 
1869, contient l’exposé, et notamment avec la configuration 
de raccroissement ligneux, représenté à la planche de notre 
dernier Bulletin, fig. 8 , G; je n’ai pu y réussir... 

Une contradiction analogue résulte de l’attestation suivante, 
contenue dans le Traité général de Botanique descriptive et 
analytique , de MM. Decaisne et Le Maout (page 117) : 

« Le mouvement descendant de la sève est facile à vérifier : 

» il suffit d’entailler l’écorce d’une jeune branche, pour voir la 
» sève, si elle est colorée, suinter de la lèvre supérieure de 
» l’incision et non de l’inférieure. » 

J’appellerai d’ailleurs particulièrement votre attention, 
Messieurs, sur le fait ci-après, assez commun dans nos 
jardins; 

Je veux parler de ces dépressions, plus ou moins accentuées 
qui se produisent, accidentellement, sur nos arbres fruitiers, 
entre deux étages de branches. 

Par quelles raisons la théorie qui nous occupe expliquera- 
t-elle ces phénomènes, sortes d’atrophies partielles des bran¬ 
ches ou de la tige ? 

Le point d’apparition de ces accidents établissant à peu près 
leur limite supérieure, il nous sera répondu, sans nul doute, 
que, par une anomalie impossible à éclaircir, le fluide géné¬ 
rateur, puisé par les feuilles dans l’atmosphère, n’a pu pénétrer 
dans la partie de la branche où ils existent, et qu’il en est 
résulté les atrophies locales en question. 

Or, comment admettre qu’un fluide aussi subtil que celui 
qu’on nous donne à envisager, ait été arrêté dans sa marche, 
sans cause appréciable, et n’ait pas au moins tourné l’obstacle 
s’opposant primitivement, par un seul point, on doit le suppo¬ 
ser, à sa circulation normale ? 

L’explication dont il s’agit ne me semble donc pas ration¬ 
nelle, et le devient moins encore, à mes yeux, si je la compare 
à celle que voici : 

Par suite d’une formation trop abondante de cambium, ou de 
son épaississement trop rapide, un engorgement se produit 
entre le bois et l’écorce, sur un point quelconque de son par- 
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cours; il en résulte un obstacle croissant à la circulation de 
cette sève descendante, dont la densité augmente avec la 
marche de la période foliacée, à laquelle se rattachent, exclu¬ 
sivement, son élaboration et son existence. 

L’accroissement ne s’effectue, dès lors, qu’au-dessus de 
.l’engorgement; il ne reparaît, au-dessous, que là où les ondes 
sèveuses de nouvelles branches viennent l’alimenter. 

Au reste, ce raisonnement est corroboré par l’opération que 
l’on pratique pour faire disparaître les accidents en question : 

En effet, une incision longitudinale opérée dans la région 
qu’occupent ces dépressions, relâche aussitôt, très-manifes¬ 
tement, l’étreinte de l’écorce sur le bois; le cambium reprenant 
alors son écoulement, vient insensiblement remplir le vide que 
cette opération a fait naître, entre le bois et le liber, et le réta¬ 
blissement de l’équilibre dans la grosseur de la branche s’ef¬ 
fectue. 

Exigera-t-on que de nouveaux faits soient relatés pour jus¬ 
tifier le mouvement descendant de la sève, et l’accroissement 
ligneux qui en résulte?... J’estime, au contraire, que, parmi 
nous, toute conviction est désormais acquise à cette vérité, et 
je termine conséquemment cette note, déjà longue... 

Toutefois, si d’autres preuves étaient demandées, ce qui, 
d’ailleurs, je le répète, me paraît impossible, je proposerais 
d’effectuer l’expérience ci-après, dont (je n’hésite pas à pré¬ 
ciser, dès maintenant, les résultats : 

Greffer en couronne, sur épine, une espèce produisant 
beaucoup de bois. Une coupe transversale pratiquée dans lesu- 
jet, après un temps suffisant de végétation, démontrera que les 
zônes ligneuses, formées depuis l’opération, seront de la nature 
du greffon, autant par leur développement que par leur colo¬ 
ration, si primitivement, toutefois, ce dernier point offrait une 
différence suffisamment sensible (1). G. Amiot. 

(1) Il est inutile, je pense, de faire remarquer que je n'entends pas 
dire ici que les bojurgeons adventifs du sujet appartiendront à l’espèce 
entée; chacun sait, en effet, que les bourgeons prennent leur source 
dans la moelle centrale, dont ils terminent les ramifications, ou mar¬ 
quent, s'ilssont adventifs, un point d’épanouissement des rayonnements. 
Or, la moelle, les rayons médullaires, ainsi que les bourgeons, sont 
formés par la sève montante, et non par le cambium, qui ne peut ni 
les produire, ni changer leur nature. 

G. A. 
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COURS DE BOTANIQUE ELEMENTAIRE 

A 

L’USAGE DES HORTICULTEURS 


§'VI. — BOURGEONS (suite). 

Bourgeons adventifs. — Dans la majeure partie des 
plantes, il ne paraît qu’un bourgeon au-dessus du point d’im¬ 
plantation de chaque feuille, quelques-unes cependant font 
exception à cette règle; ainsi le Noyer commun, par exemple. 
Au-dessus de l’aisselle de chaque feuille de cet arbre, on voit 
habituellement deux ou trois bourgeons superposés. 

Outre les bourgeons qui existent à l’extrémité des tiges et 
des rameaux au-dessus du point d’insertion des feuilles, un 
certain nombre de végétaux ont la propriété d’en développer 
dans un point quelconque de leur surface, là où selon la règle 
on ne devrait pas en rencontrer. Ces bourgeons prennent le 
nom de Bourgeons adventifs. 

Des causes diverses et multiples peuvent déterminer la pro¬ 
duction des bourgeons adventifs; toutes* mettent en jeu cette 
propriété fondamentale de l’écorce de la tige et des branches : 

Lorsqu’on vient a exciter la vitalité des tissus voisins 
de la surface de la tige et des branches dans un point 
quelconque de leur étendue, on y détermine l’accumula¬ 
tion de sucs nutritifs. 

Cette accumulation de sucs nutritifs une fois produite, on 
voit naître à sa superficie un ou plusieurs bourgeons d’appa¬ 
rence et de forme spéciale, ce sont des Bourgeons adventifs 
ou latents. 

Ces causes souvent dues au hasard qui déterminent ainsi la 
formation de bourgeons adventifs sont en général des blessu¬ 
res ou des plaies de l’écorce, des ligatures pratiquées sur la 
tige ou les rameaux, ou môme sur les racines. 

Ce fait se produit surtout sur les arbres à racines traçantes, 
c’est-à-dire dont les racines cheminent à peu de distance de la 
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surface du sol. Ainsi les racines de Forme, du peuplier blanc 
d’Italie, etc., qui sont à une faible profondeur dans la terre, sont 
fréquemment contusionnées ou écorchées par le passage de voi¬ 
tures pesamment chargées ou par les chocs divers qui se pro¬ 
duisent à chaque instant sur le sol. A la suite de ces lésions, 
les sucs nutritifs affluent vers le point lésé, donnent naissance 
à des bourrelets, et de ces bourrelets partent des bourgeons 
adventifs. En se développant, ces bourgeons produisent cha¬ 
cun une tige qui végète à la surface du sol et des racines qui 
puisent des matériaux nutritifs dans la terre. Ces tiges nou¬ 
velles sont désignées sous le nom de Drageons ou de Surgeons 
et quand elles sont suffisamment enracinées, elles peuvent 
servir à multiplier l’espèce en étant transplantées. On appelle 
les racines qui les portent, comme nous l’avons déjà dit plus 
haut, Branches souterraines. 

Des bourgeons adventifs peuvent paraître aussi sur les feuil¬ 
les; ainsi les racines adventives fournies comme nous le 
disions dernièrement, parles nervures des feuilles du Bégonia, 
placées sur un sol humide, et auxquelles on a fait subir une 
petite opération, sont produites par des bourgeons adventifs; il 
en est de même sur les bords de la Liparide des marais et sur 
la surface du limbe des feuilles de I’Ornithogale Thyrsoïde. 

En général, les bourgeons adventifs sont plus petits que les 
bourgeons proprement dits; ils ne sont pas revêtus d’écail- 
les protectrices et cela se comprend, puisqu’ils ne doivent pas 
passer l’hiver, et qu’ils s’épanouissent rapidementdès le mo¬ 
ment de leur apparition. 

Des applications immédiates, basées snr cette propriété 
qu’ont les arbres de pousser de nombreux bourgeons quand 
on leur fait des plaies sur un point de leur surface, ont été 
faites à l’arboriculture et à la silviculture. Ce sont le récépage 

et l’ÉMONDAGE. 

Que fait-on dans cette opération qui prend le nom d’ÉMON- 
dage ? Etant donné un arbre comme le peuplier d’Italie, par 
exemple, qui pousse des rameaux effilés en petit nombre, on 
cherche à augmenter le nombre de ces rameaux en leur don¬ 
nant à tous la même grosseur, autant qu’il est possible. Pour 
cela, on coupe ses branches tous les cinq ans, on produit sur 
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sa tige des plaies qui ne tardent pas à fournir chacune une 
grande quantité de -bourgeons adventifs, dont le développe¬ 
ment rapide produit un grand nombre de branches de môme 
volume et qui, par cela môme, peuvent être employées à des 
usages divers ou tout simplement à faire des bourrées. 

On utilise également, dans le procédé suivant d’émondage, 
qui consiste à faire des têtards, cette propriété qu’ont les 
arbres de donner de nombreux bourgeons adventifs quand on 
leur pratique des mutilations. 

Lorsque les ormes, les frênes, les aunes, les saules ont de 
quatre à six ans, suivant les espèces, au lieu de les laisser 
pousser en hauteur on leur coupe la tête. La large plaie qui en 
résulte so recouvre sur les bords de bourrelets qui envahis¬ 
sent presque toute la surface de la coupe, et ces bourrelets se 
couvrent en peu de temps de nombreux bourgeons adventifs. 
Ces bourgeons donnent naissance à une multitude de branches, 
qui sont elles-mêmes émondées au bout de cinq ans; à leur 
place, il reste un grand nombre de petites plaies qui se com¬ 
portent comme la première. De façon, que de cinq ans en cinq 
ans, pendant un laps de temps qui varie avec la durée de la 
plante, on multiplie presqu’à volonté son produit. 

Cette multiplication des branches sur une surface limitée 
d’un orme, par exemple, donne lieu à' un élargissement nota¬ 
ble de la tête de l’arbre qui devient ainsi très-sensiblement 
renflée; de là l’apparence spéciale de ceux qu’on émonde 
ainsi et que caractérise très-bien la dénomination de têtards 
qui leur est appliquée. 

Le récépage diffère peu de l’émondage; il repose sur les 
çriêmes principes; il est employé spécialement pour créer des 
taillis ou pour rendre les haies touffues. 

Que faut-il faire, en effet, pour obtenir rapidement une 
haie d’épine suffisamment élevée et bien épaisse ¥ Il faut la 
soumettre à plusieurs reprises, au récépage. — On plante 
chaque pied d’aubépine épineuse à peu de distance l’un de l’au¬ 
tre, puis un an ou deux ans après leur plantation, quand cha¬ 
cun d’eux pousse déjà un jet vigoureux, on les récépe, c’est-à- 
dire on les coupe ras de terre. On produit par cette sorte de 
décapitation une large plaie qui donne rapidement une multi- 
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tude de bourgeons adventifs; ceux-ci s’allongeront en branches 
et chaque pied d’aubépine qui, sans le récépage, n’aurait fourni 
qu’une seule tige élancée, produira à la suite de plusieurs de 
ces opérations, convenablement espacées, une souche qui pous¬ 
sera des branches très-multipliées, fournissant déjà une clôtu¬ 
re très épaisse dans le pied. Plus tard, quand les branches 
fournies par les souches auront atteint une hauteur suffisante, 
on les soumettra à la tonte qui n’est, en somme, qu’un émon— 
dage rapide. Toutes les branches seront rabattues à une 
hauteur du sol plus ou moins grandes, suivant que l’on 
veut obtenir une haie plus ou moins haute. Il en résulte¬ 
ra de petites têtes d’aubépine qui pousseront dans la suite 
un nombre très-considérable de rameaux s’entrecroisant 
dans tous les sens. Grâce à ces deux procédés habilement 
combinés, on obtient des haies, dans certaines contrées de la 
Normandie, d’une régularité parfaite, d'une épaisseur et 
d’une solidité qui défie la comparaison. 

Bulbilles. — A côté des bourgeons proprement dits et des 
bourgeons adventifs, se placent tout naturellement ceux qui 
portent le nom de Bulbilles. Pour se faire une idée nette de 
l’organe qui porto ce nom, un exemple vaut mieux qu'une 
simple définition. Etudions donc avec soin la végétation de la 

PETITE CHÉLIDOINE OU de la DENTAIRE BULBIFÈRE. 

On voit paraître après la floraison dans l’aisselle des feuilles 
de ces plantes un petit bourgeon. Ce petit bourgeon s’engorge, 
se gonfle, accumule par conséquent une provision de sucs 
nutritifs, met en réserve tous les matériaux qui lui sont néces¬ 
saires pour sa vie propre et dès que la plante vient à mourir et 
à se dessécher, il se détache, tombe sur un sol approprié où 
il donne naissance à une nouvelle plante semblable à la pre¬ 
mière, comme pourrait le faire une graine. 

Bourgeons stipulaires. — Dans les arbres à fruit, le 
bourgeon situé dans l’aisselle do chaque feuille est escorté de 
deux petits bourgeons qui sont appelés bourgeons stipulaires. 
Si le bourgeon principal qu’ils escortent se développe norma¬ 
lement, ces deux bourgeons stipulaires restent longtemps 
stationnaires; au contraire, si on supprime le bourgeon prin- 
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cipal, ils s'épanouissent rapidement et produisent de petits 
rameaux qu'on transforme facilement en rameaux à fruits. 

§ VII. — BRANCHES. 

A peine les bourgeons dormant pendant l'hiver, ont-ils 
ressenti l'influence du printemps qu'ils écartent leurs écail¬ 
les et s'entrouvrent en s’allongeant. — Les écailles exté¬ 
rieures tombent, les plus internes accompagnent quelque 
temps l'axe chargé de feuilles, puis finissent par se détacher. 
Peu à peu les feuilles se déplissent, s’allongent et s'élargissent. 
— Les entre—nœuds du petit rameau qui les porte s’écartent 
d'abord par en bas, puis graduellement jusqu'au sommet de 
celui-ci. 

On donne au rameau le nom de scion pendant tout le laps 
de temps qu'il met à opérer l’écartement de ses entre-nœuds. 
Il prend le nom de branche quand son allongement est 
complet. 

Le scion met environ six semaines à prendre sa longueur 
définitive; il grossit en môme temps, et son volume continue 
môme à s'accroître quand il a acquis toute son étendue. 

Presque toutes les plantes de nos climats portent des bran¬ 
ches; on peut citer cependant comité faisant exception à cette 
règle I'Exacum filiforme, qui pousse dans les landes humi¬ 
des. Ce végétal n'a le plus souvent qu’une petite tige sans 
ramifications. 

Parmi les plantes exotiques, on pourrait citer un grand 
nombre d’arbres qui manquent de branches; ainsi tout le 
monde sait que le Cocotier pousse une tige très-élevée, et se 
termine par un bouquet de feuilles. 

Les branches ne se présentent pas toutes sous l'aspect où 
nous avons l'habitude de les considérer; pour un botaniste, 
une branche est une tige secondaire placée sur la tige prin¬ 
cipale pour y puiser sa nourriture. De sorte que les bulbilles 
de la petite renoncule ou du lis bulbifères qui commencent 
par être des bourgeons, sont en réalité des branches quand 
ils sont entièrement développés-, c’est-à-dire gonflés de sucs. 

De môme le caïeu, dont nous avons étudié la formation 
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quand nous avons parlé des tiges, est, en réalité; une branche 
ou tige secondaire au même titre que le bulbille. 

Les branches ont la même forme que les tiges : ainsi, dans 
les labiées, les branches sont à quatre pans comme la tige, 
celles du pommier sont arrondies comme la tige, etc., etc. 
Les feuilles sont disposées sur les branches, suivant la loi qui 
préside à leur répartition sur la tige qui les supporte; c’est-ô- 
dire que si les feuilles sont alternes sur la tige, elles seront 
également alternes sur les branches. Si elles sont opposées 
sur la tige, elles seront opposées sur les branches. 

Si la tige est bulbeuse comme dans les tulipes, les branches 
qui naîtront entre les écailles du bulbe seront renflées comme 
lui. Quelques plantes font, cependant, exception à cette loi. 

Quand une tige se termine par une fleur, comme la Tulipe, 
on dit que la tige est déterminée. Quand 'la tige finit par un 
bourgeon, comme dans le Sapin, la tige est indéterminée. Les 
mêmes épithètes s’appliquent aux branches. 

Quand la tige est déterminée, les branches le sont aussi. 
Dans quelques plantes, cependant, les tiges sont indéterminées 
et les branches déterminées. 

Certains végétaux, la Morelle douce-amère, par exemple, 
offrent le phénomène suivant: la tige est terminée par un 
bouquet de fleurs, ne s’accroît plus par conséquent, et rentre 
dans la classe des tiges déterminées. Mois dans l’aisselle de 
la feuille, qui se trouve immédiatement au-dessous du bouquet 
de fleurs, il parait un bourgeon. De ce bourgeon s’élance une 
branche verticale, se terminant par un bouquet de fleurs. Sur 
cette branche, dans l’aisselle de la feuille, située au-dessous 
du bouquet do fleurs final, naît un bourgeon; du bourgeon 
une branche qui se comporte identiquement comme celle qui 
la supporte. De telle sorte que la tige semble se continuer 
indéfiniment, quand en réalité elle n’est que prolongée par des 
branches successives. Ces branches qui simulent ainsi une 
tige indéfinie, portent le nom de pseudo-tige ou fausse tige. 

Les branches comme les tiges aériennes se dirigent toujours 
vers le ciel et recherchent le côté d’où vient la lumière. C’est 
une remarque que tout le monde a pu faire, en considé- 
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rant les arbres placés sur les bords d’une forêt. En effet, on 
observe habituellement que les branches les plus fortes sont 
toujours du côté où paraît la lumière. 

Quand les branches sont jeunes, elles montent presque 
verticalement vers le ciel; mais à mesure que l’arbre s’accroît 
et que les branches vieillissent, elles tendent à devenir plus 
ou moins horizontales. De telle sorte que sur un arbre élancé 
si les branches supérieures sont presque droites, celles du 
milieu sont inclinées ù 45 degrés, et les inférieures horizon¬ 
tales, et même quelquefois pendantes. Du reste, la direction 
des branches ne peut être soumise à une appréciation bien 
rigoureuse. Elle varie, souvent même, avec les espèces, et 
c’est ce qui caractérise le port de chaque plante. Les bran¬ 
ches de quelques arbres sont douées d’une grande flexibilité, 
qui leur permet de s’incliner vers la terre; citons, comme 
exemple, celles des Saules pleureurs. Les rameaux des Frê¬ 
nes pleureurs, bien que très-rigides, semblent aussi chercher 
le sol au lieu de s’élever verticalement. On a classé tous les 
arbres dont les branches retombent ainsi vers la terre, sous 
la dénomination d’ARBRES pleureurs, sans qu’on se rende un 
compte exact de ce phénomène. 

Nous sommes arrivés maintenant à un point qui'intéresse 
plus particulièrement l’arboriculteur, nous voulons parler dos 
caractères qui permettent de reconnaître, avant l’épanouisse¬ 
ment des bourgeons, quelles seront les branches qui se char¬ 
geront de feuilles seulement, et quelles seront celles qui 
porteront des fleurs. 

Pour fixer les idées, choisissons un Poirier bien développé 
qui donne des fruits depuis plusieurs années, et étudions-le 
pendant l’hiver. 

1° On désigne quelquefois la tige sous le nom de branche- 
mère. 

2° On donne le nom de branche charpentière ou branche 
de charpente ou branche sous-mère aux grosses branches 
qui constituent la forme générale de l’arbre et qui portent les 
rameaux. 

3° Sur les branches charpentières ou sur leur prolon¬ 
gement, il arrive que quelques bourgeons, en se développant, 
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produisent des rameaux très minces de 0“30 à 0“40 de lon¬ 
gueur. Ces rameaux prennent le nom de brindilles; les 
brindilles peuvent porter des fruits vers leur sommet. 

4° Si, au lieu d'être mince et relativement courte, la brin¬ 
dille a une grande vigueur et une longueur dépassant celle 
que nous venons d'indiquer, on l'appelle branche gour¬ 
mande. Les branches gourmandes ont de grandes distances 
entre leurs nœuds vitaux et ne portent jamais de fleurs. 

5° La dénomination de dards s’applique à de petits ra¬ 
meaux extrêmement courts qui proviennent de bourgeons 
situés vers le tiers inférieur des prolongements des branches 
charpentières. Les dards se transforment en s'accroissant en 
rameaux à fleurs. 

6° Quand un dard est êgé de trois ans, il prend la dénomination 
de lambourde. La lambourde est toujours très courte; sa sur¬ 
face est marquée de rides circulaires formées par des cicatrices 
laissées par les bouquets de feuilles des années antérieures. 
Elle porte à son sommet un bouton très gros qui, en s'épa¬ 
nouissant, donnera des fleurs au printemps. La lambourde 
est donc un rameau qui portera des fruits dans l’année. 

7° A la fin de la troisième année, la lambourde qui a porté 
des fruité offre, dans le point où étaient attachés ces fruits et 
la rosette de feuilles qui les accompagnait, un renflement 
spongieux qui est appelé bourse. Sur cette bourse paraissent 
des yeux qui, en se développant dans l’espace de deux ou 
trois ans, produiront des branches à fruit. 

8° Dans la Vigne et le Pêcher, on coupe chaque année le 
rameau qui a porté des fruits; la base qui supportait ce rameau 
et qui, l’année suivante, donnera de nouveaux rameaux à 
fruit, se nomme courson ou branche coursonne. 

Ces définitions posées, voyons, en examinant, les principes 
de la taille des arbres, quels sont les faits botaniques sur les¬ 
quels ils reposent. 

Il ne peut être question ici de faire un cours complet de la 
taillades arbres. Ce sujet nous entraînerait beaucoup trop loin, 
et malgré tous les développements que nous pourrions lui 
donner, nous serions toujours et forcément incomplets. Celui 
qui veut apprendre à tailler les arbres, doit suivre un cours 
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pratique (1), voir faire les opérations, essayer de les répéter 
lui-même. Il apprendra ainsi tout ce qu’il est utile de savoir, 
beaucoup plus vite et beaucoup plus sûrement qu’en lisant tous 
les livres qu’il pourrait se procurer sur ce sujet. La théorie ne 
peut que faciliter les débuts et surtout donner l’explication 
scientifique des moyens employés. 

L’arboriculteur à qui on confie un jeune arbre pour en faire 
un arbre de plein rapport, a pour mission : 

1° D’en établir la charpente, pour que l’arbre ait un aspect 
agréable à l’œil, qu’il occupe seulement l’espace qui lui est 
réservé et n’empiète pas sur ses voisins, que ses branches ne 
se gênent pas les unes les autres, que l’air et la lumière cir¬ 
culent librement entre elles et fassent sentir complètement 
leur action sur les feuilles, sur l’écorce et surtout sur les fleurs 
et les fruits. 

2° La charpente de l’arbre une fois établie, de forcer cha¬ 
cune des branches qui la forment, de se charger de rameaux 
ù fruits espacés régulièrement sur elles, et disposés de telle 
sorte que les fruits qu’ils porteront soient influencés direc¬ 
tement par l’air et la lumière. Que ces rameaux soient limités 
à un tel nombre que les fruits fournis par eux Soient volumi¬ 
neux et savoureux, enfin de régulariser et d’augmenter presque 
ù volonté, la production. 

A. Comment établit-on la charpente d’un arbre y sur quels 
principes de botanique doit-on s’appuyer? 

Avant d’expliquer les procédés de la taille et les opérations 
qu’ils comportent, nous sommes obligés de vous faire connaî¬ 
tre quelques principes de physiologie végétale que nous 
démontrerons plus tard, en rapportant les expériences sur 
lesquelles ils s’appuient : 

1° La sève est puisée dans le sol par les racines, monte 
dans la tige et se répartit dans les branches en vertu de ces 

(1) Nous engageons vivement nos collègues de la Société d’Horti- 
cnlture à suivre avec assiduité le cours d'arboriculture, professé par 
M. Michel. Ils y trouveront toutes les considérations pratiques que 
nous sommes forcés de passer ici sous silence. 
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lois physiques qui portent le nom cPendosmose et de capil¬ 
larité. 

2° A ces forces qui produisent l'ascension de la sève s'ajoute 
l'action des bourgeons et des feuilles. En effet, quand les 
bourgeons commencent à se développer, ils tirent de la tige 
ou de la branche sur laquelle ils reposent les matériaux dont 
ils doivént se nourrir. Les feuilles, une fois déplissées, don¬ 
nent lieu, à leur surface, à une évaporation considérable, qui 
amène une déperdition de sève. Tout ce qui s'évapore ainsi 
par les feuilles, et par la jeune écorce des rameaux, tout ce 
qui est également employé à leur nutrition est autant de pris 
sur la masse du liquide de la tige. Il en résulte, d'iyie part, 
un épaisissement du fluide qui redouble* l'activité de l'endos¬ 
mose, de l’autre, des vides aussitôt comblés par une quantité 
proportionnelle de sève enlevée à la tige et remplacée elle- 
même par une quantité proportionnelle enlevée à la racine. De 
cet ensemble, il résulte un courant ascensionnel qui entraîne 
la sève vers les surfaces évaporantes, feuilles, jeunes 
rameaux, sans lui permettre de s’arrêter dans les points inter¬ 
médiaires de la tige. 

Voilà ce qui donne l'explication de ces faits observés par les 
arboriculteurs* : 

La sève tend toujours à affluer à l’extrémité des rameaux 
et y fait développer le bouton terminal avec plus de vigueur 
que les latéraux. 

Sur un rameau taillé court, la sève étant répartie sur une 
moindre surface, fait développer des bourgeons plus forts que 
sur un rameau taillé long. Plus la sève est entravée dans sa 
circulation, moins elle agit avec force sur les bourgeons; 
moins ceux-ci se développent et plus il se produit de bour¬ 
geons à fruit. 

Formation de la Charpente . 

Choisissons par exemple, un poirier auquel on veut donner 
la forme conique ou pyramidale. Tout consiste à déterminer 
la production d'une tige à peu près verticale qui porte quel¬ 
quefois le nom de flèche, à faire pousser sur cette tige 
choisie comme axe, une série d’étages composés chacun de 4 
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à 5 branches. Les étages doivent être au nombre de 4, 5 ou 6 
et superposés régulièrement. Nous prenons un jeune arbre, 
âgé d’un an de greffe et bien vigoureux. Pour atteindre notre 
but, il faut préparer le sujet et le conduire chaque année, de 
telle façon qu’il y ait une égale répartition de la sève dans 
chaque branche. Pour en arriver là, nous emploierons les 
opérations suivantes : 1° la coupe des rameaux; 2° I’ébour- 
GEONNEMENT OU ÉBORGNAGE; 3° le PINCEMENT; 4° le CASSEMENT; 
5° le récépage; 6° les incisions et les entailles. 

La l re année, si le jeune arbre porte déjà quelques branches 
disposées irrégulièrement, on les supprime toutes. Pour cela, 
on les coupe à leur base en ayant soin de conserver leur 
empâtement, c’est-à-dire le petit renflement qu’on remarque 
au point où chaque branche s’insère sur la tige. L’arbre pré¬ 
sente alors une tige à peu près verticale, sans ramifications. 
Nous voulons maintenant faire développer 5 ou 6 branches 
vigoureuses et régulièrement disposées autour de la tige à 
0.30 du sol à peu près, c’est-à-dire presque à la base de 
l’arbrisseau. Pour arriver à faire développer vigoureusement 
5 ou 6 bourgeons de la partie inférieure, il faut d’après la loi 
que nous avons énoncée plus haut, raccourcir la tige, c’est-à- 
dire diminuer le parcours de la sève, et par conséquent, 
l’étendue qu’elle a à nourrir. A cette fin nous couperons la tige 
du jeune poirier à 0.50 du sol, mais, qn faisant cette section, 
il faut penser à réserver un bourgeon destiné à prolonger la 
tige et à fournir une branche mère pour l’année suivante. Dans 
ce but, nous choisissons un bourgeon vigoureux situé sur la 
tige, du côté opposé à celui où a été posée la greffe; puis on 
coupe la tige de façon que la coupe forme une plaie en biseau 
dont l’extrémité inférieure commence sur le prolongement 
d’une ligne horizontale passant par la racine du bourgeon 
réservé et dont l’extrémité supérieure finisse au niveau du 
sommet de ce même bourgeon. 

Voici les raisons qui expliquent ce mode de section qui 
doit être employé chaque fois que l’on veut couper une bran¬ 
che de bois dur. Si on coupe la branche à un ou deux centi¬ 
mètres au-dessus du bourgeon qu’on réserve, la partie de 
branche située au-dessus de cet organe, n’ayant plus rien qui 
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appelle la sève et ses canaux étant ouverts à l'air libre se 
mortifie et forme un petit chicot de bois sec très-disgra¬ 
cieux. Au contraire, si la section part au-dessous de la racine 
du bourgeon et est faite de façon à enlever une grande épais¬ 
seur de la branche, on emporte une grande partie des organes 
qui servent à la nutrition du bourgeon et ce dernier meurt. 
Dans le cas où la section a été faite comme nous l'indiquons, 
la plaie se cicatrise sur place, et le bourgeon, qui n'a rien 
perdu des organes qui lui sont nécessaires, effectue son 
développement. 

Grèce à la suppression du sommet de la tige, tous les 
bourgeons situés au-dessous de la section partent très-vigou¬ 
reusement au printemps. Quant ils ont 0.10 à 0.12 c/m c'est le 
moment d’agir pour établir l'étage inférieur. Nous voulons 
que cet étage soit composé de 4 à 6 branches, que chacune 
d'elles pousse vigoureusement. Pour cela, nous allons sup¬ 
primer en coupant jusqu’à 0.30 c/m au-dessus du soi tous 
les bourgeons qui se trouvent sur la tige. A partir de cette 
hauteur nous allons en conserver seulement 4 à 6 disposés 
aussi régulièrement que possible autour de l’arbuste, et nous 
n’allons garder au-dessus d'eux que le bourgeon terminal 
dont nous avons parlé, Qu'arrive-t-ii ? Tous les matériaux 
nutritifs puisés de ns le sol par les racines se répartissent sur 
le petit nombre de bourgeons que l'on a conservés et, en vertu 
des lois que nous avons énoncées, font qu'ils se développent 
avec une grande vigueur. Parfois môme, l’une des branches 
de charpente s’allonge plus que les autres; alors pour rétablir 
l'équilibre il suffît de diminuer chez elle l’apport de la sève 
vers son extrémité. On obtient ce résultat en coupant avec 
l'ongle une portion de cette extrémité herbacée. Cette opéra¬ 
tion porte le nom de pincement. 

A la fin de l’année, l’arbre que nous avons sous les yeux 
possède un étage inférieur de 4 à 6 branches, suivant le 
nombre de bourgeons qu’on a conservés, et une tige qui s’est 
prolongée par le développement du bourgeon terminal. 

Il faut, maintenant, créer un second étage de branches 
sous-mères, obtenir une élongation de la tige et favoriser 
l’allongement des branches qui constituent le premier étage. 
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Nous basant toujours sur les mômes lois, nous allons procé¬ 
der comme l’année précédente : nous coupons le rameau ter¬ 
minal de la tige à environ 50 centimètres au-dessus de sa 
naissance, en ayant soin de conserver un bourgeon placé du 
côté opposé à celui que nous avions gardé l’année précédente, 
afin que le rameau qu’il fournira continue la ligne verticale 
que doit avoir la branche mère. Puis, à partir du point où naît 
ce rameau sur la tige primitive, on choisit 4 à 6 bourgeons 
disposés régulièrement autour de la tige. Ces bourgeons se 
comporteront comme ceux de l’année précédente, et on les 
dirigera de la même manière. 

La troisième année venue, nous agirons comme précédem¬ 
ment pour produire le troisième étage. Il en sera de même les 
années subséquentes, jusqu’à ce que la charpente de l’arbre 
soit complète. 

D r Ch. Renault. 


(A suivre,) 
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LES FLEURS DE LA MANSARDE 


La Société d’Horticulture s’estime heureuse quand il lui 
est donné une preuve d’intérét; à ce titre, les vers que nous 
publions marqueront dans nos souvenirs reconnaissants. Ils 
nous ont été adressés pour le Bulletin, par M. A.-E. De La 
Chapelle, Directeur de la Société impériale académique de 
Cherbourg : nos lecteurs, eux aussi, diront, nous l’espérons, 
que jamais trait d’union entre les belles-lettres et l’horticul¬ 
ture n’a été établi en termes plus charmants. 

La Rédaction.^ 

LES FLEURS DE LA MANSARDE 

A la Société d’Horticulture de Cherbourg. 

Pourquoi notre presqu’île aimable et fortunéo 
Voit-elle éclore tant de fleurs, 

Dont les parfums et les couleurs 
Suivent sans s'arrêter le cercle de l’année ? 

Pour tous les mois, pour tous les jours 
Cette terre fidèle apprête une couronne; 

L’hiver n’interrompt pas le cours 
De la fête qu’elle nous donne. 

Lès flots que l'Equateur inonde de ses feux, 

A travers l’Océan poussant leur courbe immense, 

Viennent toucher nos bords : notre climat brumeux 
S’adoucit sous leur influence. 

Mais, après ce bienfait du Ciel, 

A vous est dû le gré de ces rares merveilles : 

Le cytise et le .thym sont donnés aux abeilles, 

Et c’est à leur travail que nous devons le miel. 

Formez, pour nos regards, quelque couronne étrange. 

Don des climats glacés et du désert ardent; 

Que le palmier rappelle à ce pâle occident 
Les rives du Nil et du Gange; 
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Nevoofe contentez plus des bocages sacrés 
De la Grèce ou de T Italie; 

Livrez-nous ces trésors, autrefois ignorés, 

Que garde, en ses vallons, la sauvage Australie : 
J’admire et j’applaudis : peut-être, toutefois, 

Je préfère à ces fleurs que le monde regarde 
Celles qui croissent près des toits, 

Aux fenêtres d’une mansarde. 

Vous l’avez très bien dit : si les perles et l’or 
Ne sont donnés qu’au petit nombre, 

Dieu fit les fleurs pour tous; il répand ce trésor, 
Comme,les feux du jour et la douceur de l’ombre. 

Un seul rayon suffit pour réjouir le cœur; 

Pour élever l’esprit, une seule pensée; 

Un seul regard ami peut calmer la douleur 
D’une àine triste et délaissée. 

La fleur que l’ouvrière, avec un soin pieux, 

En son chaste induit voit lentement éclore, 

Fait paraître moins long un jour laborieux : 

Son langage mystérieux 
Redit des souvenirs de famille et d’enfance, 

Ou parle d’avenir, d’amour et d’espérance. 

Quelques ais assemblés, de la terre, un cordeau, 
Voilà le jardin fait au quatrième étage; 

Une heure de soleil, un pou d’air, un peu d’eau 
A ces modestes fleurs suffisent pour partage. 

Un point encor : c'est là qu’on les aime le mieux; 
v Elles paraissent le comprendre : 

Aux cœurs contents de peu, purs et religieux 
Les célestes présenta ne se font point attendre. 

A.-E. de la Chapelle. 
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VOTE DE LA SOCIÉTÉ 

SLR LES 

Comlusio7is de la Commission chargée de l’Étude du Projet 
de Création d’un Jardin public à Cherbourg . 

La Société d’Horticulture s’est réunie en séance générale le 
16 janvier, pour se prononcer sur le projet qui lui avait été 
soumis le 5 décembre, relativement à la création d’un jardin 
public à Cherbourg. 

En ouvrant la séance, le président a rappelé que a depuis 
» sa fondation, qui remonte au 5 juillet 1844, la Société n’a 
y> jamais cessé d’émettre des vœux et de faire, auprès de l’au- 
» torité municipale, des démarches pressantes pour la création 
» d’un jardin public, et qu’elle a inscrit dans l’article premier 
» de ses statuts, au nombre de ses obligations les plus étroites, 
» la poursuite persévérante de cette création d’un jardin a 

» CONSACRER PRINCIPALEMENT A LA NATURALISATION DES 
w VÉGÉTAUX EXOTIQUES SOUS LE CLIMAT DE CHERBOURG, ET A 
» L’ENSEIGNEMENT THÉORIQUE ET PRATIQUE DE L’HORTICULTURE* 

» Sous la présidence de M. Duprey, sous celle de M. 
» Gervaise, a-t-il ajouté, les vœux de la Société n’ont jamais 
>» été négligés; les terrains convenables pour la réalisation du 
» projet, c’est-à-dire les terrains de l’Ëhmitage-de-Bas, avec 
» annexion d’une partie de ceux nE M. Lai r^ au ttoule, ont 
r> même été nominativement indiqués, et, dans plusieurs déli- 
» bérations, les propositions de la Société ont été prises en 
» considération par le conseil municipal. 

» Telle était, ar-t-il dit, en terminant, la tradition historique 
» de la question, lorsque, sous la présidence actuelle, le projet 
» conçu par la Société a été repris : la commission de 20 mem- 
» ères nommée pour l’étudier, l’avait adopté purement et 
» simplement à l’unanimité. 

» Appelée à se prononcer sur les conclusions de lacommis- 
» sion, une première fois, le 5 décembre dernier, la Société 
» avait entendu M. Ternisiens’opposant d’une manière absolue 
» à l’adoption du projet; puis, M. Amiot demandant la création 
» du jardin dans les terrains de M. Vrac, en arrière de la gare 
» du chemin de fer. Elle ne s’était rangée ni à l’un ni à l’autre 
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» de ces projets, mais elle avait décidé que les pièces compo— 
» sanl le dossier seraient déposées au secrétariat, afin que 
» tous les membres pussent en prendre connaissance, et qu’un 
» complément d’informations sur les voies et moyens lui 
» serait fourni. » 

Après cet exposé du Président, à la séance du 16 janvier, la 
parole a été donnée à M. Cavron,-horticulteurs-marchand, qui, 
dans un brillant et substantiel discours, interrompu à quatre 
reprises différentes par les applaudissements de l'assistance, 
a réfuté une à une.toutes les objections des opposants. 

Passant ensuite au vote, la Société, à la presque unanimité 
des 80 membres présents, a admis les conclusions de la com¬ 
mission, dans les termes suivants : 

I. La Société autorise son Président à demander au Conseil 
municipal là création, par la ville, d’un jardin public dans les 
terrains disponibles de l'Ermitage-de-Bos, avec annexe de 
50 ares environ des terrains Lair placés immédiatement au- 
dessous. Ces 50 ares seraient achetés, nivelés et entourés de 
murailles par la ville. 

II. Le Président demandera en outre qu’il soit attaché audit 
jardin un chef-jardinier logé dans rétablissement, et un aide— 
jardinier principal, qui seraient chargés de l’entretien du jardin 
et des squares de la ville. 

III. Il demandera aussi que la .Société d’Horticulture soit 
autorisée à faire en tous temps ses études, ses leçons et ses 
expositions dans Le jardin et ô y faire travailler, sous le nom 
d’élèves jardiniers, un certain nombre de jeunes gens qu'elle 
choisirait de préférence dans les établissements de bienfai¬ 
sance de lu ville, et qu’elle soumettrait è des examens 
périodiques pouvant leur donner droit à des primes en argent 
et finalement à un diplôme. 

IV. A ces t conditions, la Société d’Horticulture désirant 
aider, autant qu’il dépendrait d’elle, à la création du jardin, 
prendrait l’engagement de le dessiner, de le planter et de con¬ 
tribuer à son eritretien dan la limite de $çs ressources 
particulières et des subventions qui lui seraient faites par 

LA VILLE DE CHERBOURG. 

Le Président de ta Soctété , 

F. Dalidan. 
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NÉCROLOGIE 

M. Masson, lieutenant de vaisseau, chevalier de la Légion- 
d’Honneur, a succombé en septembre dernier, aux suites d’une 
blessure qu’il s’était faite à la chasse aux environs de Cher¬ 
bourg : cette fin prématurée a été particulièrement ressentie 
dans la Société d'Horticulture dont il était membre. 

Dans la force de l’âge, et arrivé par son mérite personnel à 
une position des plus honorables, M. Masson partageait entre 
des excursions cynégétiques et les pratiques de l’horticulture, 
tous ses moments de loisir. Il aimait les promenades, les 
beaux sites, et quand il était retenu chez lui, il se plaisait à 
donner des soins aux plantes de son jardih. La Société n’a 
pas oublié la collection qu’il avait envoyée à notre dernière 
exposition : elle comprenait notamment des Cactus greffés, ou 
plutôt mariés d’espèce à espèce différente, de façon à produire 
des contrastes d’une véritable originalité. 

En consacrant ces quelques lignes à M. Masson, nous ne 
faisons que payer un juste tribut de regrets à un lôuréat de la 
Société, que la marine impériale revendique aussi comme un 
de ses officiers les plus dévoués. 


MORT DE M. DUCHEVREUIL 

Au tnoment même où s’imprimait ce Bulletin, la Société 
d’Horticulture de Cherbourg était tout-è-coup frappée dans la 
personne de l’un des plus honorés de ses membres, M. Henri 
Duchevreuil, vice-président. 

Ancien officier ae cavalerie et chevalier de la Légion- 
d’Honneur, M. Duchevreuil personnifiait parmi nous depuis 
qu’il était rentré dans la vie privée, le dévouement absolu aux 
oeuvres d’intérêt général : il s’est éteint â 84 ans, conseiller 
d’arrondissement, commissaire-honoraire de la Société des 
Courses, et vice-président des Sociétés d’Agriculture et 
d’Horticulture. 

La Société d’Horticulture, en particulier, avait pour l’hom¬ 
me éminent qu’elle vient de perdre, un respect profond; elle 
dira dans son prochain Bulletin tous les titres ae M. Henri 
Duchevreuil, à l’estime publique. 

La Rédaction. 
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Les idées développées dans les Rapports et Mémoires insérés 
au Bulletin, sont personnelles aux Auteurs. 
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CHRONIQUE HORTICOLE 


Travaux de la Société. — Cours d’Arboriculture. — Conférences 
horticoles. — Un Hiver exceptionnel pour Cherbourg. — Les 
Rhododendrons del’Himalaya. — Exportations de Produits maraî¬ 
chers. — Une Mémoire à conserver. 


Les articles affluent à notre Bulletin : pour ne point abuser 
de la latitude qui m’est laissée, je vous ferai, si vous le per¬ 
mettez, lecteur, une courte chronique. 

Ce n’est pas qu’il n’y ait beaucoup à dire sur les occupations 
de la Société, pendant ce mémorable trimestre. 

— D’abord, elle a été convoquée le 16 janvier pour so pro¬ 

noncer sur les conclusions de la commission relativement au 
projet de jardin public : le projet a été adopté par la presque 
unanimité des 80 sociétaires présents, et la pétition remise au 
Conseil municipal. * 

— Ensuite les occupations paisibles et plus particulièrement 
horticoles. 

Comme il le fait chaque année, M. Michel a repris ses cours 
d’arboriculture pratique. Son jardin est situé rue Sainte- 
Honorine, impasse Martin. Il est entouré de bons murs : on 
n’y voit que peu d’arbustes ou de plantes d’ornement; comme je 
le disais dans ma dernière chronique, chacun adopte la spé¬ 
cialité qu’il préfère : M. Michel donne tous ses soins à la 
culture des arbres fruitiers et des rosiers. On voit chez lui des 
poiriers de toute Jailie et de toute espèce : ce sont les sujets au 
moyen desquels il fait part de sa vieille expérience à ses audi¬ 
teurs attentifs. Ses explications sont claires et précises, e* 
cependant le professeur répond avec empressement à toute 
question, toute observation, il les provoque même. 

Si M. Michel ne torme point d’« élèves jardiniers » c’est 
que telle n’est point sa prétention. C’est un simple amateur qui 
instruit d’autres amateurs : et si bon nombre de sociétaires 
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savent aujourd’hui tailler leurs arbres, c’est aux leçons de 
M. Michel qu’ils le doivent. Ils le reconnaissent, et par des 
applaudissements unanimes ont témoigné, en séance publique, 
leur gratitude au professeur. 

Ces leçons ont lieu aussi dans d’autres jardins, et l’appel 
fait à cet égard aux propriétaires a mis sous la direction de 
M. Michel un grand nombre d’arbres à fruit, qui témoignent, 
par leur forme irréprochable et leurs produits, de l’expérience 
du professeur et de la valeur de ses instructions. 

— Puis est survenu un abaissement de température assez 
prolongé, accompagné de rafales de vent nord-est et de tourbil¬ 
lons de neige : cela est rare à Cherbourg. La gelée et la neige 
qui ont persisté du 10 au 20 février, ont forcément interrompu 
les leçons d’arboriculture en plein air; — mais M. Michel 
possède une vaste serre. Il y entretient des vignes de choix 
dont la Société a pu apprécier les fruits, on se le rappelle, 
dans une excursion horticole que j’ai signalée. C’est dans 
cette serre que M. Michel a réuni les sociétaires qui sont 
venus assister aux conférences horticoles, dont la première a 
eu lieu le 27 février. 

L’importance de ces leçons ayant été plus que jamais 
reconnue, on a jugé nécessaire la nomination d’un rappor¬ 
teur spécial des cours pratiques. M. Robin a bien voulu se 
charger de cette mission : ses rapports insérés au Bulletin, 
seront très-utiles, tant pour rappeler les leçons aux auditeurs 
assidus, que pour y suppléer à l’égard des sociétaires qui n’ont 
pu y assister. 

— La rigueur de la saison qui a dépouillé pour quelque temps 
d’une partie de leur lustre bon nombre d’arbustes au feuil¬ 
lage persistant, n’a point empêché certaines floraisons, dans 
des jardins mieux garantis contre les rafales. A l’issue de la 
conférence du 27, plusieurs sociétaires se sont dirigés vers 
le petit jardin que M. Levionnois, pharmacien, possède dans 
l’impasse Sauvé. Après avoir apprécié le mérite de quelques 
Bégonias, Camellias et Fougères que cet amateur cultive 
dans une jolie serre, nous avons admiré la première florai- 
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son à Cherbourg d’un Rhododendron de THimalaya, cultivé à 
l'air libre. Ce Rhododendron appartient à la variété longifo - ' 
lium. Ses fleurs, que j’ai revues depuis, plus ouvertes, 
étaient au nombre de 16, en forme de cloches d’un blanc 
jaunâtre, lavées de rose à l’extrémité : le fond de chaque 
fleur porte intérieurement 8 macules brun foncé, un peu 
apparentes à l’extérieur. Le stigmate est rouge vif et les 
authères brunes (1). 

Beaucoup d’amateurs ont admiré ce bel arbuste, de même 
que celui qui vient de fleurir chez M. Balmont, horticulteur- 
marchand, et que de nombreux sociétaires ont été voir après 
la ^séance du 6 mars. Celui-ci ost Yargenteum, il porte trois 
touffes de fleurs, de couleur blanc jaunâtre comme l’ivoire, le 
stigmate est jaune. Ce pied très-remarquable a fleuri enserre. 

M. Cavron annonce la floraison de la variété barbatum , qui 
est rouge, il se propose de présenter cette plante à la séance 
d’avril. 

— Les gelées se sont fait sentir à Tourlaville et la culture 
maraîchère notamment, a souffert. L’exportation des choux 
fleurs pour l’Angleterre, qui par suite d’un retard dans la 
végétation n’avait été que de 9,470 k. en janvier, s’est élevée 
en février à 54,300 k., mais c’est en mars qu’elle a repris son 
importance accoutumée : elle a atteint, du 1 er au 8 mars seu¬ 
lement, le chiffre de 91,700 k. 

— Pendant cette période, au moment où notre dernier bulle¬ 
tin était sous presse, la société était frappée par une perte des 
plus cruelles. En dehors même des Sociétés d’Horticulture, 
d’Agriculture et des Courses, dont il était dignitaire, tout le 
monde connaissait M. Duchévreuil : le connaître, c’était le 
respecter et l’aimer. Chaque jour, ou peu s’en faut, il venait 

(1) Cet arbuste n’est point celui qui avait fleuri il y a 2 ans chez 
M. Levionnois. Celui-ci est maintenant rentré en serre, et promet de 
fleurir prochainement. 

Il ne faut pas non plus confondre le Iongi folium avec le lancifo¬ 
lium, qui existe, m’a dit M. Cavron, chez M. Hamond, et donne tous 
les ans d’énormes bouquets de fleurs rouges. 
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d’Equeurdreville è Cherbourg, soit pour voir sa famille, soit 
pour répondre aux convocations des Sociétés dont il était vice- 
président ou commissaire, soit enfin pour rendre les derniers 
devoirs à d’anciennes connaissances : on admirait sa verte 
vieillesse et sa démarche si ferme. 

Il était venu ainsi en ville le 18 janvier, le 19, retenu 
par une indisposition qui paraissait peu inquiétante, il écoutait 
avec intérêt quelques détails que je lui donnais sur ce qui se 
passait dans notre Société. Le lendemain, la nouvelle de sa 
mort était répandue dans toute la ville ! 

Deux jours plus tard, une affluence considérable l’accom¬ 
pagnait au cimetière d’Equeurdreville, et entendait, avec une 
profonde émotion, l’énumération faite par M. Dalidan des 
nombreux titres du défunt au respect de tous et aux regrets 
de la Société d’Horticulture. 

Pour les choses qui viennent du cœur, nous étions bien 
certains de trouver M. Dalidan au premier rang, mais qu’il 
me permette, en ma qualité de proche parent de M. Duche- 
vreuil, de lui présenter les vifs remerciements de la famille 
du défunt. 

L’éloge funèbre de M. Duchevreuil a été relu à la séance 
publique du 6 février, et l’assemblée en a, par acclamation, 
réclamé l’insertion au Bulletin. 


Cherbourg, le 8 mars 1870. • 


IL de la Chapelle. 
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RAPPORT 

DE 

LA COMMISSION DES CULTURES D’UTILITÉ 

SUR LE8 

REVUES, JOURNAUX et PUBLICATIONS HORTICOLES 


Journal de la Société Impériale et Centrale d’Horticulture, 
octobre 1869, p. 617. 

Notre Bulletin n° 3 de Tannée dernière signalait à votre 
attention le résultat d’expériences faites par M. Louesse sur 
le rendement des pommes de terre, selon qu’on emploie pour 
la semence des tubercules de différentes grosseurs. 

La préférence paraissait devoir être acquise aux tubercules 
moyens. Toutefois, l’expérimentation n’ayant pas paru suffi¬ 
samment concluante à quelques horticulteurs, M. Louesse a 
fait de nouveaux essais dont il se borne cette fois à indiquer 
les résultats. 

Il ressort des chiffres qui les constatent, qu’à poids égal de 
semence sur une surface donnée de terrain, les gros tubercu¬ 
les sont ceux dont le rendement est le moins considérable et 
que, conformément à la conclusion prise par M. Louesse 
après ses premiers essais, l’avantage reste aux tubercules de 
grosseur moyenne. On peut, tout aussi fructueusement, em¬ 
ployer des morceaux de gros tubercules, en ayant soin de ne 
semer que la partie où se rencontrent le plus d’yeux. 

Les maraîchers de Tourlaville sont depuis longtemps péné¬ 
trés de l’existence du fait mis au jour par M. Louesse. Ils 
savent, en effet, par expérience, que les gros tubercules pro¬ 
duisent surtout de belles touffes de feuillage et que la néces¬ 
sité de les espacer beaucoup fait que leur produit, pour une 
égale étendue de terrain, est inférieur à celui des tubercules 
moyens, plantés plus épais. 

Revue Horticole, 1 er décembre 1869, p. 449. 

Existe-t-il un procédé pour gouverner les arbres sans les 
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tailler t Le titre de l’article que nous vous signalons « La 
Taille et la non Taille » semblerait autoriser une réponse 
affirmative qui constituerait une inexactitude. 

Il est hors de doute, en effet que, pour la conduite des 
arbres, il y a toujours quelque opération à faire, surtout aux 
branches à fruit. 

L’auteur de cet article, M. Lisley, dit qu’ayant planté des 
Pêchers en cordon oblique, il leur appliqua le pincement court 
que préconisaient alors les grands professeurs d’arboriculture. 

Ce mode de taille ne donna de bons résultats que pendant 
deux années, terme à partir duquel ses arbres dépérirent sans 
doute par suite de mutilation continue. 

M. Lisley remplaça ses Pêchers par des Vignes qu’il 
palissa sans les tailler; il en obtint promptement d’abondantes 
récoltes. Hôtons-nous de dire que ces Vignes sont maintenant 
trop confuses, et M. Lisley déclare qu’il va être obligé de leur 
appliquer une taille raisonnée. 

Celte nécessité prouve une fois de plus qu’en toute chose les 
extrêmes ne valent rien. 

Revue Horticole , 16 décembre 1869, p. 471. 

Huit variétés nouvelles de fraises obtenues par le docteur 
Nicaise, sont représentées sur une planche annexée au texte. 

Cette reproduction doit être d’une exactitude parfaite; on ne 
pourrait d’imagination créer des fruits si appétissants. On y 
goûterait bien volontiers. 

L’auteur décrit ces 8 variétés de fraisiers et indique les 
conditions auxquelles M. Robine, horticulteur à Sceaux, et la 
la maison Vilmorin, peuvent en livrer du plant aux amateurs. 

Bulletin de la Société d’Horticulture de Soissons, novembre 
• 1869, p. 429. 

Exposé par M. Rémy d’un nouveau système de taille des 
arbres fruitiers dû ô M. Lehérard, de Vesoul. 

'Cette taille, désignée sous le nom de P almette-Fuseau, est 
celle de l’espalier réduite à une extrême simplicité. Voici en 
quoi elle consiste : 
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Appliquer contre le mur des arbres de deux ou trois ans de 
greffe; supprimer les branches de devant et de derrière; atta¬ 
cher horizontalement, sans les tailler, les branches des côtés; 
les arquer, au besoin, pour favoriser la fructification. 

Quelques coups de serpette vers le sommet de l’erbre pour 
aider au développement des branches latérales. 

Ebourgeonner au printemps les pousses inutiles; quelques 
rares pincements dans l’été; enfin, au mois d’aoùt ou de sep¬ 
tembre, faire le cassement des rameaux qui ne paraissent pas 
devoir se mettre à fruit. 

Cette méthode offre surtout l’avantage de procurer beau¬ 
coup de fruit et de permettre la réunion d’un grand nombre 
d’espèces dans un petit jardin. 

Puisse-t-elle être consacrée comme excellente par l’expé¬ 
rience; elle nous consolera des déceptions si fréquentas pro¬ 
duites par la taille des arbres en cordon! 

Revue horticole, 1 er janvier 1870, p. 6. 

La chronique insérée en tête de ce numéro renferme une 
lettre, déjà publiée par le Journal d'Agriculture pratique, 
dans laquelle M. Blanchard expose un procédé pour la des¬ 
truction du Ver blanc et du Phylloxéra vastatrix, ce fléau 
des Vignes. 

' L’efficacité du procédé, qui consiste dans l’emploi de 
phosphate acide de chaux, n’est pas mise en doute par l’in¬ 
venteur; des expériences lui permettront de se prononcer 
prochainement sur la question économique. 

M. Blanchard énonce toutefois que le produit chimique 
recommandé par lui a deux propriétés également utiles: celle 
de détruire les ennemis des plantes et de donner à ces der¬ 
nières un élément précieux d’engrais. 

Même Revue, p. 11. 

Description minutieuse du Pécher à bois jaune, espèce 
originaire de Toulouse ou des environs. 

Une planche coloriée permet de juger du fruit, qui n’a pas 
paru mériter d’étre classé au 1 er rang comme qualité. 
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L’espèce dont il s'agit se recommande cependant à plusieurs 
titres. L’arbre est vigoureux, se ramifie bien, et ne se dégar¬ 
nit pas de sa base comme le font beaucoup de Pêchers d’ail¬ 
leurs très méritants. 

Ce qui le distingue surtout, c'est la couleur de son bois 
dont la teinte jaune plus ou moins foncée, selon l’influence 
des rayons solaires, permet de lui donner au besoin un rôle 
ornemental si on le plante au milieu d’autres arbres dans les 
massifs. Ainsi employé, il produit un très bel effet. 

Au nombre des catalogues récemment reçus par la Société, 
deux ont particulièrement fixé notre attention. Signalons d'a¬ 
bord celui de la maison Vilmorin, Andrieux et O. 

On sait que par l’excessive augmentation du nombre de 
plantes cultivées que les horticulteurs marchands sont à 
portée de livrer, il est presque impossible, surtout pour une 
culture limitée, de faire un choix parmi ces variétés innom¬ 
brables qui présentent, à divers points de vue, plus ou moins 
(Je mérite. La maison Vilmorin, comprenant cette situation, 
en a tenu compte dans la disposition de son volumineux cata¬ 
logue de graines. Elle a indiqué, par des caractères d’im¬ 
primerie spéciaux, les variétés auxquelles la préférence doit 
être accordée. 

L’utilité de cette heureuse innovation mérite de notre part 
des félicitations et des remerciements. 

M. Durand, horticulteur-pépiniériste à Bourg-la-Reine, a 
aussi réalisé un progrès dans la rédaction de son catalogue. 

Pour les espèces d’arbres fruitiers connues sous plusieurs 
appellations, la désignation adoptée par M. Durand est celle 
à laquelle s’est arrêté le Congrès pomologique; les synony¬ 
mies sont indiqués en regard. 

Le catalogue contient en outre une seconde liste d’a¬ 
près les bases suivies dans le grand ouvrage en cours de 
publication : Le Jardin fruitier du Muséum . 

Il donne, en outre, des renseignements précieux sur le 
mérite et les caractères particuliers à chaque espèce et des 
règles suffisamment étendues pour éclairer l’amateur sur la 
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préparation du sol, les travaux concernant la plantation et la 
direction des arbres. 

L’arboriculture d’agrément, l’architecture ou création des 
parcs, l’agencement des plantations dans ces Jardins réservés 
à l’opulence, sont également traités d’une manière très intel¬ 
ligente par M. Durand dans son catalogue, qui forme uii 
opuscule horticole d’un grand mérite. 

Les notes sur les différentes espèces de fruits, l’époque de 
leur maturité, l’exposition la plus convenable à chacune, révè¬ 
lent spécialement la haute et longue expérience du grand’père 
de M. Durand, M. Jean-Laurent Jainin, l’un de nos plus 
remarquables pomologistes. 

Rossel aîné. 


RAPPORT 

DE 

LA COMMISSION DES CULTURES D’AGRÉMENT 

BÜH LES 

REVUES, JOURNAUX et PUBLICATIONS HORTICOLES 
EN JANVIER ET FÉVRIER 1870 


Mois de Janvier. 

1" SECTION. 

ARBRES,. ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE 

Revue Horticole des 1 er et 16 décembre 1869. 

Page 445. — M. Naudin nous apprend qu’à côté de l’Oran¬ 
ger à trois feuilles, citrus triptera , que M. Carrière a signalé 
pouvant vivre en plein air sous nos climats, il en existe un 
autre de provenance chinoise, sous le nom de Citrus Japoni- 
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ca y qui vit partout où prospère le Chamerops excelsa. Voilà 
donc deux orangers qui bientôt orneront nos jardins. 

Page 448. — Arundo couspicua. Présente de grands avan¬ 
tages au point de vue ornemental.Cette espèce est encore rare, 
et selon M. Carrière, la difficulté de la multiplication par 
éclats, seul moyen à peu près employé jusqu’à ce jour, pour¬ 
rait expliquer cette rareté. Aussi, s’ampresse-t-il de faire 
connaître un mode de multiplier facilement et très-promptê- 
ment Y Arundo couspicua. Ce mode de multiplication, c’est le 
semis, chose d’autant plus facile à faire, que la plante fleuris¬ 
sant de très-bonne heure, ses graines mûrissent parfaitement. 

M. Balmont, tout en reconnaissant le mérite de Y Arundo 
couspicua , émet cependant cette opinion qu’il est loin de valoir 
le Gynérium argenteum, plante que ses beaux panaches ren¬ 
dent si ornementale. 

Page 450. — Variétés de Chrysanthèmes carénées . Bonnes 
plantes recommandées pour corbeilles. 

Page 457. — Comme un des beaux et bons arbres propres 
surtout à orner les promenades et les places publiques, 
M. Briot recommande aux amateurs le Robinia monophylla y 
attendu 1° que cette variété du Robinia pseudo acacia con¬ 
serve des feuilles plus longtemps à l’automne que beaucoup 
d’autres arbres; 2° que son feuillage est plus dense que celui 
d’autres variétés, ses folioles beaucoup plus grandes, souvent 
unifoliées, d’un vert foncé et toujours dépourvues d’insectes; 
il a encore cet avantage que ses branches sont moins fragiles 
au vent que celles du type le Robinia commun. 

Dans sa chronique horticole du 16 décembre, page 462, 
M. Carrière appelle l’attention sur le Salix Salomini y comme 
très-bel arbre d’ornement et qui probablement pourrait être 
cultivé avec avantage comme produit. Sa tige, qui atteint jus¬ 
qu’à 25 et 30 mètres de haut, en peu de temps, se couronne 
par une tête composée de très longues branches flexibles qui 
retombent jusque sur le sol où elles traînent. Peu d’arbres sont 
plus beaux et plus pittoresques. Son bois est très-beau, en 
général de couleur rouge, plus ou moins foncée. Le pied mère 
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que possède M. Carrière, a été planté en 1869; il mesure aujour¬ 
d’hui, ô un mètre du sol, l m 20 de circonférence, et atteint 
une hauteur de 18 mètres. 

Cette espèce cultivée au muséum, est mise à la disposition 
des amateurs qui en feront la demande à M. le directeur ou à 
M. Decaine, professeur de culture. 

Page 473. — M. Gustave Deshays rappelle le mérite que 
possède le Bignonia grandijlora, qui, dit-il, a presque dis¬ 
paru des cultures. 

Cet arbrisseau grimpant, qui donne à la fin de l’été et pen¬ 
dant l’automne des panicules de grandes fleurs rouge aurore, 
mérite bien qu’on le réintègre dans les jardins, où, en tapis¬ 
sant des murs, ou bien en décorant des colonnes, il produit le 
plus brillant effet. 

Journal \le la Société impériale et centrale d r Horticulture 
de France 

Page 632. — Variété extra-belle de Dahlia obtenue de 
semence par M. Victor Duflot. M. Lecoq-Dumesnil, rappor¬ 
teur d’une commission désignée pour voir sur place cette 
nouvelle production, en fait le plus grand éloge. Ce Dahlia, 
connu désormais sous le nom de Dahlia Victor Duflot, 
paraît être le plus beau qui ait été vu depuis 20 ans. Il 
s’élève à l m 30 environ. Son feuillage est vert foncé; ses 
fleurs, qui atteignent jusqu’à 38 centimètres de circonférence, 
sont magnifiques de grosseur et de forme. Elles sont vio¬ 
lette^, éclairées carmin rappelant l’amarante; d’une nuance 
foncée au centre, transparentes sur les bords et présentant, 
selon qu’elles se trouvent plus où moins exposées aux 
rayons du soleil, des effets violacés, traversés de lueurs 
feu. Le Dahlia Victor Duflot est certainement, pour les 
amateurs de Dahlia , une richesse de plus à ajouter à 
leurs collections. 

Page 645. — Pélargonium Prince of naoelties. Beau 
Pélargonium à grandes fleurs carmin clair sur les bords, 
intense dans le milieu dés pétales, à centre bleu veiné, 
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doubles. M. Balmont fait connaître que cette variété so 
trouve dans ses collections. 

2° SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE OU D’ORANGERIE. 

Reçue Horticole du 1 er décembre 1869. 

Page 443. — M. Carrière, dans sa chronique, annonce 
une bonne nouvelle aux amateurs d 'orchidées. C’est l’as- 
rivée en France d’une grande quantité de ces plantes; et 
ce qui en augmente le mérite, c’est que bien qu’originai¬ 
res du Brésil, on pourra cependant cultiver ces orchidées 
en serre froide ou tempérée. Espérons que grâce à la 
rusticité de ces nouveaux venus, nous pourrons aussi nous 
donner la jouissance de ces curieux végétaux, réservés 
jusqu’à présent aux possesseurs de haute serre chaude. 

Page 445. — La même chronique signale trois Bégo¬ 
nias propres à la décoration des massifs. Il faut les ajou¬ 
ter au Simper florens , que M. Le Bas avait déjà cité; 
ce sont les Bégonia prestoniensis 9 de couleur rouge foncé; 
le Dicersifolia rouge cocciné vif, et le Costanœfolia d’un 
rose foncé. 

Journal de la Société' impériale et centrale . 

Page 633. — Variétés nouvelles d’achimènes et de glo- 
xinia , recommandées d’une façon particulière à cause de 
leur beauté. 

Page 649. — Bégonia boliviensis, espèce récemment 
introduite et dont le principal mérite consiste dans ses 
grandes fleurs d’un rouge vif. 

3 e SECTION. 

FAITS DIVERS. 

Revue horticole du 1 er décembre 1869. 

Page 459. — Moyen de se procurer à bon marché une 
encre indélébile pour écrire sur les étiquettes de zinc. — 
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Acheter une petite bouteille d'encre du prix de 20 centi¬ 
mes; puis mettre dans cette bouteille deux morceaux de 
sulfate de cuivre de la grosseur d'une noisette; laisser dis¬ 
soudre et bien remuer, l’encre est faite. 

Recommandation essentielle. — Bien laver les étiquet¬ 
tes de zinc avec du vinaigre avant d'écrire dessus. 


Mois de Février. 

1«> SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE. 

Flore dos Serres et des Jardins de l y Europe, 4 e , 5* et 
6° livraisons du tome XVIII. 

Cette publication contient plusieurs planches coloriées 
dont les sujets paraissent très remarquables. Citons d'abord 
le Deutzia crenata, joli arbuste à fleurs bien doubles et ex¬ 
clusivement blanches; boutons et fleurs épanouies, tout est de 
la blancheur de la neige. En second lieu, le Spirœa palmata, 
l'une des plantes vivaces les plus recommandables parmi 
celles qui ont été importées dans les jardins, espèce très 
rustique montrant des panaches rouges à l’instar des pana¬ 
ches blancs qui décorent le Spirœa Japonica. Puis viennent 
deux Rhododendrons hybrides, l'un Princess of Wales, 
et l'autre Ange Vervaet, réunissant à une végétation 
trapue et rustique un magnifique coloris, avantage qui en 
font des variétés hors ligne. Notons également une rose, 
Ile Bourbon, appelée Révérant Dombrain, qui paraît être 
d'un.-bien beau coloris. 

2® SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE OU D'ORANGERIE. 

Revue Horticole du 1 er janvier 1870. 

Page 18. — M. G. Ermens indique le moyen de conserver 
la panachure au Cyperus alternifolius variegatus, qui, 
dans la culture ordinaire, a une si grande propension à 
reprendre sa couleur verte. 
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Il cultive cette planche sur couche et sous châssis; aussi 
obtient-il promptement des plantes fortes et vigoureuses. 
Mais, dans l’opinion de M. Gavron, la puissance stimulante 
de la panachure serait due particulièrement au compôt em¬ 
ployé lors du rempotage des sujets. Ce compôt est formé de 
trois quarts de terre de bruyère sableuse et d’un quart de 
charbon, c’est-à-dire de résidu des fourneaux. C’est à la 
fin de février ou au commencement de mars que les plantes 
sont rempotées, en faisant tomber toute la vieille terre; elles 
sont mises sur couche pour faciliter la reprise. Les arrose¬ 
ments sont modérés d’abord, et deviennent plus copieux à 
mesure que la végétation prend de la force. 

Illustration horticole. — (Décembre 1869.) 

Planche 614. — Camellia Sangalli, cité comme arbrisseau 
d’une belle prestance : fleurs de moyenne grandeur, d’un 
blanc très légèrement teinté de rose tendre; pétales assez 
petits, très nombreux, parfaitement imbriqués, arrondies, très 
faiblement échancrées au sommet. Le Camellia Sangalli est 
une fort belle variété appartenant à la grande catégorie des 
Perfections. 

Flore (les Serres et Jardins de F Europe, 4 e , 5* et 
6 e livraisons du tome XVIII. 

Plusieurs planches coloriées représentent de belles plantes 
de serre : notons d’abord le Bégonia Bosœjlora, espèce 
acaule du Pérou, d’un joli rose foncé, provient de la région 
froide des Andes, ce qui peut nous donner l’espérance de le 
voir cultiver ici en pleine terre. 

Puis, trois admirables Azalées, dues aux semis de 
M. Vanhoutte : la première, Léonie Vanhoutte, à grandes 
fleurs blanches avec impériale d’un soufre pur; la deuxième, 
M e Iris Lefebvre, à fleurs doubles, espèce de de premier 
ordre et d’un riche coloris; la troisième, Marie Vanhoutte, 
à très grandes fleurs semi-doubles, blanches, striées, flam¬ 
mées, ponctuées, barrées et mouchetées de rose saumoné 
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comme un œillet; variété qui paraît devoir être tout particu¬ 
lièrement signalée. 

Nous appelons aussi l'attention des amateurs sur d'autres 
plantes également fort jolies : le Plectopoma eucodonioidès 
triumphans, le Plectopoma nœgelioides suaoeroseum, et le 
Plectopoma colibri; enfin un Achimeues bleu, toutes plantes 
destinées à faire l'ornement des serres pendant l'été. 

Nous ne devons pas omettre un Camellia nouveau, désigné 
sous le nom de Princesse Clotilde, à fleurs presque pleines, 
dérivant du tricolore, et qui très probablement sera une pré¬ 
cieuse acquisition pour la pleine terre. 

3 e SECTION. 

FAITS DIVERS. 

Flore des Serres , publication déjà citée dans les deux 
. premières sections. 

Page 68. — Article intéressant, avec gravures, sur le 
mode de construire des rochers artificiels pour la culture 
des plantes alpines. La conduite de ces sortes de cons¬ 
tructions doit être telle qùe, tout en faisant du pittores¬ 
que, le constructeur monte son œuvre de manière à éta¬ 
blir des fissures béantes aptes à recevoir des plantes qui 
puissent y prospérer. La combinaison des joints dans 
l'intérieur du rocher est essentielle au succès de l'œuvre. 

Dans le but aussi de fournir une nourriture convenable 
aux plantes entre les joints, il est indispensable d'y dépo¬ 
ser quelques déchets de pierres dures, qui forment des 
interstices entre lesquels est placé un compôt d'argile 
entremêlée de briques concassées et de terreau de feuilles. 
— Ajoutons que les gravures annexées à cet article sont 
un puissant secours‘pour l’intelligence de la construction 
dont il s'agit. 

Le Rapporteur, 

Henry. 
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COURS D ARBORICULTURE PRATIQUE 

de M. MICHEL 

ET 

CONFÉRENCES SUR LES THÉORIES ET LES RÈGLES DE LA TAILLE DBS ARBRES 

par M. CAVRON 


Depuis plus de i5 ans, M. Michel fait un cours d’arbori¬ 
culture pratique, qui a été constamment suivi par un grand 
nombre de sociétaires; mais il ne restait aucune trace de ces 
cours si appréciés par nos collègues. Cette lacune était regret¬ 
table, et pour la combler, il a paru désirable que le compte¬ 
rendu d3 ces séances fût inséré au Bulletin. 

Pour augmenter encore l’intérêt qui s’attache aux leçons 
d’arboriculture, on a voulu y ajouter des conférences horti¬ 
coles : la première a eu lieu le 27 février 1870, dans la vaste 
serre de M. Michel, parfaitement disposée pour que tout le 
monde fût placé convenablement. Un certain nombre de socié¬ 
taires s’étaient réunis à la commission des cultures d’utilité. 

La séance a été ouverte par M. le docteur" Renault, vice- 
président de cette commission, et j’ai été chargé de faire pour 
cette fois le compte-rendu, en l’absence du rapporteur, retenu 
chez lui par une indisposition. 

M. le docteur Renault est d’abord entré dans quelques 
explications sur les diverses espèces de bourgeons et de 
branches, que l’on trouvera tout au long dans le Cours de Bota¬ 
nique inséré à notre Bulletin. Il a ensuite donné la parole à 
M. Cavron, dont voici le discours : 

« Messieurs, 

» La taille des arbres pratiquée avec discernement fournit, 
» comme toutes les autres parties de l’horticulture, outre 
» Ses avantages, des agréments et des jouissances qui vont 
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*» toujours on grandissant comme les arbres eux-mèmes que 
» Ton soumet à ce traitement. L’étude de la taille convient 
» donc autant à l’amateur de jardins qu’au jardinier de pro— 

» fession, et la jouissance de l’un justifie la véritable impor— 

» tance de l’autre. L’instruction supérieure des uns stimule, 

» par l’esprit de raisonnement, la recherche des causes 
» et des effets, que le praticien néglige trop souvent en 
» prenant pour guide de ses opérations un fait d’habitude, 

» ce qui constitue en lui ce que l’on appelle la routine. 

» L’instruction, qui se répand de plus eu plus dans la classe 
» des travailleurs, a déjà fait sortir plusieurs jardiniers de cette 
» ornière. Mais c’est particulièrement par l’influence des 
» Sociétés (l’Horticulture, où l’un et l’autre ont apporté leur 
» part de savoir, que le progrès s’est manifesté rapidement. 
» Pour justifier cette assertion, je vous prie, Messieurs, de 
» jeter un regard autour de nous, sans dépasser les limites de 
»» notre département, et de visiter les travaux faits en commun 
»» par les Sociétés d’Horticulture de Valognes, de Saint-Lo, 
» de Coutances et d’Avranches. Pour moi, qui ai visité leurs 
» jardins—écoles, je puis dire que le nôtre, ou plutôt celui de 
» M. Michel, notre professeur, tient sa place dignement. Je 
» pourrais dire qu’il est aussi plusieurs jardins de notre con- 
» trée dans lesquels l’arboriculture est bien au même niveau 
» que dans ceux que j’ai visités : mais au point de vue général, 
» je suis forcé de reconnaître notre infériorité. Et cette infé- 
» riorité, Messieurs, je ne puis en constater la cause que parce 
» que j’ai vu dans chacun de ces endroits ce qui ne s’est pas 
» soutenu chez nous. J’ai vu, dis-je, continuellement, autour 
» de feu M. du Poërier de Portbail tous les jardiniers de la 
» contrée se réunir et suivre régulièrement ses cours. Je con- 
» nais aussi l’organisation du cercle horticole d’Avranches, 
» d’abord créé par tous les jardiniers de l’arrondissement^ 
» puis ayant senti la nécessité de s’adjoindre les amateurs, 
» ce qui a donné pour résultat la possibilité de créer un jardin- 
» école où jardiniers et amateurs continuent de se réunir avec 
» la fraternelle intelligence dont le pays tout entier profite. Je 
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» connais moins bien Saint-Lo et Coutances, mais je puis dire, 
» parce que j’ai vu, que l’arboriculture y est en bonne voie. 
» Ces mêmes résultats pouvaient se produire à Cherbourg, si 
» des jardiniers de notre contrée eussent continué de suivre 
» les leçons de taille nouvelle qui leur étaient offertes; je crois 
» pouvoir dire que cela est d’autant plus vrai que les arbres 
» de l’école de M. Michel sont, en règle générale, les plus 
» parfaits de notre contrée. » 

M. Cavron rappelle ensuite en quelques mots ce qu’était 
l’arboriculture à Cherbourg, lors de la formation de notre 
société; il cite les pépinières de deux arboriculteurs dans les¬ 
quelles régnait encore l’ancienne méthode de taille; il parle 
ensuite d’un amateur, venu de Saint-Pierre, il y a une tren¬ 
taine d’années, et qui s’adonna avec succès à la culture des 
arbres fruitiers; c’est, dit-il, celui-là même qui a formé dans 
ce jardin le bon choix d’arbres modèles que nous pouvons voir 
autour de nous. 

« Mais, si le progrès n’a pas été général, ne nous découra¬ 
geons pas, » continue M. Cavron : « Les temps se suivent et 
» ne se ressemblent pas. Réveillons l’attention publique, 
» rassemblons autour de nous les hommes qui aiment et veu— 
» lent le progrès : nous avons des travaux en marche pour 
» exciter la curiosité des hommes désireux de s’instruire. 

» Notre Bulletin, qui rassemble les pensées neuves ou utiles, 

» donne entr’aulres sujets un cours de botanique à l’usage 
» des horticulteurs, que je vous conseille de lire et relire 
» jusqu’à ce que* vous soyez imbus des termes et des défini— 
» tions qu’il donne de chaque partie des végétaux; car, dans 
» nos raisonnements sur la taille, nous aurons souvent besoin 
» d’employer ces mêmes termes. Une autré étude roulant sur 
» la géologie, ayant pour but la définition des diverses natu- 
» res de terre et la comparaison de leur degré de fertilité, vient 
» d’être également entreprise par un de nos collègues, tou- 
» jours avec la pensée de développer la théorie de nos opéra- 
» tions pratiques, étude précieuse qui nous sera bien utile 
* quand nous nous occuperons de la préparation des terres 
» pour les plantations. Ainsi, en introduisant l’esprit de rai- 
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» sonnement dans nos opérations, nous ajouterons un double 
>* intérêt aux leçons de notre professeur, qui sollicite de nous 
» ces sortes de dissertations. Dans ce but, je vais commencer 
» aujourd’hui à vous parler de quelques sujets préliminaires 
» aux opérations de la taille : je les divise en trois parties. 

» 1° Exposé des considérations qui doivent déterminer les 
» formes à donner aux arbres. 

» 2° Quelle doit être la véritable époque pour opérer la taille. 

» 3° A quelle longueur doit-on faire la coupe des rameaux. » 

Sur la première question : Des formes à donner aux 
arbres, M. Cavron, prenant d’une part en considération que 
la sève a une tendance naturelle à s’élever verticalement, et 
de l’autre qu’il est des espèces d’arbres dont la nature est de 
développer leurs bourgeons et leurs branches dans des direc¬ 
tions plus ou moins obliques, eh conclut que l’on ne peut pas 
conduire avec le même avantage toutes les espèces d’arbres 
sous la même forme; il' est donc nécessaire, dit-il, avant de 
soumettre les arbres à la taille, de bien étudier leurs habitudes 
particulières de végétation, ce qui sera toujours la première 
étude que nous ferons avant d’opérer. Il ajoute que depuis 
quelque temps on a imaginé un certain nombre de formes plus 
ou moins en rapport avec la nature des arbres. Je ne conteste¬ 
rai pas, dit M. Cavron, que les savants praticiens ne puissent 
eux-mêmes en obtenir de bons résultats, mais je dirai que 
tous ceux qui taillent ne sont pas des professeurs, et qu’alors 
beaucoup d’entre eux sont exposés à des déceptions d’autant 
plus certaines qu’ils auront admis des formes contre nature. 
Exemple, les arbres en cordons : pour maintenir dans des 
limites aussi réduites des arbres dont la nature est de prendre 
un grand développement, il arrive, pour peu qu’on manque de 
surveillance ou qu’on ne connaisse pas bien tous les tours et 
détours par lesquels on peut maintenir la sève dans ces étroites 
limites, que l’on n’obtient aucun bon résultat. 

M. Cavron n’est donc partisan de la forme en cordon qu’à 
la condition d’être exécutée par les professeurs eux-mêmes, 
et comme preuve de leur savoir-faire. 
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Il ajoute que dans tout arbre réduit ainsi, la nature ne pou¬ 
vant se développer dans les conditions que comporte l'espèce, 
la sève, faute de parcours suffisant, n'atteint pas toute sa per¬ 
fection, et qu'alors on n’obtient point de, fruits d’une qualité 
égale à ceux qui sont nourris sur des arbres d’un plus grand 
développement. 

M. Gavron traite ensuite ainsi le second point : Quelle est 
la meilleure époque pour tailler ? 

On sait que pendant l’hiver, quoique le développement exté¬ 
rieur des arbres soit arrêté, il y a encore cependant un petit 
mouvement de sève intérieur qui fait, par sa marche ascen¬ 
dante, gonfler les yeux et les boutons à fleurs; alors on peut 
dire qu’il y a avantage à tailler les rameaux à fruit dès le com¬ 
mencement de l’hiver, afin de ménager les particules de sève, 
qui, sans cela, iraient se perdre clans les parties destinées à 
être supprimées par la taille, comme formant confusion, ou' 
comme susceptibles d’épuiser l’arbre par une trop grande pro¬ 
duction. Pour la taille des rameaux prolongeant la charpente 
des arbres, il y a aussi avantage à tailler dès la fin de l’autom¬ 
ne les arbres chétifs, et le plus tard possible, au printemps, les 
arbres par trop vigoureux. Dans notre contrée, il n’y a que le 
pêchers qui, dans tout état de végétation, doivent être taillés 
tard. 

La troisième question à résoudre est celle-ci : Quelle est la 
longueur à laquelle il convient de tailler les rameaux? 

A cet égard,> il n'est guère possible d’établir une règle fixe : 
c’est sur la vigueur des arbres que l’on doit se guider et sur¬ 
tout par l'examen des résultats de la taille de l’année précédente. 
La règle générale à suivre est que, sur la longueur du rameau 
taillé, il doit se développer un nombre de bourgeons suffisants 
pour garnir convenablement la branche, de production frui¬ 
tière; ces bourgeons seront, comme on le verra, dans les opé¬ 
rations pratiques d’été, cassés*ou pincés à une longueur d’en¬ 
viron dix centimètres, et à une époque où les quelques 
feuilles ménagées auront pris assez de développement pour 
indiquer que le bois qui les porte est suffisamment nourri 
et constitué pour fournir une bronche à fruit dans de bonnes 
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conditions. Los dards qui n’atteignent que de cinq à huit cen¬ 
timètres sont convenables pour fournir de bonnes branches 
à fruit; les bourgeons qui ne développent qu’urife rosette dé 
feuilles peuvent bien donner du fruit pendant quelque temps, 
mais il en survient des lambourdes qui, faute d’avoir pour 
base un bois ligneux, meurent b la suite de quelques pro¬ 
ductions, ce qui fait des vides le long des branches char- 
pentières. 

Quant à la taille des rameaux de prolongement des bran¬ 
ches charpeniières, on les taille A une longueur calculée 
pour qu’il en sorte les ramifications nécessaires et A distance 
voulue pour bien garnir les arbres. 

M. Cavron annonce enfin, pour unq prochaine réunion, 
le développement détaillé des opérations que cet exposé pré¬ 
liminaire rend nécessaires. 

Après les explications données par M. Cavron, M. Michel, 
procédant A la taille d’un poirier, a fait, sous les yeux des 
assistants, l’application des théories qui faisaient l’objet de 
la conférence. 

Après cette opération, il a annoncé aux sociétaires présents 
que le temps était venu pour lui de presser la taille du reste 
de ses arbres, et que, les jours sui\pnts, son jardin serait 
ouvert aux sociétaires qui désireraient assister à ses travaux. 

II. de la Chapelle. 


MALADIE DU UAMELLIA 


Pour continuer les études que j’ai entreprises sur les végé¬ 
taux parasites des plantes, j’ai A vous signaler aujourd’hui une 
maladie que j’ai observée sur les feuilles du Camellia. 

Elle se présente avec l'apparence suivante : 

On remarque sur la face supérieure du limbe des feuilles, 
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des taches diffuses de couleur noirâtre ou grisâtre. Ces taches 
semblent formées en partie par une poussière noire assez 
adhérente à la feuille, et par des plaques blanchâtres qui sont 
comme collées sur l’épiderme de l’organe. Les unes et les 
autres sont soulevées dans quelques endroits par une goutte¬ 
lette d’un liquide transparent, poisseux, qui provient de la 
feuille elle-même, par exsudation. 

Chose remarquable, de deux collections de Camellias que 
j’ai observées dans le même jardin, une présentait presque 
toutes ses feuilles malades et l’autre était parfaitement sainn. 
L’une, la malade, était dans une serre parfaitement bien tenue 
pourtant; l’autre, celle qui se portait bien, vivait en pleine 
terre, à peu de distance de la précédente. 

L’observation attentive à l’aide du microscope avec un gros¬ 
sissement de 450 diamètres, m’a démontré qu’on avait affaire 
à un végétal infiniment petit dont voici la description : Il se 
compose, comme la majeure partie des Champignons parasites, 
de trois éléments'principaux : 

1° Le mycélium; 2° Leu filaments fertiles; 3° Les spores. 

Le mycélium est le point de départ de lu production; c’est 
lui qui constitue les couches blanchâtres qu’on aperçoit çà et 
là sur le limbe des feuilles. Voici comment il se développe : 
on aperçoit d’abord sur les feuilles une multitude de spores 
provenant de l’air ambiant et qui se fixent sur l’épiderme à 
l’aide de cette matière glutineuse que l’on remarque à sa sur¬ 
face. Là, ces spores, quand elles se trouvent à une température 
suffisante, s’allongent, deviennent ovoïdes, se multiplient par 
scission et finissent, en se soudant bout à bout, par donner 
naissance à des filaments rameux flexeux. Ces filaments 
s’entre-croisent de mille manières et forment une toile à trame 
très-serrée et comme feutrée sur certains points. Cette toile 
est ce qu’on appelle le mycélium. A la surface de celui-ci 
s’élèvent des filaments semblables aux précédents, mais beau¬ 
coup plus allongés et beaucoup plus rameux; l'extrémité libre 
fie ces derniers est renflée en massue : ce sont là les filaments 
fertiles , ceux qui vont porter la fructification de la plante; ils 
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sont un peu onduleux, incolores, transparents et formés parla 
juxtaposition de cellules allongées. Quand la plante est sur le 
point de fructifier, l’extrémité renflée en massue s’arrondit et 
se charge d’un très-grand nombre de corpuscules. Ces corpus¬ 
cules sont les sporesj c’est-à-dire les graines qui seront 
chargées de reproduire la plante. 

Ces spores sont disposées régulièrement, à la surface des 
réceptacles, quand elles sont peu abondantes, et bientôt irré¬ 
gulièrement, quand elles sont devenues nombreuses. Elles 
sont sphériques, à bords nets, de couleur noire ou (fini gris 
noir quand elles sont accumulées et vues à l’aide de la lumière 
réfléchie. Par la lumière transmise, elles sont d’un brun clair. 

Elles adhèrent entre elles à l’aide d’un liquide visqueux. 

On voit fréquemment, à la surface du capitule qu’elles for¬ 
ment, plusieurs d’entre elles germer et donner naissance à 
des filaments d’un nouveau mycélium. 

L’acide sulfurique étendu d’eau détruit entièrement ces 
végétaux; il en est de même d’une lessive de soude ou de 
potasse. 

De cet ensemble de caractères, il me parait évident que ce 
Champignon ne diffère pas sensiblement de l 'Aspergillus 
nigrescens, qui a été étudié sur les sacs aériens d’un faisan, 
par Ch. Robin. 

Pour détruire ce parasite, il suffit de laver soigneusement 
les feuilles qui en sont atteintes, avec une dissolution très- 
faible de potasse ou avec de l’eau aiguisée d’acide sulfurique. 

Doct. Ch. Renault. 


LES GRANDS VENTS A CHERBOURG 

\ 


Les fortes gelées qui altèrent dans l’intérieur du pays les 
végétaux tant soit peu délicats, ne font que rarement et très- 
faiblement sentir leurs influences à Cherbourg; mais il n’en 
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est pas de même des vents : deux ou trois fois par an, il nous 
arrive, surtout vers les équinoxes d’automne et de prin¬ 
temps, des vents d’une telle violence qu’ils brisent et ren¬ 
versent tout dans les jardins, de véritables ouragans, en 
un mot, qui rompent les branches, s’ils ne renversent les 
arbres eux-mêmes, font tomber les fruits avant maturité, 
détruisent les dernières fleurs d’automne, arrêtent subitement 
nos jouissances, et cela dans une saison où la douceur 
ordinaire de la température sur nos côtes nous promettait 
de soutenir encore la végétation et d’égayer nos jardins 
jusque bien avant dans l’hiver. Ces bourrasques d’automne 
passées, le beau temps renaît toujours et ce n’est le plus 
souvent que dans le courant de janvier que la température se 
refroidit sensiblement et que l’hiver semble nous dire : Je 
me hâte de passer un moment avec vous, pour perpétuer 
seulement mon existence dans votre souvenir. Quand, h 
cette époque, un froid de quelques degrés nous arrive sans 
vent, loin de nuire, il met la végétation au repos, et elle 
n’en repart qu’avec plus d’énergie au printemps. Mais, ù 
ce moment encore, -un coup de vent terrible surgit de 
nouveau, alors que la plupart des arbres et arbustes ont 
commencé ù allonger leurs bourgeons et que les jeunes 
feuilles ou les nouvelles fleurs nous font sourire de jou*. 
Ce n’est que bien rarement les gelées blanches du matin qui 
viennent tromper nos espérances; c’est le vent qui, en 
quelques jours et souvent moins, détruit tout, et la nature 
replongée dans le deuil nous dit qu’il eut fallu user de pré¬ 
voyance, en créant des abris. Examinons, en effet, ces 
groupes d’arbres et ces haies; le côté où le vent a frappé est 
bien brûlé; mais l’autre, à l’abri, n’a pas souffert. De même, 
les arbres qui n’ont pas encore commencé l’évolution de 
leurs bourgeons, n’ont rien éprouvé. N’y a-t-il pas là un 
enseignement précieux pour nous guider dans nos plan¬ 
tations et la disposition de nos jardins ? 

C’est au moyen de combinaisons, de plantations d’arbres 
rustiques et à végétation tardive, bien choisis et placés dans 
les parties extérieures du jardin, ou groupés avec discer- 
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nemeul dans l’intérieur, que l’on peut arriver à combattre 
avec succès les désastres du vent, surtout ceux des rafales 
et des révolvins, qui sont encore les plus redoutables dans 
les jardins entourés de hauts murs. 

J’ai vu souvent dans ceux où il se trouve un bon nombre 
d’arbres à feuilles persistantes, le vent passer au-dessus 
ou s’endormir dans le feuillage, sans faire do mal bien sen¬ 
sible aux plantes délicates placées dans les intervalles; mais, 
il faut pour obtenir un bon résultat que les arbres n'aient 
pas été élagués du bas, à moins qu’il n’y ait des touffes de 
plaides vertes pour garnir le dessous (Lauriers-tins, Buis 
ou Rhododendrons politiques par exemple), afin d’empècher 
les courants d’air rez—terre. 

Dans le courant de février dernier, nous avons eu pen¬ 
dant plusieurs jours une gelée qui variait de deux à quatre 
degrés, avec un vent tempétueux; aussi un très grand 
nombre de nos plantes ont-elles eu le feuillage brûlé, alors 
que d’habitude elles résistent à moitié plus de gelée, sans 
souffrir. Les Cl y an t h us, par exemple, qui étaient exposés 
au vent, ont les feuilles détruites et les boutons tombent, 
tandis que ceux qui étaient ù l’abri du vent n’ont presque 
pas souffert, les boutons grossissent et les fleurs promettent 
de commencer ù épanouir dans le courant de mars. Heu¬ 
reusement, ces grands vents accompagnés de gelée, comme 
cette année, ne nous arrivent pas souvent, mais le mal qu’ils 
font néanmoins à nos cultures m’a engagé ù faire la recher¬ 
che des arbres et arbrisseaux h feuillrs persistantes, les 
plus rustiques, qu’il convient de planter dans ce cas pour 
faire des abris. 

Parmi les arbres verts dits conifères, qui nous four¬ 
nissent le meilleur contingent, je place en première ligne 
le P inus insir/nis , puis le Xoir d'Autriche, le Laricio et 
le Pignon , le Maritime conviendrait encore, s’il ne se dégar¬ 
nissait pas si vite, malgré cela il pourrait être employé au 
moins dans sa jeunesse, particulièrement dans les sables du 
bord de la mer. 1/7/commun, le Sapin de Cèphaloniec t celui 
de Normandie , les C'a pressa s horizon ta! is et Lambert iana , 
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les Juniperus excelsa et oxicedrus , le Thuyopsis borealis 
ainsi que le Biota sinensis, sont des espèces qui résistent 
également bien au vent. Ce dernier surtout est le plus propre 
à faire des haies qui, tout étant «droites, sont impénétra¬ 
bles au vent. 

Parmi les arbres h feuillage persistant, c’est le Chêne vert 
qui me paraît le plus avantageux; sont également bien rus¬ 
tiques, le Laurier amande et celui d'Apollon, VArbousier 
des Pyrénées et le Houx commun. Dans les arbrisseaux 
à feuillage très-rustique, nous trouvons encore 1* Kleaynus 
reflexa , le Fusain h larges feuilles, le Pittosporum sinensis , 
YAlaterne h larges feuilles, le Troène de la ClnnefZ,///»#— 
trum lucidum) qui peuvent être employés comme ornement 
et que le vent n’altère jamais, dans quelque saison que 
ce soit. 

En plantant ces arbres et arbrisseaux vers les parties 
extérieures du jardin ou au pied des murs où le vent se 
rabat, on peut ensuite planter dans l'intérieur du jardin tout 
ce qu’on voudra, seulement si le jardin avait une grande 
étendue, quelques beaux et grands arbres isolés seraient 
indispensables. 

Cette liste d’arbres ne paraîtra peut-être pas aussi consi¬ 
dérable qu’on pourrait le désirer, mais je fais observer que 
je ne signale que ceux qui résistent en tout temps et ù toutes 
les positions, ou à peu près, et par conséquent ceux-là 
seulement qui doivent être mis en première ligne contre le 
vent. Un grand nombre d’arbres moins rustiques peuvent 
être ajoutés à la suite, on aurait la certitude d’un bon 
succès de végétation^. Les arbustes et plantes remarquables 
par leurs fleurs, placés ensuite, nous donneront alors des 
jouissances d’autant plus prolongées et plus complètes que 
les abris contre le vent auront été mieux disposés. Quant 
à ceux de ces vents qui sont le plus nuisibles, on sait que 
ce sont ceux de l’ouest, pour lesquels.il faut prendre le plus 
de précaution, surtout au printemps; leur mauvaise influence 
est si bien connue dans notre contrée et surtout dans le 
Val-de-Saire, qu’il suffit, disent les cultivateurs, « d’un jour 
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de vent de la Ha^ue, pendant fa floraison des pommiers, pour 
que le prix du cidre monte au double, du malin au soir, 
comme un jour de foire de la Pernelle. » 

Cavron. 


GOlir-DlIL SUR LA NATURE GEOLOGIQUE 

H l/MIOMSHIlt II CUIIWDIt 


L’horticulture a pour but d’obtenir et de perfectionner les 
produits végétaux dans un terrain donné, de même que la 
botanique est l’étude des plantes qui croissent spontanément 
dans le même terrain. Ces deux sciences, ou ces deux bran¬ 
ches de la même science, si étroitement unies l’une û l’autre, 
ne sauraient être séparées de la géologie, qui est l’étude du 
terrain lui-même. C’est le sol en effet, qui, par ses éléments 
chimiques, donne aux végétaux leur nourriture; selon sa 
composition, il est favorable t\ telle [liante, nuisible h telle 
autre. Laissant de côté les amendements dont il est susceptible 
suivant sa nature, je ne m’occuperai que de c<*lle-c.i, et j’ose 
espérer que les lecteurs de notre Bulletin' pourront retirer 
quelque fruit de ce travail sommaire, que^je leur présente dans 
le but de leur être utile. 

La terre n’a pas toujours été telle que nous la voyons 
aujourd’hui. A une époque qu’on ne saurait préciser, elle con¬ 
sistait en un immense globe de matières réduites à l’état de 
vapeurs par une température excessivement élevée. Peu à 
peu, en parcourant son orbite dans l’espace, elle s’est refroidie, 
et les parties les moins volatiles se sont condensées en un 
noyau liquide. Le rayonnement, ou la déperdition de chaleur 
croissant de plus en plus, une croûte a commencé à se fermer 
sur le globe en fusion. Cette croûte, qui n’était qu’une pellicule 
par rapport à la masse incandescmile, se trouvant constata— 
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ment en contact avec une atmosphère bien différente de ce 
qu’elle est aujourd'hui, et renfermant une foule de matières 
minérales à l’état gazeux, s'est accrue peu à peu, jusqu’à 
devenir le sol sur lequel nous vivons. 

La première pellicule qui s'est solidifiée est devenue ce 
qu’on appellé les terrains primitifs , l’attraction planétaire 
agissant sur l’atmosphère et sur le globe en fusion, et occa¬ 
sionnant des marées violent's, brisait, contractait et plissait la 
croûte à mesure qu’elle se formait, telle est l'origine des 
premières montagnes. 

La vapeur d'eau mélangée aux gaz atmosphériques, se 
précipitant après condensation à la surface du sol, réduite de 
nouveau en vapeur, précipitée de nouveau, formant avec la 
potasse et la soude une lessive bouillante, attaquait les pre¬ 
miers matériaux, les entraînait au loin, et finissait par les 
déposer; telle est l’origine des terrains de sédiment dont les 
plus anciens portent le nom de formation intermédiaire. 

Au-dessus de ces matières, balayées par les premières 
mers, se formèrent de nouveaux sédiments de nature diverse : 
ceux-ci renferment déjà un certain nombre de débris organi¬ 
sés de plus en plus parfaits, leur première apparition appar¬ 
tient à l’époque intermédiaire. Les terrains de sédiment 
portent des noms différents, suivant l’époque de leur formation 
et les principales roches qui les caractérisent. 

Enfin, les eaux douces et les mers, se retirant de divers 
points de la surface du globe qu’elles y avaient occupé plus 
ou moins longtemps, y ont laissé des vases, des sables, qui, 
selon leur origine, portent le nom lY Allnvions d % eau douce ou 
(YAlluvions marines. Ces modifications dans l’espace occupé 
par les eaux proviennent de déluges occasionnés par le soulè¬ 
vement de chaînes de montagnes, telles que les Andes en 
Amérique. 

J’ai dit plus haut que le centre de la terre est encore en étal 
de fusion, et que cette masse liquide est recouverte par une 
croûte. Ce qui le prouve, c’est l’élévation de température qui 
va en croissant d’un degré par 33 mètres de profondeur, de 
bd le sorte qu’à 3 kilomètres, on trouve la température de l'eau 
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bouillante, ot qu'au contre de l'a terre, savoir à G,360 kilomè¬ 
tres, on aurait, en suivant celte progression, une température 
de 200,000 degrés. Il est probable, cependant, qu’il se forme 
un équilibre, et que la chaleur ne dépasse pas 3,000 à 4,000 
degrés, température à laquelle rien ne peut résister. (Beudant, 
Traité de Géologie.) 

Les volcans sont les cheminées par lesquelles sortent enco¬ 
re aujourd'hui les matières en fusion et les vapeurs expulsées 
par cette chaleur centrale. Telle est aussi l’origine des roches 
ignées, des terrains d'épanchement ou de cristallisation , 
comme les granités, les porphyres, les basaltes qui ont été 
lancés autrefois à travers la croûte terrestre, et que l'on voit 
en divers lieux à la surface du globe, et en particulier aux 
environs de Cherbourg. 

Bien différent de l'arrondissement de Valognes, qui le borne 
au sud, et dont la majeure partie est formée de terrains 
récents, d’ailuvions d’eau douce, l’arrondissement de Cher¬ 
bourg repose exclusivement sur des terrains ignés, primitifs 
et intermédiaires. Son sol est irrégulier/lans toute son étendue, 
divisé par des collines de hauteur inégale en vallées étroites, 
il ne renferme pas une plaine qui mérite ce nom, car celles de 
Tourlaville et de Surtainville, qui sont les plus étendues, 
peuvent être considérées comme des terrains abandonnés par 
la mer. 

Les roches qui dominent dans notre arrondissement (et 
dans les communes limitrophes appartenant à celui de Valo— 
gnes) sont généralement à base siliceuse. La Silice , selon sa 
forme, sa couleur, son degré de cohésion, son état de pureté, 
porte différents noms, tout en étant essentiellement une même 
matière : son principal caractère est de rayer le verre et de 
faire feu au briquet. Cristallisée et transparente, elle porte le 
nom de cristal de roche , sans forme géométrique et d’un blanc 
de neige, ell ‘ s’appelle quartz, brune ou noirâtre, c’est la 
pierre à fusil. En poudre, elle constitue le sable siliceux, ce 
sable aggloméré en masse cohérentes, forme ce que nous 
appelons le grès, avec lequel on pave nos rues. 

La silice, combinée artificiellement avec la potasse, la soude. 
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la chaux, nous donne les différentes sortes de verre (on donne 
le nom de cristal à ceux qui en outre contiennent de l’oxyde 
de plomb); avec l’alumine que renferment les argiles, elle 
nous donne les poteries. Naturellement combinée avec les 
oxydes que je viens de nommer, ou avec d'autres, elle cons¬ 
titue un nombre infini de minéraux appelés silicates, souvent 
cristallisés,-c'est-à-dire affectant des formes régulières, et 
dont l’assemblage constitue les diverses roches. Les princi¬ 
paux silicates qui font partie de nos roches, sont r 

Le feldspath (silicate d’alumine et de potasse, avec un peu 
de chaux et de fer), un des minéraux les plus répandus dans 
la nature; c’est lui qui forme les plus gros grains du granité, 
c’est lui qui, désagrégé par le temps ou l’action lente des 
eaux, constitue le kaolin, ou terre à porcelaine. 

Le Mica (silicate d’alumine, magnésie, fer et potasse). Ce 
minéral se présente sous forme de petites lames brillantes, 
généralement noires; il constitue ces petites paillettes noir 
doré que l’on voit dans le granité (1) de Flamanville, dans 
celui do Gatteville il est souvent blanc; toujours il est brillant 
comme l’indique son nom qui vient du latin micare, briller. 

Le Mica ne se rencontre point dans les granités de Fer- 
manville et de Cosqueville, il y est remplacé par des cristaux 
un peu plus gros, vert foncé, d’ Amphibole, silicate d’une 
composition analogue, et auquel une plus forte proportion de 
magnésie donne moins de dureté. Tout le monde connaît 
l’extrême amertume des composés solubles de la magnésie; les 
composés minéraux insolubles qui en renferment une grande 
proportion sont doux au toucher : tel est le talc que l’on 
trouve à Gréville et dont la poudre est employée par les 
bottiers et les gantiers pour faciliter le premier essai de 
leur marchandise. La chlorite est un minéral analogue, c’est 
elle qui donne à la pierre gris verdâtre qui nous sert de 
moellon et d’ardoises communes, une certaine douceur ou 
toucher. 

(1) On écrit plus généralement granit : j’ai suivi dans cet article 
l’orthograplie adoptée dans les traités de géologie. 
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On donne le nom générique de schistes (d’un mot grec qui 
signifie fendre) aux pierres susceptibles d'être divisées en 
feuillets minces, ce terme n’indique que leur structure et 
non leur composition chimique. 

Bien que la pierre calcaire, ou carbonate de chaux, n’existe 
que dans un coin reculé de notre arrondissement, Surtain- 
ville, Pierreville et une partie de Saint-Germain-le-Gaillard, 
comme on se -sert fréquemment dans les constructions ,de 
plusieurs de ses variétés, je dois en faire mention ici. Toutes 
ses variétés ont des caractères communs : calcinées, elles 
se convertissent en chaux; elles font effervescence avec les' 
acides, même avec le vinaigre; elles sont moins dures que 
le fer et ne font point feu au briquet. A cette espèce appar¬ 
tiennent la pierre de Caen, si facile h scier et A sculpter, le 
carreau de Valognes, la cruie : les coquillages, les écailles 
d’huîtres, les coraux sont principalement formés de carbonate 
de chaux. Lorsque les calcaires sont plus durs, et suscep¬ 
tibles d’un beau poli, ils portent le nom de marbres: les 
plus purs sont blancs, d’autres sont diversement colorés par 
des oxydes métalliques, d’autres enfin sont mélangés de 
matières étrangères. La majeure partie des calcaires appar¬ 
tient à des formations plus récentes que nos roches, presque 
tous renferment des fossiles, quelques-uns en sont exclu¬ 
sivement formés. 

Les terrains ignés et primitifs ne renferment point de 
fossiles, en effet à la température de fusion du granité, par 
exemple, aucun être organisé ne pouvait exister à la surface 
du globe, on le comprend. Les roches de la période primaire, 
formée à la fois par voie de fusion ignée et de dissolution 
aqueuse (gneiss, micaschistes, quartzites, etc.), sont dans 
le même cas. Dans les terrains de sédiment inférieurs, dits 
de transition (schistes argileux, chloriteux, talqueux, etc.), 
on commence à trouver des restes des êtres organisés les 
plus anciens, bien différents de ceux qui existent aujourd’hui 
à la surface du globe. Tels sont les crustacés appelés 
Trilobites que l’on retrouve dans deux carrières de phgllades 
(ardoises), situées l’une au versant de la montagne du Rouble, 
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près de la maison qu’habitait M. Gervaise, l’autre entre 
Siouville et Héauville : ce sont les seuls fossiles que l’on ait 
trouvés dans notre arrondissement. 

Ces explications étant données, je vais essayer de vous 
décrire sommairement la distribution des diverses roches 
de nos environs, et leurs principaux caractères. 

Ce qui frappe tout d’abord les yeux de l’étranger qui entre 
dans notre ville, ce sont deux hauteurs rocailleuses, très- 
rapprochées l’une de l’autre, entre lesquelles passent le 
chemin de fer et la Divette prête à se jeter dans notre port. 
L’une de ces hauteurs est couronnée d’un fort qui domine 
la ville: bien qu’elle soit élevée seulement de 119 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, je continuerai à l’appeler, 
comme le font les enfants de Cherbourg, la Montagne du 
Roule. L’autre, h l’ouest de la Divette, est moins élevée» 
mais aussi pittoresque, c’est la Fauconnière, dont la partie 
la plus avancée vers la ville ' supporte le délicieux jardin 
de M. Hamond. 

La montagne du Roule et la Fauconnière appartiennent 
l’une et l’autre à la période primaire: elles sont entièrement 
formées de grès quartzeux; les pierres que l’on y rencontre 
A la surface du sol sont généralement revêtues ou veinées 
de quartz blanc, ce qui leur donne une sorte d’apparence 
de marbre, et les rend éminemment propres à la construc¬ 
tion de rochers artificiels pour, l’ornement des jardins. Au 
versant nord de la montagne existent, sur une longueur 
de plusieurs kilomètres, des carrières de grès que l’on 
exploite pour les excellents pavés que l’on en tire, non- 
seulement pour l’entretien des rues de Cherbourg, mais 
encore pour les envoyer dans de grandes villes éloignées : 
ainsi, en 1869 seulement, on en a expédié 3,890 tonneaux 
pour Bordeaux, 1,865 pour le Havre, 820 pour Rouen, etc. 

Les grès quartzeux de la montagne ont été, en 1860, l’objet 
de l’étude de M. Daubrée, correspondant de l’Institut, 
ingénieur en chef des mines et doyen de la faculté des 
sciences de Strasbourg. M. Daubrée fit parvenir au Congrès 
scientifique de France, alors réuni à Cherbourg, une note 


Digitized by v^ooQle 



( 37 ) 


sur la stratification des quartzites du Roule, les effets d’étire¬ 
ment et de^ glissement des roches, reconnaissables aussi dans 
les roches schisteuses de la contrée, et qui proviennent d’une 
action métamorphique. 

On appelle roches métamorphiques celles qui, après avoir 
été déposées par l’eau, ont subi un changement de texture ou 
de structure, soit par suite de la grande chaleur du liquide, 
soit par suite d’une énorme pression, soit enfin à cause de la 
haute température résultant du voisinage des rpches d’origine 
ignée. Les caractères principaux de ces roches, sont : une 
forme lamellaire, l’absence de fragments arrondis ou angu¬ 
leux, une texture cristalline, des veines, elc. Ce dernier 
caractère est des plus nettement accusés dans les grès de la 
montagne, et aussi dans ceux de la Fauconnière. 

Ces grès renferment des filons de baryte sulfatée, minéral 
en cristaux blanchâtres de grosseur variable que quelquefois 
on exploite pour les besoins de la chimie, de la médecine et 
de l’industrie (1); les échantillons que l’on rencontre dans nos 
grès ne sont pas Susceptibles d’exploitation et ne doivent 
figurer que pour mémoire. 

Le quartzite n’est pas borné à ces deux hauteurs, il forme 
aussi leurs prolongements, on le retrouve à la Glacerie, aux 
Ecôcheux et à Lorion (Mesnil-au-Val), c’est lui qui se retrou¬ 
ve au Tronquet, à Martinvast, et dans toutes les collines à 
roches saillantes du canton d’Octeville, mais il est moins riche 
en veines de quartz que celui de la montagne, cela tient à ce 
qu’il s’éloigne davantage des granités. 

Cette roche parait favorable à la vîgétation. Si on la trouve 
dans les landes de Tourlaville et de Digosville, on la trouve 
aussi sous les magnifiques bois de Martinvast et des environs 
de la Glacerie. C’est dans le grès que M. iïamond a établi cet 
admirable bouquet d’arbres rares, et M. Cavron sa pépinière 
de conifères. C’est dans des terrains semblables que se trou- 

(1) Ce minéral, qui est très-pesant, est aussi employé pour la falsifi¬ 
cation. 
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vent les meilleures terres de bruyère que nos horticulteurs 
emploient : à la Glacerie, à Martinvast, au Mesnil-au-Val. 
Les terrains à base de grès forment généralement, qu’ils soient 
nus ou boisés, des paysages extrêmement pittoresques : la 
vallée de Quincampoix, celle de l’Arabie et celle de la Glacerie : 
je les crois plus que tous autres propres à la culture des coni¬ 
fères : c’est dans un terrain de ce genre que se trouve le bois 
de M. Herpin de-Frémont dont il a été parié dans le bulletin 
précédent. 

Le sol sur lequel est construite la ville de Cherbourg, les 
hauteurs de Saint-Sauveur, du fort d’Octeville, des Roquettes 
et des Fourches qui la bornent au sud, et sur lesquelles aucune 
roche ne fait saillie, ont pour soubassement le schiste chlori- 
teux, cette pierre d’un gris cendré verdâtre, que tout le monde 
connaît, et que l’on tire de diverses carrières situées dans ces 
hauteurs, pour la bâtisse et la toiture. On y rencontre parfois 
des filons de quartz semblable à celui qui accompagne le grès; 
dans la partie nord de la ville ces filons sont mêlés de feldspath 
que l’on reconnaît en ce qu’il est moins blanc et moins dur : 
je l’ai trouvé abondamment dans les pierres provenant du 
creusement de la forme de radoub qui existe depuis peu 
auprès de l’église Sainte-Trinité. On ne rencontre point le 
feldspath dans les veines du schiste qui s’étend au sud de la 
ville : « Il semble, » dit M. Daubrée dans son mémoire précité, 
a que l’action métamorphique ait été en se dégradant dans 
• cette direction à partir du port. » 

Quelques schistes des environs de la Polie renferment de 
petits cubes de pyrites, combinaison du fer avec le soufre, que 
dans d’autres contrées, où elle est plus abondante, on exploite 
pour le soufre, pour la fabrication de l’acide sulfurique, du 
sulfate de fer ou de l’alun. 

Généralement le schiste accompagne le grès, qui lui est 
inférieur par sa position géologique : il forme des collines à 
pentes douces et favorables à la végétation. C’est sur lui que 
reposent tous les jardins de la ville : quelques monticules 
formés de déchets de schistes provenant de carrières aban- 
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données ont été utilisés avec un grand succès pour la culture 
des fraisiers, j’en ai vu, il y a douze ans, un exemple remar¬ 
quable aux environs du hameau Luce, près la Glacerie : cette 
propriété a changé de maître, et je n’ai pas eu l’occasion 
d’y retourner depuis. On en cultive aussi dans des terrains 
analogues à Octeville, aux environs du hameau Baquesne, 
mais la principale exploitation des fraisiers est à la Roche- 
qui-Pend, roche formée de grès. 

Le schiste chloriteux existe, comme le grès, dans une 
grande partie du canton d’Octeville : quelquefois il est intime¬ 
ment pénétré de grains de quartz, et alors d’une couleur plus 
pâle, telle est la pierre que l’on tire des coteaux arides qui 
dominent le port du Becquet. 

H. de la Chapelle. 

(A suicre.) 


BIBLIOGRAPHIE 

UN MOIS EN RUSSIE 

Par M. Ed. ANDRÉ 


( Analyse lue 4 la Société d’Horticulture de Cherbourg. ) 


Messieurs, 

Le nom et le savoir de M. Ed. André vous sont, depuis long¬ 
temps déjà, particulièrement connus : plusieurs d’entre nous 
ont vu ici môme ce publiciste distingué, et nous avons tous de¬ 
mandé que l’intéressant article consacré par lui, dans la Revue 
horticole du 16 septembre dernier, aux Jardins de Cherbourg 
fût textuellement reproduit dans les colonnes de notre Bul¬ 
letin horticole du 1 er janvier. C’était un hommage rendu au 
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talent de l'auteur, et d’autant plus mérité que M. André, 
nommé par acclamation membre correspondant de notre 
Société, nous avait promis son concours le plus dévoué. 

• Aujourd’hui, rien de ce qui l'intéresse ne vous est donc 
indifférent; aussi lorsque je vous communiquai, le mois 
dernier, le premier numér# de Y Illustration horticole j désor¬ 
mais rédigée par lui, fûtes-vous unanimes encore pour 
apprécier l’importance du changement accompli. Sous la 
plume habile de M. André, Y Illustration horticole sera, en 
effet, un guide que vous aimerez à consulter et qui a mé¬ 
rité déjà, à tous égards, de fixer votre sérieuse attention 
Vous dire qu’une nouvelle publication de M. André vous 
est offerte aujourd’hui, n’est-ce pas vous annoncer une nou¬ 
velle que vous accueillerez avec plaisir? n’est-ce pas aussi 
vous susciter le désir d’être immédiatement renseigné sur 
cette publication ? Je crois donc répondre à votre pensée en 
vous disant, dès à présent, ce qu’est e livré sur lequel 
j’appelle votre intérêt. 

Un mois en Russie , notes de voyage d’un Membre du 
Jury à l’Exposition d* Horticulture de [Saint-Pétersbourg , 
tel est le titre de l’ouvrage. 

« Depuis 1864, dit l’auteur, les principaux centres horti- 
» coles de l’Europe ont annuellement organisé de vastes 
» exhibitions florales qui ont surpassé toutes les solennités 

» analogues d’autrefois. 

» J’avais assisté, comme délégué ou comme juré à ces 
» diverses réunions jusqu’au printemps dernier (1869), lors- 
» qu’une invitation courtoise du Président de la Société 
» d’Horticulture de Russie vint m’offrir l’occasion de com- 
» pléter mes voyages précédents par l’examen, sur place, 
» comme membre du jury, des produits horticoles que la 

» Russie allait rassembler è,Saint-Pétersbourg. 

» L’intérêt que m’ont offert les produits, les usages, les 
» mœurs agricoles et horticoles de la Russie, a dépassé mon 
» attente. Mon voyage, s’y est prolongé, à ces causes, plus 
» que je n’avais pense: j’ai voulu parcourir, ne fût-ce que 
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» rapidement, du nord au sud, *ce vaste empire. J'ai tenté 
» de saisir, au vol rapide d’un voyage en chemin de fer, 
» coupé parfois de quelques arrêts, les différences de végé- 
» tation et de production qui peuvent passer sous les yeux 
» d’un voyageur, du lac Ladoga à la Grimée. » 

Voilà, Messieurs, en quelques lignes prises dans le texte 
même, l’explication du livre intéressant qui vient s'imposer à 
votre attention. Je dis s’imposer, car si la Russie n’est pas 
sous le rapport agricole et horticole, l’égale de l’Angleterre, 
de la Belgique et de la France, elle marche à grands pas 
dans la voie du progrès. N’est-ce pas pour nous* Français, 
un motif sérieux de nous montrer attentifs à cette marche 
en avant qui pourrait nous distancer, si nous n’apprenions 
nous-mêmes à marcher aussi vite ? 

Faisons donc à l'instant, si vous en avez le loisir, ce 
voyage en Russie, Messieurs, et j’ai la conviction qu’avec 
M. André pour guide, tout va vous paraître intéressant dans 
cette excursion, si toutefois je ne suis point un interprète 
trop inintelligent. 

Le 10 mai 1869, au matin, M. André prenait ô Paris, avec 
quelques amis, le train du Nord pour Saint-Pétersbourg; le 
soir, il était à Cologne. 

Cette curieuse ville possède un jardin trop peu cité par 
les touristes, c’est le jardin de la Flora où une haute et vaste 
serre est à la fois salle de concert et jardin d’hiver. 

Le Chamœrops argentea, le Phœnix syloestrisj le Sabal 
Blackburnianum, de grands cierges du Pérou, des Lataniers, 
des Cocotiers s’élancent jusqu’au sommet de la grande nef, 
et « l’on chercherait vainement à Paris un spectacle appro- 
» chant de ces beaux arbres exotiques, quand rilluminalion 
» constelle leurs rameaux de lanternes vénitiennes, des 
» mille jets du gaz et de fruits d’or et de feu. » 

Cette création est due entièrement à l’initiative privée; 
notons ce détail qui fait rêver, même à Cherbourg où l’on 
pourrait si bien faire et où cependant on n’a encore rien fait; 
puis, reprenons vite le chemin de fer, car le temps presse, 
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et je no puis que vous laisser le soin de recourir au livre de 
M. André pour visiter avec lui les campagnes prussiennes, 
le Hanovre, Brunswick et Magdebourg. 

Je ne veux m’arrêter un instant avec vous qu’à Berlin où le 
Thiergarten et les Jardins publics appellent les horticulteurs 
désireux de comparaisons. 

En 1700, Berlin comptait. 28,500 habitants. 

En 1800.‘. 172,000 — 

En 1869.. 700,000 — 

C’est, vous le voyez, une des villes du monde qui ont fait le 
plus de progrès en peu de temps et en tout. 

A l’extrémité de la promenade des Tilleuls, qui n’a pas moins 
de 2,00CL mètres de long, se trouve le Thiergarten , bois de 
Boulogne de Berlin, mais dépourvu de distinction. 

Le jardin botanique, au contraire, est l’un des plus riches 
du monde : 16,000 espèces de plantes, et principalement les 
Aroïdées, les Cactées et les Palmiers s’y remarquent. Par 
contre, le jardin zoologique ne saurait souffrir la comparaison 
avec ceux de Hambourg et d’Anvers, si bien tenus et si riches. 

Voulez-vous faire une pointe vers Postdam ? vous reconnaî¬ 
trez immédiatement qu’il mérite bien le surnom de Versàilles 
de la Prusse; mêmes herbes entre les pavés, mêmes arbres 
symétriquement taillés, mêmes rues aussi désertes. Une jour¬ 
née nous serait nécessaire pour visiter en détail les jardins de 
Sans-Souci où Frédéric II passait avec tant de plaisir ses 
rares moments de loisir qu'après avoir fait enterrer son cheval 
et son chien dans une partie du jardin, il avait recommandé 
qu’on l’enterràt lui-même entre ces deux bêtes aimées : « C’est 
» là seulement, avait-il dit, que je serai sans souci. » De là le 
nom donné au jardin. 

Mais, les jardiniers n’y paraissent guère plus avancés qu’au 
siècle dernier. 

Allons vite à Babelsberg, résidence particulière du roi 
Guillaume actuel : nous y trouverons la trace d’un Français, 
M. Lepère (de Montreuil), si justement réputé aujourd’hui en 
Prusse pour l’arrangement des jardins fruitiers qu’on préten¬ 
dait impossibles dans cette partie nord du royaume. 
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Voyons aussi le parc de Giienicke, séjour favori du prince 
Charles de Prusse, et si remarquable pour ses beaux ombra¬ 
ges, ses gazons ondulés toujours verts, ses fleurs disposées 
en festons aux mille silhouettes, et aussi, pour son paoillon 
romain , imitation décorée de statues, de colonnes et de mille 
objets d’arts antiques. 

M. André vous donnera, de cette délicieuse résidence, des 
détails qui vous feront passer une charmante matinée. 

Pour moi, je ne puis que vous le répéter, il nous faut arri¬ 
ver, au jour fixé, à Saint-Pétersbourg. ' 

Remontons donc en wagon, mais, s’il plaît à Dieu, dans 50 
heures nous verrons les coupoles dorées de Saint-Péters¬ 
bourg... Comme le temps a passé vite, nous voici à la 50° 
heure, nous avons fait 200 lieues; déjà, on a demandé les 
passeports, et les douaniers russes, aussi polis, aussi faciles 
que dans les royaumes les plus justement considérés, récla¬ 
ment la visite des bagages: nous sommes à Saintr-Pétersbourg. 

« Pour l’étranger qui voit la première fois cette profusion 
» de coupoles dorées et cet amoncellement de palais et d’é- 
» glises, dit M. André, l’arrivée dans la capitale de l’Europe 
» boréale est saisissante au suprême degré. 

» Cette largeur inusitée des rues qui dépasse de beaucoup 
y> celle des grandes voies de Paris moderne et de Londres, 
» fait d’abord naître plutôt l’étonnement que l’admiration. . . 
» Il y a excès. Les monuments, malgré leurs vastes dimen- 
» sions, semblent des joujous sur ces places sans bornes et 
» ces rues sans fin. » 

Une de vos premières visites, avec M. André, sera pour la 
cathédrale de Saint-Isaac qui, commencée en 1819 et consa¬ 
crée en 1858, avait, au 1 er janvier 1864, nécessité une dépense 
de 121 millions de francs! Vous irez ensuite à l’église de 
Kasan dont la colonnade, dans le genre de celle de Saint- 
Pierre à Rome, attire l’attention; puis, au palais d’hiver dont 
l’intérieur est d’une richesse inouïe; vous visiterez enfin les 
établissements publics consacrés aux arts, aux sciences, à la 
littérature, à l’instruction publique, aux promenades et aux 
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divertissements, aussi nombreux, sinon plus, qu'en aucune 
capitale de l’Europe. 

Pour aujourd’hui, laissons toutes ces richesses de côté; 
arrivons vite à l’objet principal de notre voyage à Saint- 
Pétersbourg, Y Exposition internationale des Produits de 
VHorticulture. 

Une exposition horticole sous le 60 degré de latitude, sous 
un climat où 35 degrés de froid ne sont pas rares, quelle idée ! 

A la première proposition qu’en fit le professeur Regel, du 
jardin botanique de Saint-Pétersbourg, il fut traité de fou ! 

Il ne se rebuta point cependant, et, grâce à lui, les horticul¬ 
teurs russes ont montré aux visiteurs étonnés des plantes de 
serre chaude de la plus grande beauté, des fleurs tropicales, 
des ananas, des raisins superbes et tout le luxe de la culture 
sous verre portée à sa perfection. 

L’emplacement choisi bientôt pour théâtre de la lutte fut le 
magnifique manège.Michel, et le 16 mai 1869 l'exposition, 
naguère déclarée impossible, fut inaugurée au milieu d’un 
concours immense de visiteurs. 

« Disposée en jardin paysager y cette exposition offrait, 
» au premier aspect, un coup-d’œil un peu sombre, dit 
» M. André. Le plafond trop bas et une lumière diffuse pro- 
» duisaient cet effet qui s’atténuait dès que l’œil s’élait fami- 
» liarisé avec l’ensemble. La disposition des vallonnements 
» était nouvelle. Au lieu d’avoir modelé le sol au moyen de 
» sable ou de terre, toute la surface du terrain avait été cou- 
» verte de planches inclinées, imitant dans leurs dépressions 
» les gazons ondulés du Paris moderne. Sur cette sorte de 
»> jardin suspendu, des bassins, des jets d’eau, des terrasses 
» latérales, et une pergola à l’entrée, des rocailles en pierres 
» et en troncs de bouleau, plusieurs kiosques, cinq ponts 
» rustiques et trois cascatelles avaient été placés, et le tout 
» était vraiment d’un effet pittoresque. Ce sol de planches 
» était garni d'un tapis de mousse> aux rares endroits qui 
» n’étaient point occupés par des plantes. » 

Dans ce champ clos, d’une composition inusitée et digne de 
méditation pour les dessinateurs de jardins d’exposition, la 
lutte commença, aux yeux de tous, le 17 mai, entre les Russes, 
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d’une part; les Belges, les Anglais, et seulement quelques 
Français, hélas! d’autre part. 

Dans la grande nef, les fougères en arbres, des palmiers 
superbes, par leur taille et leur culture, des aroïdées, une 
immense quantité de grands arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande, des cycadées, des collections spéciales, des rosiers 
en grand nombre, des azalées, et enfin un fond épais de lau¬ 
riers-amandes, de lauriers-tins, thuyas, alaternes, crypto- 
merias, houx, etc., etc., formaient F ameublement. 

Dans les salles latérales, avaient été disposés d’abord, 
les produits accessoires de l’horticulture, puis les plantes de 
serre chaude, et enfin les nouveautés tropicales et équato¬ 
riales. 

Quelque méritants que fussent les exemplaires exposés par 
eux, les Russes, bien qu’en rangs serrés, avaient à soutenir 
une terrible lutte avec leurs adversaires, dont trois avaient 
sur eux l’avantage d’une réputation européenne; je veux par¬ 
ler de MM. Rinden, de Bruxelles; Veitch, de Londres, et 
Ambroise Verschaffelt, de Gand, ces trois lutteurs ordinaires 
des grands concours internationaux. Disons bien vite, à 
l’honneur des intrépides représentants de l’horticulture russe, 
que s’ils n’ont pas été vainqueurs sur toute la ligne, ils ont du 
moins remporté un triomphe incontesté pour la culture de la 
Rose, cette Reine déjà âgée, mais toujours si séduisante ! 
C’est qu’à cet égard ils sont, d’une manière absolue, supé¬ 
rieurs à nos spécialistes parisiens qui forcent la rose pour la 
fleur et le bouton, sans s’inquiéter des feuilles étiolées qui 
entourent ces boutons éphémères. En Russie, au contraire, 
les rosiers forcés égaient en vigueur ceux venus en plein air 
dans nos jardins. 

C’est, dit-on, à l’influence de l’Impératrice qui, voulant des 
roses partout autour d’elle, a fait autrefois venir d’Angleterre 
les plus habiles rosiéristes, qu’est due cette supériorité. 

Elle a valu à M. Lorgus, praticien russe des plus distin¬ 
gués, le grand prix d’honneur, médaille d’or offerte par 
l’Impératrice à l’exposant russe qui aurait le plus contribué 
à la beauté et à Vembellissement de l’exposition. 
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Il est vrai qu’outre 85 variétés de Rosiers en fleurs, 
M. Lorgus avait exposé 142 espèces de conifères, 150 plantes 
variées de serre chaude et tempérée, 24 espèces de Dracœna, 
76 beaux Palmiers, 106 variétés d’Azalées et 51 de Rhodo¬ 
dendrons. 

Le tout lui a mérité 22 médailles de différents modules. 

M. Linden, outre deux grandes médailles d’or, sept d'or 
moyennes, sept d’or petites, deux grandes médailles d’argent, 
une d’argent petite et la croix de Commandeur de l’ordre 
de Stanislas, obtenait pour sa part le grand prix d’honneur 
promis par l’Empereur à l'exposant étranger ayant le plus 
contribué à la beauté et à Vembellissement de l'exposition. 
Citons ici ses principales plantes nouvelles, non encore au 
commerce : Dioscorea Eldorado, Xanthosoma Wallisiï, 
Anthurium Trilobum, Episcia Tessellata, Drymonia Turialvœ, 
Fourcroya Lindeni, Fittonia Gigantea, Carludovica impe- 
riaiis, Ficus Decraeni; puis, des Palmiers, des Orchidées 
en fleur, de superbes Vandas, etc., etc. 

Au nombre des lauréats les plus applaudis après les deux 
grands prix d’honneur, on remarque M. Ambroise Vers- 
chaffelt, de Gand, auquel ont été attribuées 14 médailles; 
M. Jean Verschaffelt, aussi de Gand, que nous avons eu 
l'avantage de voir conquérir, à Cherbourg, à notre expo¬ 
sition de 1869, une grande médaille d’or, avait mérité à Saint- 
Pétersbourg 9 médailles; puis MM. Veicht, de Chelsea 
(Londres), rivaux parfois heureux de M. Linden, dans la 
brillante spécialité des introductions nouvelles; et enfin divers 
exposants russes, en dehors de M. Lorgus, cité plus haut 
et le principal lauréat russe de l’exposition. 

Je craindrais, Messieurs, de lasser votre patience en me 
permettant ici, dans une simple analyse d’un livre que vous 
lirez tous, 1$ nomenclature des lots exposés par MM. Am¬ 
broise et Jean Verschaffelt, par MM. Veicht et par un grand 
nombre d’horticulteurs russes. Pour pouvoir prétendre à 
vous intéresser, il me faudrait copier le livre de M. André; 
ne vaut-il pas mieux vous laisser le plaisir de marcher de 
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surprise en surprise, en tournant vous-mêmes chacune de 
ces pages dans lesquelles l’auteur vous dira tour à tour 
combien l'arboriculture laisse à désirer en Russie, com¬ 
bien l’horticulture y est peu vulgarisée; puis, les splendeurs 
des jardins des résidences impériales et grand-ducales; la 
valeur des établissements divers, la Tauride, le jardin bota¬ 
nique, les jardins publics ou privés ! Ne gagnerez-vous pas 
à jeter avec lui personnellement un coup-d’œil sur l'ali¬ 
mentation en Russie, sur les institutions agricoles et horti¬ 
coles, les académies et les musées 1 Puis, revenant en 
France, ne ferez-vous pas en sa compagnie, avec un curieux 
,empressement, le long voyage de Saint-Pétersbourg à Mos¬ 
cou, de Moscou à Otrada, Kiew et Odessa, et enfin d’Odessa 
h Eupatoria, à Sébastopol et à Aloupka par Balaklava, c’est- 
à-dire un parcours de mille lieues à travers la grande Russie, 
la Russie centrale, la petite Russie et la Grimée ? 

Entreprenez donc avec confiance, Messieurs^ ce long 
voyage : vous serez ravi des aperçus nouveaux qui se dérou¬ 
leront sous vos yeux; vous serez enchanté de trouver dans 
les 280 pages consacrées par M. André à cette entreprise, 
une preuve de l’intérét qui s’attache de nos jours à l’alliance 
des lettres et de l’horticulture, à l’union de l’esprit du phi¬ 
losophe à celui du travailleur vraiment digne de ce nom 
quelquefois méconnu ! 

F. Dalidan. 


PROGRAMME 

DE LA 

20 e EXPOSITION HORTICOLE A CHERBOURG 


Tous les membres de la Société recevront prochainement 
un programme de la 20 e exposition horticole’de Cherbourg. 

La date fixée pour cette exhibition est celle du 10 septembre 
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1870; cette date s’éloigne des époques choisies pour les expo¬ 
sitions précédentes et il peut n’étre pas sans utilité d’indiquer 
ici quelques-uns des principaux motifs qui l’ont fait adopter. 

Il est de principe dans la Société que les époques d’exposi¬ 
tion doivent varier; celle à choisir pour cette année ne pouvait 
porter sur les mois de mai, juin et juillet, plusieurs expositions 
ayant déjà eu lieu pendant ces mois. Le mois d’août a paru 
peu avantageux pour une exposition, les approvisionnements 
de nos horticulteurs-marchands se trouvant d’ordinaire large¬ 
ment atteints par les ventes faites la veille du 15 août. Au 
mois de septembre, les vides seront comblés; ce sera d’ailleurs 
un moment où il sera possible d’avoir des exhibitions de fruits, 
exhibitions qu’on n’a pas vues depuis de longues années à 
Cherbourg : par ces différentes considérations, l’époque du 10 
septembre a été adoptée en séance générale. 

La Société d’Horticulture du Havre fera, de son côté, une 
exposition florale le 4 septembre; nous pourrons donc, grâce 
à nos paquebots à vapeur, prendre part ou assister à la fête 
préparée au Havre, et nous retrouver à l’ouverture de notre 
propre exhibition, le 10 septembre. 

L’exposition de 1870, à Cherbourg, comme celles des années 
précédentes, durera trois jours, et bien qu’il soit fait appel, à 
cette occasion, à tous les horticulteurs étrangers ou non à 
l’arrondissement, les membres de la Société sont particulière¬ 
ment invités à prendre part à cette exhibition; tout ce qu’ils 
voudront bien faire pour contribuer à l’éclat de cette fête locale 
sera, nous l’avons déjà dit, vivement apprécié par. leurs collè¬ 
gues et par le public tout entier. 

Comme les années précédentes, le programme comprendra 
deux ordres de récompenses : celles à décerner par les dames 
patronnesses, et celles à décerner par le jury. 

Parmi les premières figurent, dès à présent, 1° un prix à la 
plante fleurie soit de serre, soit de pleine terre, faisant partie 
d’une collection présentée par un horticulteur étranger ou 
non à l’arrondissement, qui aura été proclamée la plus belle 
de l’exposition; 2° deux prix pour le plus beau bouquet monté 
et pour la plus belle corbeille de fleurs 


Digitized by v^ooQle 



I 49 ) 


Parmi les secondes, la Société a maintenu ou créé : 1° une 
allocation de 300 francs pour encouragements aux exposants 
des meilleures plantes; 2° des primes et médailles pour les 
plus beaux lots de légumes ou de fruits exposés; 3° des prix 
en faveur des arts et industries horticoles; 4° des récompen¬ 
ses pour l’enseignement horticole; 5° une médaille d’or pour 
le meilleur traité d’horticulture; 6° des prix pour les ouvriers 
jardiniers qui se distinguent par leur bonne conduite et leur 
intelligence. 

Mais, en dehors des récompenses ou allocations ainsi arrê¬ 
tées, la Société a, cette année, l’espoir de se voir attribuer, 
dans un avenir prochain, certaines allocations nouvelles, et 
peut-être même quelques médailles d’honneur qui lui permet¬ 
traient d’ajouter encore à son programme. 

C’était un premier motif d’ajourner la publication du pro¬ 
gramme arrêté en principe. 

Un second'motif d’ajournement s’est produit à la séance 
générale du 6 mars, par la prise en considération d’une pro¬ 
position faite par M. Dupont fils aîné, graveur à Cherbourg et 
membre de la Société, pour obtenir qu’une annexe dite des 
Beaux-Arts soit admise à figurer à l’exposition. 

A Paris, l'exposition horticole a lieu dans le palais même 
des Beaux-Arts; ô Cherbourg, suivant l’auteur de la proposi¬ 
tion, ce serait la Société d’Horticulture qui donnerait asile 
aux Beaux-Arts. 

« De tous les points de la France, a dit M. Dupont, les 
» sociétés d’encouragement pour l’agriculture et l’horticulture 
» s’organisent suivant l’importance des localités; seuls, l’in- 
» dustrie et les arts n’ont presque nulle part de sociétés qui 
» s’occupent de ceux qui en sont cependant dignes à tous 
» égards. 

Considérant cet état très-regrettable pour le progrès, et 
» sachant qu’à Cherbourg, cofame ailleurs, il se trouve beau- 
» coup de personnes qui méritent qu’on s’occupe d’elles, je 
» reviens aujourd’hui sur le sujet que j’ai exposé dévant vous 
» et qui a reçu l’approbation de presque tous les membres 
» présents à la dernière séance. Une Société des arts et 
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» industries ne peut s'organiser à Cherbourg que par le 
» secours d’une autre déjà créée; il appartient donc à la 
» Société dont nous faisons partie, de faire tous ses efforts 
» pour aider les industriels et les artistes à sortir de l'inertie 
» actuelle où ils se trouvent. 

» Les frais pour la Société d’Horticulture seraient insigni- 
» fiants, car toutes les personnes intéressées à l’annexion que 
» je propose ne demanderait pas mieux que de se joindre 
» à nous comme membres titulaires. 

» En second lieu, le commerce de Cherbourg y gagnerait 
» énormément; en effet, je suis persuadé que dans peu^ nous 
» aurions une exposition horticole industrielle et artistique qui 
» nous attirerait beaucoup de monde et même des exposants 
» du dehors, ce qui stimulerait les exposants de Cherbourg 
» qui ne voudraient certes pas se laisser dépasser par leurs 
» concurrents. Je propose donc à la Société de nommer une 
» commission pour examiner ce projet au plus vite, afin, s’il 
» est adopté, de le porter à la connaissance de ceux qui vou- 
» draient exposer leurs produits. » 

Ecoutée avec grand intérêt, la lecture de M. Dupont a 
été suivie de quelques explications : les plus remarquables, 
nous sommes heureux de le constater, ont été celles don¬ 
nées par un ouvrier, membre et déjà lauréat de la Société 
d’Horticulture, M. Paignon, et leur reproduction au Bulletin 
a été unanimement demandée. 

« Messieurs, a-t-il dit, M. Dupont fils aîné, graveur à 
» Cherbourg, a proposé à la Société d’Horticulture dans sa 
» séance du 6 mars dernier, de joindre au programme d’ex- 
» position qu’elle a adopté, une classe à part pour encourager 
» les arts et industries à Cherbourg. 

» Il est vrai, Messieurs, que la proposition de M. Dupont 
» ne rentre pas de plein droit dans les attributions du pro— 
» gramme de la Société d’Horticulture; mais, à bien considérer, 
» la Société d’Horticulture de Cherbourg n’est-elle pas une 
» Société libre, composée d’hommes libres et dévoués, une 
» réunion d’amateurs qui se sont proposé de suivre et de 
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» remplir un mandat qu’ils ont choisi eux-mêmes* et qui a 
» pour but d’encourager et de protéger Tutile et l’agréable ? 

» Pourquoi et pour quel motif ne voudrions-nous pas accepter 
» la proposition de notre honorable collègue ? 

» Le bien n’est-il pas le bien, n’importe sous quelle forme 
» il se présente ? 

» Nous devons sans retard nous mettre à l’œuvre, perfec- 
» tionner l’idée émise, et ouvrir désormais les portes de la 
» publicité au talent cherbourgeois. 

» L’ouvrier qui aura fait un objet d’agrément propre à 
» charmer aussi bien la vie du pauvre que celle du riche, 

» comme celui qui aura inventé ou perfectionné une œuvre 
» utile et de première nécessité, ne doit-il pas être encouragé 
» et signalé 1 N’est-ce pas le vrai moyen de travailler dans le 
» but du progrès et de la civilisation ? 

» La terre dans laquelle vivent les fleurs qui font les délices . 
» de la Société, cette terre qui donne la vie à ce qui nous 
» donne la nôtre, n’est-elle pas aussi la plus grande artiste 1 
» Choisit-elle une forme unique de faire bien? Non, Messieurs, 

» elle adopte, au contraire, mille formes différentes. 

» Faisons de même; faisons le bien, quand il se présente, 

» encourageons le talent de l’ouvrier actif et laborieux, créons 
» une classe à part annexée à notre Société d’Horticulture, 

» trait d’union de l’art et de l’industrie, qui se confondent 
» dans toutes espèces de choses; que notre Société serve de 
» Mécène aux ouvriers courageux et intelligents. 

» Les Sociétés d’Horticulture de France et peut-être de 
» l’élranger suivront notre exemple; ne serons-nous pas 
» ainsi largement récompensés de notre initiative ?. 

» Que vous demanderont-ils ces^ouvriers? un peu de votre 
» bonne volonté, que vous ne leur refuserez jamais; plus un 
» petit coin de votre exposition, pour qu’ils placent l’œuvre 
» que leur génie aura fécondée, et pour qu’elle reçoive l’ap- 
» probation et le jugement du jury et du public de nos expo- 
» sitions horticoles. 

» L’on nous dira sans doute que nous n’avons pas d’argent 
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» pour encourager ces ouvriers. Non, nous n’avons pas beau- 
» coup d'argent, c’est vrai, mais n’avons-nous pas de bons 
» conseils à donner ? Un bon conseil, suivant les circonstances, 
» ne vaut-il pas souvent mieux que de l’argent ? Si nous ne 
» pouvons pas instituer quelques prix de 15 à 30 francs, 
» nous y substituerons quelques mentions honorables et très- 
» honorables; l’ouvrier capable aura ainsi reçu un diplôme 
» pour récompenser le mérite de ses travaux : il sera content 
» et heureux; l’on aura apprécié son travail, on l’aura fait 
» connaître au public, son nom aura été proclamé, il ne nous 
» demandera pas autre chose, il nous remerciera. 

» Donnons donc les moyens aux classes ouvrières de Cher- 
» bourg de jeter un défi à la concurrence des autres villes 
» industrielles. 

» L’élément principal du succès serait, à cet égard, l’entier 
» dévouement de la Société d’Horticulture de Cherbourg à 
» encourager et à protéger le mérite, les capacités, l’intelli- 
» gence, et je dirai môme, le génie de l’ouvrier. 

» Pour qu’elle triomphe des obstacles qu’elle pourrait 
» rencontrer, il faut que sa sollicitude se montre aux yeux de 
» tous, vraiment sympathique pour les classes laborieuses. 

>» Eh bien, Messieurs, donnons à cette entreprise un peu 
» de notre temps, un peu de notre bonne volonté, et nous 
» obtiendrons de précieux résultats, nous ne tarderons pas 
» à être récompensés de nos travaux, car nous aurons ouvert 
» une voie nouvelle à notre commerce et à notre industrie. 

» Marchons donc en avant, ne reculons pas devant une noble 
» entreprise, et que l’amour du progrès soit notre devise ! » 

Les applaudissements de la Société ont prouvé à M. Pai- 
gnon que la cause qu’il plaidait si chaleureusement, après 
l’exposé fait avec talent par M. Dupont, était gagnée. Une 
commission a, en effet, été nommée 'immédiatement, et la 
publication du programme ajournée jusque la'prochaine réu¬ 
nion de la Société (1 er mai 1870). 

F. Dalidan. 
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NÉCROLOGIE 


Le premier trimestre de 1870 peut être qualifié de trimestre 
de deuil pour la Société d’Horticulture : le 20 janvier elle 
perdait \1. Duchevreuil (Henri-Jacques-Antoine), l’un de ses 
vice-présidents; le 8 février, M. Le Goupil-Golle; le 10 février, 
M. Le Moigne (Pierre-Jacques), et M. Eustache (Charles- 
François); le 22 mars, M. Fortin, contre-maître au port. 

La Société qui les regrette, retrouvera ici, avec intérêt, 
nous en avons la conviction, quelques traces commémoratives 
de cinq doses membres qui ne sont plus. 

M. DUCHEVREUIL 

Le 1 er Bulletin de 1870, en portant à la connaissance de ses 
lecteurs la nouvelle qui venait de se répandre de la mort de 
M. Duchevreuil, vice-président, et l’un des plus honorés de 
ses membres, avait annoncé que le prochain numéro témoi¬ 
gnerait du respect de tous et des titres de M. Duchevreuil à 
l’estime publique. La Société d’Horticulture a décidé, dans sa 
séance du (> février, que les paroles prononcées sur le bord 
même de la tombe de Duchevreuil par M. Dalidan, prési¬ 
dent de la Société, seraient textuellement reproduites au 
Bulletin, comme marque de la sympathique association de 
tous les membres titulaires aux regrets et aux éloges juste¬ 
ment exprimés en leur nom. 

Voici ces paroles : 

« La Société d’Horticulture de Cherbourg qui, elle aussi, 
» se faisait honneur de compter M. Henri Duchevreail au 
» nombre de ses membres, et de l'entourer, en toutes circons- 
» tances, des marques du plus profond respect, ne veut point 
» s’éloigner de cette tombe sans donner à l’homme éminent 
» qu’elle a perdu, un solennel témoignage de ses sentiments; 
» elle veut aussi vous dire à vous, Messieurs, pourquoi son 
» affection égalait son respect pour son vice-président. 

» Une voix plus autorisée que la mienne vous l’a dit, Mes— 
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» sieurs : né à Equeurdreville, le 2 octobre 1780, M. Duché— 
» vTeuil appartenait à une vieille et honorable famille de lu 
» commune. 

» Engagé volontaire au 5 1 ’ régiment de chasseurs à cheval, 
» en 1805, c’est-à-dire à une époque où, suivant l’expression 
»» du poëte : 

» Le droit de commander n’est plus un avantage, 

» Trartsmis par la nature ainsi qu’un héritage; 

» M. Duchevreuil s'éleva rapidement par son mérite personnel 
» à l’épaulette, et en 1814 il était capitaine ou 9 e régiment de 
» dragons, à 28 ans ! Mais, il est vrai de dire qu'il avait lar- 
» gement payé son tribut de dévouement à la patrie, pendant 
» ses 9 ans de services, car il avait fait sans interruption les 
» campagnes d'Allemagne en 1805, 1806, 1807 et 1808. 

»» Dès la fin de 1808, nous le voyons en Espagne; il y est 
» fait chevalier de la Légion d’honneur, et il y reste jusqu'en 
» 1814. 

» Mis en traitement de réforme en 1815, il revient au milieu 
» de nous en 1822, est fait chevalier de Saint-Louis en 1827, 
» et sa pension de retraite est définitivement liquidée en 1832. 

» Ici commencerait pour moi l'obligation dé vous retracer 
» comme elle le mérite, non plus la vie militaire, môis la vie 
» civile de M. Duchevreuil, né à quelques pas d’ici, dans une 
» maison du village, il y a 84 ans, et mourant, honoré de 
» l’estime publique, dans la maison même qui l'avait vu naître : 

» je vais essayer de le faire. 

» N’est-il pas vrai, Messieurs, que si, du consentement de 
» tous, quelqu’un parmi les citoyens d’une grande nation avait 
» un droit absolu au repos, ce serait un vieux soldat 1 Mais, 

» l’habitude de l’ordre et de l’abnégation donne généralement 
» aux vieux soldats la soif du dévouement, si je puis m’expri- 
» mer ainsi devant vous, et ils ne se reposent jamais. 

>» M. Duchevreuil était un exemple frappant de cette vérité : 

» vivant au milieu des siens, au milieu de nous, il a semblé 
» se multiplier en présence de nos exigences; il n’a jamais 
» reculé devant une seule des obligations que lui imposaient 
» les suffrages de ses concitoyens, et au moment où son exis- 
» tence a été brisée, il avait réuni sur sa tête tous les titres 
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» auxquels peut prétendre un citoyen. Il avait, tout d'abord, 
» été élu commandant du bataillon de la garde nationale du 
» canton d’Octeville; il fut rnaire d’Equeurdreville; aujourd’hui 
» encore, il était conseiller municipal, membre du conseil 
» d’arrondissement, suppléant du juge de paix, délégué can— 
» tonal du conseil départemental, commissaire-honoraire de 
» la Société des Courses, vice-président de la Société d’Hor- 
» ticulture et de celle d’Agriculture. 

» Il aurait pu être président de la Société d’Horticulture, 
*> on le lui a dit, et, s’il y avait consenti, son nom eût été accla- 
» mé : mais par modestie il se plaisait au second rang et il a 
»» voulu y rester. 

» Ne croyez pas, Messieurs, que le grand nombre de ses 
» attributions fût pour M. Duchevreuil un motif de négligen- 
» ces dans l’accomplissement des devoirs imposés : M. Duche- 
» vreuil était dans chacune des Sociétés auxquelles il 
» appartenait, un modèle d’exactitude. Dans la Société d’Hor- 
» ticulture, au nom de laquelle j’ai l’honneur de parler ici, il 
» nous émerveillait : quelles que fussent l'heure ou la date 
» fixées pour nos réunions générales, pour nos séances de 
» commissions, pour nos excursions dans les jardins, on était 
»» sûr que M. Duchevreuil avait pris ses mesures, et en dépit 
» des intempéries même de la saison, il arrivait toujours le 
» premier au rendez-vous. 

» C’est que pour bien servir une cause il faut l’aimer, et 
» M. Duchevreuil aimait l'intérêt général. Aussi peut-on dire 
» de sa vie, que c’est une vie complète de citoyen vrai, une 
» vie qui démontre aux personnes avancées en âge, combien 
» leurs cheveux blancs peuvent être un objet de respect pour 
» tous; aux hommes d’un âge mûr, comment on conquiert des 
»> titres à l’estime publique; aux jeunes gens, enfin, dans quelle 
» voie il faut entrer de bonne heure pour mériter un jour le 
» titre de bon citoyen. 

» Honorons donc, Messieurs, les morts en face desquels 
« les vivants peuvent porter avec équité un semblable juge- 
» ment 1 Honorons la mémoire de M. Duchevreuil 1 

» Adieu, M. Duchevreuil, nous tous, qui vous avons connu, 
» nous ne vous oublierons jamais; adieu, ou plutôt au revoir, 
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» car en présence d'une belle âme, le cœur, la raison refusent 
» de croire qu'il ne reste plus devant nous que matière, et 
» que tout est fini ! » 

M. LE GOUPIL-GOLLE 

Chef d’une des principales maisons de nouveautés de Cher¬ 
bourg, M. Le Goupil-Golle recherchait avec empressement 
les distractions que peuvent apporter à une longue semaine de 
travail les promenades â la campagnf3. Il aimait les jardins et 
les fleurs; ses goûts l’avaient ainsi amené â être, depuis de 
longues années, membre de la Société d'Horticulture. S’il n’a 
pas toujours pris une part active â nos travaux, il n’en a pas 
moins témoigné constamment de l'intérét qu’il prenait aux 
succès des fleurs. Il voulait qu’il y en eût toujours sous ses 
yeux, et un massif installé entre le plus grand et le plus petit 
de ses magasins, constituait une sorte de square en miniature 
sur lequel la vue des acheteurs se plaît à se porter. 

Dans ces derniers temps môme, nous l’avons vu s’occuper, 
lui aussi, de la question d’un jardin public; il assistait â la 
séance du 16 janvier dans laquelle cette question est devenue 
l’objet d’un vote de la Société, et nous nous rappelons lui avoir 
entendu dire qu’à Cherbourg on pourrait faire au Roule et sur 
les flancs mômes de la montagne ce qu’il avait vu réalisé 
ailleurs, c’est-à-dire des plantations de conifères, d’arbustes 
et de plantes du plus pittoresque effet. 

Excellent homme, serviable et dévoué, M. Le Goupil-Golle 
emporte, jeune encore, les regrets de ses concitoyens en géné¬ 
ral, et ceux de la Société d’Horticulture en particulier. 

M. LE MOIGNE 

Une longue carrière a permis à M. Le Moigne de se mon¬ 
trer travailleur infatigable et seul artisan d’une fortune due à 
ses labeurs. Mais, les intérêts particuliers ne lui faisaient 
point perdre de vue les intérêts généraux : membre de la 
Société d’Horticulture, il aimait, aux jours des expositions 
florales, à payer de sa personne, et nous l’avons tous vu s’oc¬ 
cuper des nombreux détails de l’exposition avec un entrain 
soutenu; membre de la Société d’Agriculture, il ne déployait 
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pas moins de zèle. Plusieurs fois membre du Conseil munici¬ 
pal, il sut toujours se montrer attentif à la pratique des devoirs 
civiques et à l’étude des affaires. Ces marques de participation 
aux exigences de la vie publique ne doivent point être dédai¬ 
gnées; elles révèlent toujours un esprit soucieux des amélio¬ 
rations et du bien-être de tous. 

M. EUSTACHE 

Une mort prématurée a enlevé M. Eustache à ses enfants, 
à ses amis, et aux Sociétés d’Horticulture et Sainte-Cécile 
dont il était membre dévoué. Sa perte sera vivement ressentie 
dans ces deux Sociétés, car il savait être de son temps par 
l’estime en laquelle il tenait les arts qui occupaient une partie 
de ses loisirs, et qu’une belle position de fortune lui permettait 
d’encourager souvent. 

Musicien, il était président de la Société Sainte-Cécile; 
amateur de fleurs, il était devenu notre collègue et avait ins¬ 
tallé dans son hôtel une serre où se remarquaient des exem¬ 
plaires méritants; peintre et dessinateur lui-même, il avait 
une collection de tableaux des maîtres : on peut dire qu’il avait 
tous les goûts de l’artiste homme du monde. 

M. FORTIN 

M. Fortin, contre-maître au port militaire, y était des plus 
estimés; dans la Société d’Horticulture, il comptait au nombre 
des membres de talent. 

Un terrain acquis par lui à la Polie lui avait permis d’exécu¬ 
ter d’abord, aux yeux de tous, des travaux d’appropriation 
bien compris; puis, des plantations intelligentes d’arbres 
fruitiers. 

Il prenait soin lui-même, et avec succès, du jardin ainsi 
créé par lui : c’est dire que plein d’activité et de savoir, il 
trouvait, en dehors des exigences de' son emploi, le temps 
d’exécuter et de mener à bien ses entreprises horticoles. 

La Rédaction. 
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VOTE DE LA SOCIÉTÉ 

sun LA 

PROPOSITION D’UN CÉRÉMONIAL A OBSERVER EN CAS DE DÉCÈS 
d'un MEMBRE TITULAIRE 


A Messieurs les Membres de la Société. 

Cherlxmrg, h» P r mars 1870. 

Messieurs et chers Collègues, 

Les nombreuses pertes récemment éprouvées par la Société 
donnaient une triste opportunité A la conclusion des tra¬ 
vaux de la commission chargée d’examiner la proposition 
faite par M. Rideau père, relativement à un cérémonial à 
observer désormais en cas de décès d’un membre titulaire. 

M. Rideau avait dit: « Quand une famille perd un de ses 
»> membres, elle trouve un adoucissement à son malheur 
» dans l’empressemeiU que l’on met à répondre à l'invita— 
» tion qu’elle adresse; la présence d’amis venant se grouper 
» autour d’elle et partager sa douleur ne peut, en effet, que 
» constituer à ses yeux une marque précieuse de sympa— 
» thie. Dans notre Société d’Horticulture, qui est aussi une 
» famille dont les membres doivent être étroitement unis, 
» ne convient-il pas qu’il soit donné un témoignage public 
» de regrets et des égards dus à un collègue enlevé à notre 
» affection ? Je le crois, et j'ose espérer que vous voudrez 
» bien l’admettre. 

» Je demande, en conséquence: 1° qu’en^cas de décès 
» d’un sociétaire, il soit fait une convocation de 20 membres 
» (à tour de rôle), qui, accompagnés du Président ou de 
» son délégué, ou dirigés par le plus âgé des 20 membres 
» convoqués, se rendront à la maison mortuaire, à l’heure 
» fixée pour l’inhumation; 

» 2° Qu’un registre spécial établi par rue et présentant 
» les noms et adresses de tous les sociétaires, soit mis 
>» à la disposition des familles qui en feront la demande. 
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» afin qu'elles puissent adresser des lettres d'invitation aux 
»> membres dont elles auront relevé les noms sur ce registre, 
» en ayant soin d’ajouter sur les adresses la qualification 
>» de membre de la Société d 9 Horticulture; 

» 3° Qu’un membre de la Société soit spécialement chargé 
» de la tenue du registre et de l'envoi des lettres de convo- 
» cation aux 20 membres, l'impression de ces lettres sui- 
» vant une formule particulière fi déterminer par le bureau, 
» devant d’ailleurs rester à la charge de la Société. » 

Ces propositions adoptées par la commission d'examen, 
ont été soumises au vote de la Société et adoptées également 
par elle, dans sa séance du G février 1870. 

La Société a, en outre, confié la tenue du registre prescrit 
et l’envoi des lettres de convocation, à M. Olympe Marquand, 
membre titulaire, demeurant rue Grande-Rue, n° 11, qui 
a bien voulu accepter cette mission de dévouement. 

C'est fi lui qu’à dater du l or avril, devra être donné par 
la famille de tout membre décédé, l’avis nécessaire pour 
la remise du registre spécial dont il vient d’étre parlé et 
l'envoi des lettres aux 20 membres fi convoquer. Ces lettres, 
dont la formule a été arrêtée par le bureau, indiqueront 
par qui le deuil sera conduit, en tête des 20 membres con¬ 
voqués, et si un signe distinctif venait fi être reconnu utile, 
le bureau en déterminerait ultérieurement la forme. 

En portant ces décisions fi votre connaissance, Messieurs 
et chers collègues, j’ai la - persuasion que vous y trouverez 
une preuve nouvelle du désir de voir se resserrer de plus 
en plus nos liens de sincère confraternité. 

Veuillez agréer, Messieurs et chers collègues, l'assurance 
de mes sentiments les plus distingués. 

Le Président, 

F. Dalidan. 
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MEMBRES TITULAIRES 


ADMIS PENDANT LF. 
MM. 

Almy, jardinier chez M. Le Brun. 

Amiot (Paul), écrivain de marine. 

Anselme dit Deschateaux, écri¬ 
vain de comptabilité de la ma¬ 
rine. 

Boydler (Martin), commis-cour¬ 
tier. 

Capron (Auguste), commis-négo¬ 
ciant. 

Chardon fils, écrivain de marine. 

Coi’rnerir (Georges), chimiste. 


1" TRIMESTRE 1870 : 

MM. 

Langkyin, commis de direction 
de la marine. 

Lannk 8 fils, voyageur de com¬ 
merce. 

Noyon (Jacques), employé à la 
marine. 

Piedagnibl, agent d’affaires. 

Quernkl (Edmond), capitaine d'ar¬ 
tillerie de marine. 

Va8Lüt, propriétaire au Roule. 

Vicel, négociant. 
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Cherbourg. — Imprimerie d’Aug. Mouchel. 
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CHRONIQUE HORTICOLE 


Elections. — Projet d'exhibition d’Objets d’art et d'industrie. — Un 
vrai Printemps. — Le Marché aux Fleurs. — Les Bouquets de 
Fleurs coupées. — Excursion à Martin vas t et au bois du Mont- 
da-Roc. — Collections de Tulipes hAtives et de Pensées. — La 
Gentiana acaulis. — Rhododendrons. — Bparaxis. — Rosiers. — 
Cultures diverses. - Excursion au Vast et au bois de Pepinvast. 
Apports aux Séances. — Chronique générale. — Publications. 


— Au commencement de ce trimestre, la Société avait à 
pourvoir au remplacement de son bien regretté vice-prési¬ 
dent, M. Duchevreuil. Le vote a conféré la vice-présidence 
à M. le docteur Ch. Renault. 

De leur côté, les dames patronnasses, convoquées le 19 avril 
pour procéder à l’élection annuelle, ont choisi pour présidente 
M mc Alfred Liais. 

— Il a été admis dans les séances générales d’avril et de 
maf, que la Société réserverait, dans son exposition, un em¬ 
placement pour les objets d’art ou d’industrie qui seraient de 
nature à contribuer à l’embellissement de l’exposition. Une 
commission, nommée à la séance du 6 juin pour l’organisa¬ 
tion de ce concours spécial, a publié une circulaire que l’on 
trouvera ci-après. 

—Si, dans le précédent Bulletin, nous nous sommes plaints 
avec raison do la rigueur de l’hiver, aujourd’hui nous pouvons 
dire que le printemps, qui a débuté à Cherbourg d’une manière 
splendide, s’est maintenu dans des conditions exceptionnelles. 
Le mois d’avril a été, en effets une succession de beaux jours; 
en mai et en juin, ce qui ne se voit pas tcrns les ans, on en est 
arrivé à désirer ardemment qu’un peu de pluie vienne favori¬ 
ser la végétation. Quant aux arbres à fruit, jamais ils n’ont 
eu une plus belle apparence. 
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— Il nous est agréable de constater ici que le marché aux 
fleurs de Cherbourg prend chaque année plus d’importance. 
Les fleurs y sont fraîches, bien choisies, et en état d’orner 
longtemps les appartements. Aussi les promeneurs y sont 
nombreux et les jardiniers satisfaits de la vente. 

— Depuis longtemps j’avais remarqué que notre corres¬ 
pondant, le capitaine Scott, qui nous visite chaque semaine 
avec son élégant steamer, faisait embarquer à chaque voyage 
un grand nombre de bouquets de fleurs coupées. Je lui ai de¬ 
mandé un jour si les établissements horticoles de Guernesey, 
si nombreux et si bien tenus, que j’avais admirés l’an dernier, 
ne pouvaient suffire aux besoins de la population. — « Nous 
avons, » m’a répondu le capitaine, « d’aussi beaux jardins que 
les vôtres, mais nos jardiniers ne savent pas faire les bouquets 
avec le même talent qu’à Cherbourg. » Ce talent, auquel on 
rend justice à l’étranger, explique comment, dans nos exposi¬ 
tions, les dames patronnesses hésitent longtemps entre des 
bouquets et des surtouts de table également irréprochables, 
avant de désigner celui qui mérite le prix. 

— Pouvions-nous laisser passer cette série de beaux jours 
sans vouloir voir de près nos charmants environs? Non, sans 
doute^ et la Société réclamait la reprise des excursions 
rurales. 

Tout d’abord on nous avait signalé, à quelques pas du beau 
domaine de Martinvast, que le nouveau propriétaire transforme 
en un séjour féerique, un petit jardin délicieux et coquet, digne 
d’une visite approfondie. 

Aussi, le 24 avril, une vingtaine de sociétaires étaient 
promptement rendus, par le train de midi, à Martinvast, et se 
dirigeaient, sous la conduite du président, vers la propriété 
appelée Carneville, appartenant à M. l’abbé Coquoin. Le jar¬ 
din, situé dans un terrain étagé, est dominé par la route des 
Pieux, qui le longe; établi dans une vallée déjà par elle-même 
très pittoresque, il a été refait, sous la direction du proprié¬ 
taire, par un jardinier bien connu à Cherbourg.et déjà lauréat 
de la Société, M. Jacques Jean. Je laisse à qui de droit la 
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description des plantes les plus intéressantes que Ton y remar¬ 
que, et ne citerai qu’une haie de Rhododendrons, cachant le 
mur de soutènement sur lequel est appuyée la partie supérieure 
du jardip, et dont la splendide floraison, qui se voit très bien 
de la grande route, attire forcément les regards des passants 
les plus indifférents. 

La Société tenait tout particulièrement à visiter les bois du 
Mont-du-Roc, plantés il y a 40 ans, et dont la création avait 
été alors encouragée comme essai important de sylviculture. 
Il s’agissait de se rendre compte de l’avenir réservé à telle ou 
telle essence de conifères comme bois de service, susceptibles 
d’être exploités en grand dans nos environs, partout où la na¬ 
ture du terrain ne comporterait pas mieux. L’étude de cette 
question sera traitée dans un article spécial. La Société a 
vivement regretté que le propriétaire, M. Vrac, qui avait eu 
l’obligeance d’envoyer au-devant de nous son garde pour 
nous servir de guide, ait été retenu chez lui par une indispo¬ 
sition. 

Les excursionnistes ont ensuite rendu visite aux vieux jar¬ 
dins du château de Martinvast, auxquels on a récemment 
annexé un vaste terrain entouré de murs, et qui ne tarde¬ 
ront sans doute pas à être transformés comme le reste de 
cette belle propriété. Ils ont vu aussi avec intérêt les serres 
anciennes, les châssis sous lesquels croissent d’abondantes 
primeurs; ils ont parcouru avec plaisir la nouvelle serre dans 
laquelle sont rangées les jeunes plantes destinées à embellir les 
différentes parties du domaine. Cette serre, qui est, en grand, 
semblable à celle qu’on avait admirée chez M. l’abbé Coquoin, 
est en forme de carré long, surmontée d’une voûte au-dessus 
de laquelle peuvent se placer des persiennes légères, obéis¬ 
sant à un jeu de poulies. 

— Le lendemain de cette excursion, un grand nombre de 
sociétaires, répondant à l’appel de M. Balmont (1), exami- 

(1) Il serait désirable que l'attention des amateurs fût toujours 
appelée, en temps voulu, soit sur l'ensemble des cultures, soit sur les 
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naient clans son établisement horticole un groupe remarquable 
de Rhododendrons, doux planches de Tulipes hâtives et une 
petite collection de Pensées bien choisies, parmi lesquelles on 
pouvait remarquer des variétés très méritantes. 

La collection de Tulipes hâtives, qui avait déjà été exami¬ 
née par la Société il y a deux ans, sera sans doute l’objet d’un 
article spécial inséré au Bulletin. Quant aux Pensées, M. Bal- 
mont ne nous les présente que comme un essai, et, content 
des résultats obtenus, il se propose de les cultiver plus en 
grand. 

Une belle collection de Glaïeuls appellera l'attention de la 
Société, dans le même jardin, à la fin de juin. Nous ne man¬ 
querons pas d’en parler dansun Bulletin ultérieur. 

— Nous voyons avec plaisir la culture des Pensées pren¬ 
dre de l’extension à Cherbourg, leurs couleurs variées 
émaillent un parterre d’une façon des plus gracieuses. Plu¬ 
sieurs jardiniers les cultivent avec succès, comme on peut lé 
remarquer en visitant leurs établissements et le marché aux 
fleurs. On se souvient de la belle collection qui a valu, à la 
dernière exposition, une médaille d’argentà M, Alfred Rossel. 
Le lauréat, heureux de contribuer à répandre le goût de ces 
fleurs, en a libéralement distribué. Il est en cela bien diffé¬ 
rent do certains amateurs qui, lorsqu’ils ont en double une 
rareté, écrasent sous leur talon le second exemplaire, afin 
d’avoir la satisfaction d’être — ou de se croire — les uniques 
possesseurs de ladite rareté. 

— Quelques-uns de nos collègues ont pu voir en fleur, 
pour la 2 e année, dans un jardin appartenant à une dame 
patronnasse, une Gentiana acaulis, que cette dame a rap- 


plantes ou collections spéciales existant dans les jardins de Cherbourg 
ou des environs. Un simple avis donné à cet égard au président ou au 
secrétaire de la Société, aux vice-présidents des commissions permanent 
tes ou môme à l’un des membres de ces commissions, suffirait pour que 
l’appel fût entendu, et notre Bulletin pourrait ainsi s’enrichir de 
détails intéressants au grand profit de l'horticulture locale. 

(la rédaction.) 
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portée de Suisse. Cette gentiane, dont la fleur est du plus bel 
azur, est très-remarquable par sa petite taille, elle convient 
parfaitement pour bordures, et si elle pouvait continuer à 
fleurir, ce serait une précieuse recrue pour nos parterres. La 
même dame avait introduit déjà à Cherbourg un Rhododen¬ 
dron des Alpes, espèce naine à fleurs rouges, qui a disparu 
par suite de la maladresse d’un jardinier; un autre exemplaire 
est attendu. 

— Les Rhododendrons et les Azalées de toutes espèces ont- 
présenté chez les horticulteurs et les amateurs une floraison 
bien remarquable, pour l’éclat et la variété de leurs couleurs. 
C’est avec un vif intérêt que j’ai revu, chez MM. Dagoury, les 
collections de ce genre, qui, à notre dernière exposition, 
avaient été l’objet d’une distinction bien méritée. 

— Le 28 mai, plusieurs sociétaires ont fait une nouvelle 
visite à l’établissement de M. Balmont : il s’agissait cette fois 
de voir une belle collection de Sparaxis et un bon choix de 
Renoncules. 

. — Si j’avais pu assister à la leçon d’arboriculture qui a eu 
lieu le 12 juin chez M. Michel, j’aurais peut-être écouté d’une 
oreille distraite les développements donnés par le professeur 
sur la théorie du pincement. Cette distraction aurait été jus¬ 
qu’à un certain point excusable, à cause de l’éclat et de la 
beauté des roses qui viennent de s’épanouir sur tous les points 
de ce jardin: les rosiers constituent, chez M. Michel, la 
culture d’agrément, et par conséquent rentrent dans mes 
attributions. M. Michel a bien voulu me les faire voir deux 
fois en détail; il est fier à juste titre de sa belle collection et 
la montre avec empressement aux amateurs qui lui en témoi¬ 
gnent le désir. 

M. Michel vient de renouveler de la façon la plus heureuse 
l’étiquetage de ses rosiers. Le nom de chaque variété est 
inscrit avec l’encre indélébile dont il est question au Bulletin 
d’avril 1870, page 16, — sur les deux faces d’une petite plaque 
de zinc suspendue à une des branches par un anneau et une 
chaînette de 2 maillons, en fil de fer galvanisé, longue de 4cent. 
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— Le 17 juin, a eu lieu une visite chez M. Letellier, rue 
Hélain, 68. Cet horticulteur-marchand a montré aux délégués 
de la Société une belle et nombreuse collection de plantes 
grasses, de Camellias, de Géraniums et de plantes diverses, 
dans quatre serres et sous châssis. Dans le jardin, un inté¬ 
ressant groupe de Conifères, parmi lesquels des Séquoia 
gigantea, des Abies pinsapo, des Araucaria, Cephalotaxus 
Fortunei, etc., etc.; puis, des arbres fruitiers ou d’ornement, 
des Rosiers, des tablettes de Renoncules doubles, des . Ver¬ 
veines de semis et des plantes de pleine terre en grand nom¬ 
bre, ont fixé l'attention de la commission : elle s’est plu à 
rendre hommage à l'abondance et à la végétation des cultures 
de M. Letellier, l’un des plus riches pourvoyeurs de nos 
marchés et de nos expositions horticoles. 

— Les cultures de M. Oury, horticulteur-marchand, rue de 
Sennecey, 70, ont été l'objet de deux visites, le 22 maj et le 18 
juin. Ce qui frappe tout d’abord dans son jardin et dans sa 
pépinière, c'est l'aspect général de la végétation qui est des 
plus brillantes, et indique un sol léger, pénétré d’humidité. 
Le voisinage de sources, au nord de cette propriété, et du 
Trottebec, au sud, explique sa qualité si précieuse. Chez 
M. Oury, les arbres fruitiers sont vigoureux et bien conduits, 
remarquables en outre par le perfectionnement des espèces, 
indice* évident du soin sévère qui préside aux choix des sujets. 

La culture maraîchère est d’ailleurs de toute beauté chez 
M. Oury: la serre et les vignes sont des mieux tenues; les 
aménagements du jardin parfaits; il offre donc aux visiteurs 
la réunion des qualités les plus dignes d’attention. 

— Parmi les communes qui composent notre arrondisse¬ 
ment, si pittoresque, il en est une que l’on peut qualifier de 
charmante entre toutes : je parle du Vast. Ce délicieux village, 
construit dans la riante vallée de la Saire qu'enferment des 
coteaux bien boisés, tire toute sa prospérité d’une importante 
filature de coton, appartenant à M. de la Germonière, gendre 
de M. Fontenilliat. 

On trouve dans le Bulletin publié par notre Société en 1846 
une note détaillée sur lès Serres du Vast> par M. Lejolis, 
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alors secrétaire-adjoint. Depuis ce temps, la Société n’avait 
point envoyé de commission pour visiter les beaux jardins du 
domaine qui comprend la filature : aussi, cette année, la pro¬ 
position d’une excursion au Vast a-t^elle réuni 25 adhésions. 

Qu’il me soit permis, avant tout, d’essayer de rendre hom¬ 
mage à l’accueil fait par les propriétaires à nos excursionnis¬ 
tes. Le souvenir de cette belle journée du 29 mai 1870 sera 
précieusement conservé dans nos annales. Pendant deux 
heures, M. et M“ e de la Germonière, ainsi que M. Edmond, 
leur fils, maire du Vast, ont bien voulu diriger les 25 délégués 
de la Société dans les vastes jardins, les serres, les bois, les 
potagers, et fait remarquer les détails de chaque culture et 
les principaux arbres rares. 

La description du vaste jardin, du bois charmant qui le 
sépare de la Saire et dont la verdure est coupée ça et là par des 
hêtres aux feuilles pourpres, des potagers dont l’un est sous la 
direction spèciale de M mc de la Germonière; cette description, 
dis-je, qui n’est pas du ressort de la chronique, fera l’objet 
d’un article à part. 

Il en est de même des bois de Conifères qui entourent le 
chôteau de Pépinvast, situé à peu de distance du Vast. Ces 
bois ont été également parcourus, et méritent une mention 
spéciale. 

De retour au Vast, la Société s’est rendu compte par elle- 
même de l’état d’un modeste jardin très-intéressant, attenant 
à l’école communale. On sait que l’instituteur, M. Simon, 
enseigne l’horticulture à ses élèves : une partie de son jardin 
est divisée en parcelles fort bien tenues, chacune portant sur 
un écrileau le noin de l’élève qui la cultive. Les encourage¬ 
ments n’ont pas manqué à M. Simon, plusieurs fois lauréat 
des Sociétés d’Horticulture et d’Agriculture. 

— C’est avec plaisir que la Société a vu se rétablir l’usage 
d’apporter à la séance mensuelle des objets dignes de fixer 
l’attention. Ainsi, comme il l’avait promis, M. Cavron a pré¬ 
senté le Rhododendron barbatum (de l’Himalaya). M. Pai- 
gnon a présenté des salades dont il a distribué une partie 
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aux amateurs; il a aussi soumis à l’examen de la Société des 
outils de jardinage inventés ou perfectionnés par lui; ces ins— 
truments très-méritants ont été l’objet de l’examen d’une 
commission spéciale. Un amateur a présenté un Eucalyptus 
Gunnii, obtenu du semis de graines envoyées de Melbourne- 
Victoria (Australie), à la Société des Sciences Naturelles de 
Cherbourg. Cet arbre ne parait pas pouvoir passer l’hiver à 
l'air libre dans nos climats. 

Enfin, à la séance de juin, M. Letellier a présenté un groupe 
de Pelargoniums obtenus de semences; chacun a rendu jus¬ 
tice à la beauté de leurs couleurs. M. Balmont a présenté un 
Melocactus coronata, plante grasse de la plus grande beauté, 
originaire des Antilles, d’où il a été apporté par un de nos 
compatriotes. Ce Melocactus est surmonté d’un verticillum de 
couleur brune, couronné lui-méme par une série de fruits 
rouges. Un de nos collègues, qui a longtemps servi aux colo¬ 
nies dans l’infanterie de marine, assure que les fruits rouges 
qui se remarquent sur l’exemplaire présenté, sontcomestibles. 

— L’horticulture est, de sa nature, universelle, et dans le 
grand nombre de publications que les Sociétés correspondan¬ 
tes nous envoient, dans les journaux spéciaux, notamment 
Y Illustration horticole, que dirige maintenant avec tant de 
succès M. André, ainsi que cette remarquable publication, la 
Flore des Serres et des Jardins, nous trouvons constamment 
sur les sujets les plus divers, des articles très-intéressants. 

— Dans Y Illustration horticole , M. André fait l’éloge, au 
point de vue de l’exactitude rigoureuse’, des peintres de fleurs 
japonais, bien dignes d’être' imités par leurs confrères euro¬ 
péens. Beaucoup d’entre nous, en effet, ont pu se rendre 
compte de la beauté des couleurs dont disposent les peintres 
de l’Extrême-Orient. Si, avec ces moyens, on préfère l’exac¬ 
titude et la ressemblance à la fantaisie, on fera nécessaire¬ 
ment des chefs-d’œuvre. 

— Je viens de dire que l’horticulture n’a pas de limites, c’est 
ce qui explique le charme que présente le récit des voyages 
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d’un horticulteur. Parmi les articles de ce genre, i} faut citer 
celui qui figure dans la Revue horticole du 1 er mai : « Une 
Visite aux environs d’Alger, » par M, B. Verlot. 

— Parmi les envois de livres faits à la Société d’HorticuL- 
ture, mentionnons trois ouvrages de M. Baltet, destinés à con¬ 
courir lors de notre prochaine exposition : Y Horticulture en 
Belgique, Y Art de greffer et Culture du Poirier. 

M. Baltet, mu par un sentiment dont la délicatesse a été 
vivement appréciée par la Société, a joint à son envoi deux 
exemplaires de son Traité de la Culture du Poirier, destinés 
ù MM. Michel et Cavron, ceux de nos confrères qui se sont 
acquis le plus grand renom dans ce genre d’études. 

De son côté, le ministère de l’agriculture et du commerce 
a envoyé une trentaine de volumes horticoles et agricoles pour 
notre bibliothèque. 

— Pour donner ù tous les membres de la Société la facilité 
de prendre connaissance des diverses publications dès leur 
apparition et avant qu’elles soient livrées à l’étude des commis¬ 
sions permanentes, le président a faitconnaître,dans la séance 
du 5 juin, qu’il ferait apporter à la bibliothèque, chaque mer¬ 
credi soir, tous les ouvrages et journaux horticoles reçus par 
lui dans la semaine. Tous les sociétaires pourront en prendre 
connaissance, mais sans déplacement. 

— Nous avons lu avec intérêt une brochure explicative du 
Thermomètre avertisseur électro-métallique de M. Lemaire- 
Fournier. Cet appareil, construit sur divers modèles, peut être 
employé pour faire connaître à distance la température d’une 
ou de plusieurs serres. On trouve dans cette brochure, dépo¬ 
sée à notre bibliothèque, des dessins des divers modèles, des 
explications et des prix-courants. 

Cherbourg, le 18 juin 1870. 


H. de la Chapelle. 
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COMMISSION DES CURES D’UTILITE 

REVUE DES PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


Horticulteur Français, n° 2, de 1870, p. 61. 

MOYEN DE PRÉSERVER LES MELONS DE L’ATTEINTE DES PUCERONS 
INDIQUÉ PAR M. EUG. GOUET. 

Bien laver les coffres et châssis et les badigeonner à 
l’intérieur au lait de chaux. Après avoir planté et paillé les 
melons, saupoudrer sur le paillis, en couche légère, de la 
chaux éteinte depuis quelque temps. 

Cela suffit, parait-il, pour répondre pleinement au but 
proposé. 

Aux amateurs d’horticulture à s’assurer, par eux-mêmes, 
de l’efficacité de la méthode. S’ils n’obtenaient pas une réussite 
absolue, ils n’ont du moins que de bons résultats à attendre de 
l’emploi du procédé recommandé. 

Revue Horticole, 1 er février 1870, p. 46. 

POMME DE TERRE REINE DE MAI. 

Dans l’opinion de M. Carrière, cette variété, issue de la 
P. de T. Marjolin, a toutes les qualités de cette dernière dont 
elle se distingue par un point important. Elle présente beau¬ 
coup plus d’yeux, en sorte qu’elle ne manque jamais à lever. 

Indépendamment de sa précocité, elle a le mérite, lorsqu’on 
la récolte à parfaite maturité, de se conserver bonne pendant 
plusieurs mois. 

M. Carrière termine son appréciation en exprimant la pensée 
que, sous peu d’années, la Reine de Mai aura généralement 
remplacé la P. de T. Marjolin et sera employée dans la grande 
culture. 
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Bulletin de la Société d’Horticulture de Montmorency 
juillet 1869. 

Ici encore, il s’agit de pommes de terre, et nous sommes 
mis à portée, par M. Gaucheron, de profiter des expériences 
* comparatives qu’il a faites depuis trois ans entre deux autres 
variétés, la Hardy et la Quarantaine . M. Gaucheron dit que 
la première est plus productive que la seconde et qu’en outre, 
elle est moins accessible à la maladie. 

Leur précocité étant la môme, on doit classer la pomme de 
terre « Hardy » au rang des plus méritantes. 

Annales de la Société d’Horticulture de Meaux , n° 23, 1869. 

MÉMOIRE FORT INTÉRESSANT DE M. QUETIER 
SUR LA NATURE DE L’EAU ET SON EMPLOI EN HORTICULTURE. 

L’auteur rend très-intelligible le rôle de l’eau, soit à l'état 
gazeux, soit à l’état liquide, dans la végétation, et rappelle ce 
point important que les sels dont l’eau se charge dans le sol 
ne conviennent pas indistinctement à toutes les plantes. 

Remarques très-utiles sur les eaux qui, à raison des élé¬ 
ments dont elles se composent et du degré de leur température, 
peuvent être nuisibles ou favorables aux végétaux; explications 
motivées de leur influence. 

Manipulation et préparation de l’eau afin de la pourvoir des 
principes fertilisants qui n’existeraient pas ou ne se trouve¬ 
raient qu’en quantité insuffisante dans sa composition primitive 
et pour lui permettre d’expulser les éléments nuisibles qu’elle 
pourrait contenir. 

L’étendue du mémoire de M. Quetier ne nous permet pas 
d'en faire une analyse suffisamment complète; bornant là notre 
compte-rendu, nous terminerons en disant que ce travail con¬ 
tient aux points de vue scientifique et pratique des détails qui 
méritent une lecture attentive. 

CHICORÉE DF. RUFFEC. 

Dans les mêmes annales horticoles, M. Ebénier fait connai- 
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tre les bons résultats qu’il a obteuus de cette chicorée cultivée 
pour Carrière-saison. 

L’appréciation de M. Ebénier se trouve d’accord avec celle 
qu’on a pu former à Cherbourg où la chicorée de Ruffec est 
également cultivée depuis deux ou trois ans. 

Cette variété y est considérée comme plus rustique, non- 
seulement que la chicorée de Meaux, mais que toutes les 
autres variétés que l’ori y cultive communément. 

De plus, elle est assez vigoureuse et se remplit bien. 

Ces différents caractères lui assurent une bonne place dans 
nos cultures maraîchères. 

Rossel Aîné. 


RAPPORT 

DE 

LA COMMISSION DES CULTURES D’AGRÉMENT 

SUR LES 

REVUES, JOURNAUX et PUBLICATIONS HORTICOLES 
EN MARS, AVRIL ET MAI 


i"> SECTION. 

ARBRES, ARBUSTES ET PLANTES DE PLEINE TERRE. 

Journal de la Sodé té impériale et centrale . — Janvier 1870. 

Page* 42. — Note de M. Nardy, horticulteur à Lyon, sur 
l’Œillet remontant. Son histoire, ses types et sa culture à Lyon. 

II résulte des observations de l’auteur de cette note que la 
culture de l’Œillet*remontant est bien améliorée. De hauts en 
tige et élancés qu’ils étaient, les sujets cultivés aujourd’hui 
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sont nains et se soutiennent bien par eux-mêmes : les variétés 
sont plus nombreuses et offrent des qualités remarquables. 
Voir d’ailleurs la publication citée pour le compte-rendu de 
ces variétés. 

Quelques lignes maintenant sur la culture de l’Œillet remon¬ 
tant, telle qu’elle se pratique à Lyon. 

Les boutures, que l’on commence à faire fin septembre et en 
octobre, sont le plus souvent piquées simplement en lignes 
dans du terreau léger, étendu sur une couche tiède ou sur les 
tablettes d’une serre très basse. Après la plantation, un bon 
arrosage presse la terre autour des boutures; puis la couche 
ou la serre sont hermétiquement fermées. On abrite des rayons 
solaires. Les feuilles des boutures sont maintenues humides 
par des mouillures légères. La reprise a lieu ordinairement en 
30 à 35 jours pour toutes les variétés, et au printemps les plan¬ 
tes sont mises en place. Cette multiplication se fait également 
en serre pendant les mois de janvier et février, et le plant se 
trouve aussi dans des conditions convenables pour être mis en 
place au printemps. 

Flore des Serres et des Jardins de l Europe, tome XVIII. 

A la page 85, fort joli échantillon colorié de la Clematis 
patens, provenant des serais de M. Vanhoutte. Se conduit 
habituellement sur treillis, mais peut aussi être abandonnée à 
elle-même, rampant sur la sol qu’elle tapisse admirablement. 

2® SECTION. 

ARBRE8, ARBUSTES ET PLANTES DE SERRE ET D’ORANGERIE. 

Flore des Serres et des Jardins de l’Europe, tome XVIII. 

Cette publication contient un grand nombre de planches co¬ 
loriées de fort belles plantes, parmi lesquelles nous citerons 
spécialement : 

1° Le Gloxinia speciosa, obtenu de semis par M. Vanhoutte; 

2° \J Alstrcerne ria tricolor (espèce du Chili). Plusieurs jar¬ 
dins de notre ville possèdent l’Alstrœmère du Chili cultivée en 
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pleine terre. C’est aux succès obtenus par M. Duprey, prési¬ 
dent honoraire de la Société, qu’est due la propagation de cette 
jolie plante; 

3° L 'Eucodonia nœgelioides nana multiflora, sorte d’Achi- 
mènes, dont les fleurs amarante et jaune d’or pointillé de 
vermillon brillent sur le feuillage d’un beau vert zébré par des 
nervures noires. 


3® SECTION. 

FAITS DIVERS. 

Revue Horticole, n° 5 du 1 er mars 1870. 

Page 100. — Note de M. Lebas sur les avenues. Dans les 
vastes propriétés, de grands arbres très vigoureux et àiarges 
cimes composant les avenues ajoutent du grandiose, sans 
nuire; mais ces mêmes arbres sur un emplacement restreint 
exigent un entretien de taille et un élagage continuels; aussi 
M. Lebas conseille-t-il, pour les remplacer, Femploi du 
Robinia fastigiata ou de l’orme pyramidal. On arrive alors à 
posséder des avenues occupant peu de place et d’une régula¬ 
rité de développement qu’on n’obtient jamais avec les arbres 
de semis, offrant toujours des variétés plus vigoureuses les 
unes que les autres. .Cette idée aurait,une application très 
heureuse pour la plupart des promenades de Cherbourg, sur 
lesquelles nous voyons chaque année mutiler les arbres dont 
les branches, trop étendues, projettent une ombre fort incom¬ 
mode aux maisons voisines (entre autres l’avenue de Paris). 
Nous croyons savoir que dans le but de parer à cet inconvé¬ 
nient, le directeur des promenades de la ville, M. Le Jéal, a 
déjà fait greffer dans les avenues municipales un certain 
nombre d’ormes destinés à présenter plus tard, sous nos yeux, 
des spécimens de la variété d’ormes dite pyramidale recom¬ 
mandée par M. Lebas. 


Le Rapporteur, 
Henry. 
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COURS D ARBORICULTURE PRATIQUE 

de M. MICHEL 

BT 

COMÉRRNCBS SUE LA THÉORIE ET LES RÈGLES DE LA TAILLE DES ARRRES 

par M. CA\ r RON 


Les lecteurs du Bulletin n‘ont point perdu le souvenir du 
premier compte—rendu inséré aux pages 20 à 25 du numéro 
précédent : l’inauguration des conférences de M. Cavron et la 
poursuite persévérante du cours d’arboriculture pratique de 
M. Michel y étaient indiquées, avec la confiance que ces utiles 
entreprises obtiendraient l’assentiment général. 

MM. Michel et Cavron ont eu, en effet, la satisfaction de 
voir se grouper autour d’eux un grand nombre de leurs collè¬ 
gues, aux réunions des 13, 20 et 27 mars, 10 avril, 15 mai et 
12 juin. 

Nous ne saurions avoir la prétention de redire ici tous les 
développements dans lesquels M. Cavron est entré relative¬ 
ment aux opérations que son exposé préliminaire dans la 
première séance rendait nécessaires; nous ne saurions non 
plus détailler celles de ces opérations que M. Michel a exécu¬ 
tées sous nos yeux, avec cette prestesse et cet entrain qui 
révèlent toujours chez lui le praticien consommé et désireux 
de communiquer son savoir à ses collègues. Nous devons nous 
renfermer dans les étroites limites du Bulletin et ne donner 
qu’un aperçu des principaux objets traités. 

L’utilité des abris en arboriculture, le but de la taille, le 
choix des formes à donner aux arbres, ont fourni à M. Cavron 
l’occasion de développer à cet égard, le 13 mars, des considé¬ 
rations du plus grand intérêt au point de vue particulier de 
notre contrée. 

M. Cavron reconnaît qu’à Cherbourg les murs des jardins 
sont généralement bien construits, les joints bien garnis de 
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mortier de chaux, et peu accessibles par conséquent aux 
insectes ou aux animaux nuisibles; mais, il désirerait plus 
encore, il voudrait voir s’établir l’usage de les couvrir. Rien, 
dit—il, ne serait plus facile avec les pierres de schiste si abon¬ 
dantes dans notre pays où elles forment la toiture de nos 
maisons. 

Ces pierres disposées sur le sommet des murs de jardin, en 
double toit, avec une saillie de 15 à 20 centimètres, auraient 
pour résultat de rejeter au loin les eaux pluviales et d’amoin¬ 
drir la trop grande affluence de sève qui se porte d’ordinaire 
dans le haut des arbres; cet abri contribuerait aussi à la con¬ 
servation des treilles sur lesquelles on palisse les branches, 
enfin, il empêcherait le développement des mousses, que 
l’humidité fait naître si promptement sur les murs, puis sur les 
arbres eux-mêmes. Tous les arbres à noyau surtout, pêchers, 
pruniers, cerisiers et abricotiers, se trouveraient bien de ces 
abris; cela est si vrai qu’on voit ces arbres prospérer contre 
les murs des habitations bien couvertes, et languir ailleurs. 

Quel but se propose-t-on en élevant les arbres en espalier? 
On se propose d’abord de les mettre ainsi à l’abri contre le 
vent; puis, de leur choisir une exposition favorable à l’espèce, 
le midi aux frileux, le levant ou le couchant à d’autres, etc. 

La taille, ajoute M. Cavron, a aussi son action directe : elle 
a pour objet une égale répartition de la sève dans toutes les 
parties de l’arbre, la concentration de l’énergie vitale sur une 
étendue de bois limitée, toutes conditions d’où découle la bonne 
production de fruits. Il développe ensuite les diverses opéra¬ 
tions de la taille. 

Il arrive enfin à la question des formes h adopter de préfé¬ 
rence. Pour lui, et en cela il est parfaitement d’accord avec 
M. Michel, la palmette simple est la meilleure forme, parce 
qu’elle est la plus favorable à la circulation de la sève. Il justifie 
cette opinion en développant les causes et les effets d’insuccès 
fréquents avec l’emploi des autres formes. 

Il n’y a pas de formes qu’avec de la patience un jardinier 
intelligent ne puisse obtenir avec une parfaite régularité; mais 
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ce qu’il ne peut faire, c’est de changer les lois physiologiques 
qui conduisent à la production du fruit; aussi remarque-t-on 
que les arbres les plus torturés sont les moins productifs. 

Donnons donc à nos arbres les formes qui s’éloignent le 
moins de leur tendance naturelle : la raison, l’expérience nous 
en font une loi. 

Ces explications générales venaient à point pour clore nos 
études d’arboriculture, en ce qui a trait à la saison d’hiver; 
le 20 mars, date d’une autre réunion, permettait d’ouvrir une 
nouvelle série de leçons concernant la saison du printemps 
qui s’ouvrait. 

Cette division d’un cours d’arboriculture en quatre saisons 
est des plus logiques : la nature l’indique; les maîtres, et 
parmi eux M. Ch. Baltet, le conseillent. Elle a été adoptée 
pour nous, par MM. Michel etCavron. 

Pour notre réunion du 20 mars, M. Michel avait mis à l’or¬ 
dre du jour la pratique des différents modes de greffe: la greffe 
est, en effet, une des opérations de transition, pour ainsi dire, 
entre l’hiver et le printemps. 

Prenant pour objet d’une nouvelle conférence cette question, 
toujours si importante, de la théorie de la greffe, M. Cavron a 
examiné successivement le but'de la greffe, les époques les 
plus convenables pour l’effectuer, les lois de sa réussite, l’in¬ 
fluence du sujet sur la greffe et réciproquement celle de la 
greffe sur le sujet; enfin les différentes sortes de greffe. 

Tout le monde sait, a dit M. Cavron, qu’en thèse générale 
le but de la greffe est la transposition d’une espèce sur une 
autre. Par l’emploi de la greffe, on peut donc i° multiplier une 
variété précieuse, mais ne se reproduisant pas franchement 
par le semis, en opérant sur des pieds ou sujets de multiplica¬ 
tion des plus faciles, mais de qualité médiocre; 2° changer 
une espèce qui déplaît, en profitant d’un pied d^jè fort pour y 
implanter une espèce de choix; 3° se procurer sur des pieds 
prospérant bien dans un terrain de nature particulière, des 
espèces qui n’acquerraient pas sur ce terrain une prospérité 
suffisante; 4° obtenir sur un arbre très vigoureux, mais peu 
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fertile, une fructification plus abondante, en implantant sur 
différentes branches de cet arbre quelques greffons couronnés 
par des boutons à fleurs, lesquels, en produisant des fruits, 
disposeront peu ô peu l’arbre à une fructification beaucoup plus 
rapide et plus abondante; 5° appeler sur quelques branches 
charpentières affaiblies une vitalité nouvelle, en implantant à 
l’extrémité de ces branches affaiblies un rameau ou scion dit 
gourmand, qui devient un stimulant en faisant pompe d'appel 
de la sève, etc., etc. 

Les cas d’application des procédés de la greffe sont donc 
des plus nombreux; mais à quelle époque doivent-ils être mis 
en pratique? 

Il y a plusieurs époques convenables pour la greffe, nous 
dit M. Cavron; mais, ajoute-t-il, lorsqu’au printemps la cha¬ 
leur de l’atmosphère atteint un degré plus élevé que celui de la 
terre, ou plongent les racines, les greffes doivent être termi¬ 
nées pour cette saison. En effet, la sève qui s’était, pour ainsi 
dire, coagulée pendant l’hiver, se dilate, redevient limpide, 
pénètre et gonfle tous les tissus du bois; la fonction vitale 
reprend toute son énergie. Il n’y a plus, à* ce moment, que les 
opérations pour lesquelles le greffon s’applique en soulevant 
l’écorce du sujet qui puissent être pratiquées. 

Ici j’ouvre une parenthèse, continue M. Cavron, au sujet du 
mot greffon , qui est nouveau et encore peu usité. On appliquait 
autrefois le mot greffe à l’opération elle-même et au rameau 
à implanter sur le sujet; il y avait ainsi double emploi. M. Car¬ 
rière, chef des pépinières du Muséum, a proposé de mieux 
s’expliquer, en laissant le nom de greffe à l’opération même, 
et en donnant au rameau à implanter le nom de greffon . Cette 
proposition était des plus justes, et aujourd’hui la distinction 
est admise : la greffe c’est l’opération; le greffon c’est le 
rameau à implanter sur le sujet. 

Reprenant son ordre d’études, M. Cavron entre dans des 
considérations techniques sur le plus ou moins de chances de 
réussite de la greffe. Cette partie de son argumentation méri¬ 
terait d’être textuellement reproduite ici; forcé de me tenir 


Digitized by v^ooQle 



( 23 ) 


dans les limites d’un compte-rendu analytique, je ne donnerai 
que l’indication des conclusions de M. Cavron. 

Après la greffe, qui nécessite toujours une plaie, il faut sous¬ 
traire les blessés à l’action de l’air : il faut les cacheter . 

Il importe aussi que dans l’opération l’ajustage du greffon 
sur le sujet soit bien soigné. 

Il est essentiel encore d’opérer sur des sujets bien enra¬ 
cinés : ceux-là auront la vigueur nécessaire pour un bon 
développement de la sève. 

La soudure du sujet et du greffon se fera toujours en raison 
directe de l’affinité existant entre eux. Un poirier peut repren¬ 
dre sur un pommier, mais il n’y vit qu’un an; sur une épine 
blanche, il vivra un certain nombre d’années; sur un cognas¬ 
sier il vivra plus longtemps, mais jamais aussi longtemps que 
sur un sujet de sa propre espèce. C’est ce que démontre l’ex¬ 
périence : il faut donc reléguer dans le domaine des contes la 
greffe d’un rosier sur un houx, pour avoir des roses vertes, 
celle de la vigne sur l’olivier pour avoir des grappes d’oli¬ 
ves, etc. La vérité est qu’on ne peut marier par la greffe un 
végétal sur un autre qu’autant qu’il y a affinité entre eux. 

M. Cavron est ainsi conduit par son argumentation à parler 
de l’influence du sujet sur la greffe, et réciproquement de la 
greffe sur le sujet : c’est une des questions qui préoccupent le 
plus aujourd’hui les écrivains horticoles. Dans son opinion, 
cette question ne pourra être résolue d’une manière satisfai¬ 
sante que le jour où l’on aura modifié le système de physiolo¬ 
gie végétale, en vogue de nos jours, et il développe cette 
pensée; mais il se prononce, avec tous les horticulteurs qui 
savent observer, pour la vérité de l’influence signalée; il croit 
à la transmission d’une partie de la force vitale'du fort au faible, 
et à l’épuisement, dans certains cas, du fort par le faible. 

Il termine sa conférence par la description des différentes 
sortes de greffe : ces détails se trouvent dans les traités d’hor¬ 
ticulture à notre usage, je ne les redirai donc point. 

Immédiatement après ces explications, M. Michel procède, 
sous les yeux des auditeurs attentifs, aux opérations que com- 
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portent les greffes, et qu'il exécute si bien, en joignant ses 
propres explications à celles déjà faites. 

Si je me suis suffisamment expliqué dans ce compte-rendu 
de la conférence du 20 mars, les lecteurs admettront l'intérêt 
qui s'attache à ces conférences. Ils l'admettront mieux encore, 
j’en suis persuadé, lorsqu’ils auront sous les yeux la reproduc¬ 
tion textuelle d’une note dont M. Cavron a donné lecture à la 
Société. 

Elle se rapporte à une des parties du programme adopté 
pour nos conférences relativement à la saison du printemps. 
Ce programme qui a été suivi pas à pas dans nos réunions des 
27 mars, 10 avril, 15 mai et 12 juin, chez M. Michel, comporte 
les soins à donner à la culture du jardin, aux paillis, aux 
labours, aux arrosages, à l'ébourgeonnement des scions 
superflus, au pincement des rameaux à fruit, à l’épamprement 
de la vigne, etc. C’est sur l’une des premières pratiques indi¬ 
quées ci-dessus, les paillis, que M. Cavron a jugé utile 
d'appeler l’attention de la Société tout entière : sa lecture écou¬ 
tée avec le plus vif intérêt est reproduite textuellement à la 
suite de ce compte-rendu imparfait. 

F. Dali dan. 


LES PAILLIS DANS LES JARDINS 


En jardinage, il est des opérations pratiques qui sans 
paraître d’une grande importance ont cependant beaucoup 
d'influence sur la prospérité des plantes : les paillis sont dans 
ce cas. C’est une opération qui consiste simplement à recou¬ 
vrir la terre d’une petite couche de cinq à vingt millimètres de 
fumier à moitié ou aux trois quarts consommé, de manière à 
empêcher, pendant l’été, le soleil de dessécher la surface du 
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sol. Les fumiers provenant de vieilles couches sont ceux que 
l’on emploie avec le plus de succès et qui se prêtent le mieux 
à ce travail; à défaut de fumiers, toutes autres matières en 
voie de décomposition, comme les feuilles ou la vieille tannée, 
peuvent être aussi employées avec quelque avantage. 

Je comprends que dans un jardin de luxe où la propreté est 
de rigueur, les paillis soient interdits et remplacés par un ter¬ 
reautage; néanmoins, dans certains terrains où l’eau manque 
et surtout dans les années sèches, le luxe de végétation produit 
à la faveur du paillis et qui ne se produirait pas sans lui, a 
bientôt toit disparaître l’inconvénient signalé. 

De même, dans ces* terrains secs, aucune transplantation, 
aucun semis ou repiquage ne peuvent être faits avantageuse¬ 
ment qu’en profitant d’un moment de pluie, qui encore, s’il est 
suivi d’une saison sèche, ne donne qu’un faible résultat. Il est 
donc des circonstances où je conseille l’admission du paillis 
dans \es 0 cultures d’agrément, à la condition qu’il sera bien 
confectionné, c’est-à-dire fait avec des fumiers déjà avancés 
en décomposition, bien battus, divisés et rrçêlés de manière à 
pouvoir, en l’étendant, l’unir régulièrement et surtout former 
les bords comme simulant une bordure de gazon nouvellement 
coupé. 

Pour toutes les autres cultures qui ne sont pas continuelle¬ 
ment sous les yeux, par exemple dans le potager, les paillis 
devraient être pratiqués à peu près dans tous les terrains; 
seulement, l’époque de le faire demande un peu de raisonne T 
ment. C’est ici l’occasion de répéter ce dire que, dans tous^gi* 
pays, la pratique doit être modifiée selon le climat, comm^ 
selon la nature des terrains. Dans notre presqu’île et particu¬ 
lièrement sur le rivage de la mer où l’atmosphère est plus 
chargée d’humidité que dans le centre du pays, l’application du 
paillis doit être faite plus tard et la couche n’a pas besoin d’être 
aussi épaisse. L’expérience m’a prouvé qu’il ne fallait pas faire 
les paillis avant que le sol ne fût complètement ressuyé des 
pluies de l’hiver, car sans cela il ne s’échaufferait que trop 
lentement et la végétation en souffrirait ou languirait, comme 
dans les terres froides où l’on néglige le binage du sol. Saisir 
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le moment opportun, en raison de réchauffement du sous—sol, 
est donc le point le plus important. 

Sur les terres profondes et riches en substances nutritives, 
je reconnais que les paillis ne sont pas, dans notre contrée, 
d’une bien grande nécessité; de fréquents binages qui mettent 
la terre fine à la surface peuvent suffire : mais, pour ceux qui 
sont peu profonds, de nature sableuse ou légère, comme pour 
ceux exposés au soleil et à la sécheresse par leur élévation, 
le paillis supplée à leur défaut, en empêchant le soleil et le 
hàle de dessécher la surface du sol. 

Dans les terres maigres cultivées et plantées dans les mo¬ 
ments de sécheresse, le paillis est indispensable; mieux 
vaudrait, dans ce cas, n’enterrer qu’une partie du fumier 
destiné à l’engrais de la terre et en conserver la quantité 
nécessaire pour le paillis : le résultat serait meilleur que si le 
fumier eût été enterré. 

Le moment le plus avantageux de faire les paillis m’a tou¬ 
jours paru être celui où la surface du sol a passé'dssez de 
temps sous l’action des influences atmosphériques pour être 
mûrie, c’est-à-dire saturée des principes substantiels et chi¬ 
miques de l’air, après un, deux ou trois binages successifs 
qui ont hâté l’ameublissement de la terre et détruit les herbes 
sauvages de semis qui pullulent toujours è la suite de nouveaux 
labours. Dans les terres légères un seul binage suffit avant de 
faire le paillis; dans les terres fortes ou humides, deux ou trois 
binages sont souvent nécessaires. Pendant l’été, lorsque les 
terres sont complètement bien échauffées, les paillis peuvent 
étfle faits immédiatement après les labours, même avant de 
faire les repiquages au plantoir. 

Les résultats du paillis bien exécuté sont précieux : il con¬ 
serve à la terre une fraîche humidité; les racines des plantes 
trouvent, sous l’abri qui les protège, une nourriture des plus 
pures, et les conditions les plus avantages pour leur dévelop¬ 
pement ou leur multiplication; enfin, elles ne sont point 
exposées aux alternatives de sécheresse ou d’humidité, suite 
inévitable des arrosements. Remarquons, à cette occasion, 
que les arrosements prodigués lavent la terre, la tassent, et 
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par conséquent empêchent l’air de la pénétrer; ainsi cachetée 
par l’effet de l’eau et du soleil, elle arrête la végétation qui 
perd peu à peu de son énergie vitale et produit ce qu’on dési¬ 
gne par plantes endurcies> et dont on a beaucoup de peine à 
rétablir la vigueur à moins d’une suite prolongée de temps 
favorable, à la fois chaud et humide. L’abondance des arrose¬ 
ments donnés pour entretenir humide la surface de la terre, 
fournit trop d’eau dans le sous-sol qui par suite la refroidit. 
Ainsi, l’abondance des arrosements donne pour double résul¬ 
tat, à la surface, une terre sèche, lavée, dépourvue de 
propriétés hygrométriques, et durcie où les racines ne peuvent 
plus croître; dans le sous-sol, où se trouvent les racines en 
activité, une terre humide et froide qui nuit à la végétation et 
à la qualité des produits (1). 

Dans mon opinion, les paillis faits et dirigés avec intelli¬ 
gence sont donc très avantageux : ils empêchent la terre d’être 
battue et de se tasser, soit par les pluies, soit par les arrose¬ 
ments; ils lui conservent, pendant la sécheresse, une humidité 
favorable à la santé des plantes; ils en augmentent la vigueur, 
en attirant les jeunes racines à la surface. Avec les paillis, il 
y a mêiqe économie de temps, soit pour les arrosements, soit 
pour les binages; enfin, la richesse nutritive du sol est livrée 
sous les paillis dans les meilleures conditions à la faculté 
absorbante des plantes. 

L’application du paillis dans les jardins n’est pas utile seule¬ 
ment pour combattre la sécheresse pendant l’été; on l’emploie 
aussi, dans certains cas, pendant l’hiver; par exemple, après 
avoir fait une plantation d’arbres ou d’arbustes. Dans ce cas, 
si on couvre d’un paillis la terre qui a été remuée, dans 
laquelle sont les racines et où elles doivent s’étendre dans 
l’année, cette terre conservera, sous le paillis, l’état d’ameu¬ 
blissement et de perméabilité des plus favorable à l’écoulement 
de l’eau et au développement des racines. A la fin de l’hiver ou 
au commencement du printemps, un bon binage ou un léger 

(1) Ici je n’entends pas combattre 1’utilité des arrosements, mais 
seulement leur emploi fait sans discernement. 
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labour par lequel le paillis sera enterré, permettra au sol de 
se ressuyer et de s’échauffer, ce qui a lieu d’autant plus vile 
que la terre n’a pas été battue et tassée par les pluies de l’hiver. 
Faisons remarquer encore que chez nous où les gelées sont si 
rares et si faibles nous n’avons pas cette ressource de les voir 
venir ressuyer et ameublir le sol par leur intensité. 

On a coutume dans notre contrée de couvrir pendant l’hiver 
les plants d’asperges d’une couche de fumier, que l’on enterre 
par un labour du printemps; c’est un procédé qui* devrait être 
suivi plus fréquemment pour la plupart des plantes vivaces. 
Quant aux semis ou aux repiquages de petits plants pendant 
l’hiver, je ne conseillerai pas l’usage des paillis, mais celui du 
sable fin de la mer dont on blanchit la surface du sol, ce qui 
empêche la terre de se croùtere t fait en hiver contre l'humidité 
un équivalent au paillis employé contre la sécheresse en été. 

Il est encore une spécialité de culture dont nous voyons 
l’importance augmenter chaque année et qui a aussi besoin 
d’abri contre la sécheresse, surtout les jeunes plantations; c’est 
celle en terre de bruyère. Mais, là, c’est un autre ordre de 
paillis; au lieu de fumier on emploie la mousse, ou mieux 
encore les sphaignes, sorte de grande mousse blanchâtre qui 
est si commune dans les endroits humides : la nature très-r 
hygrométrique de cette mousse conserve ou attire à la terre 
de bruyère une humidité favorable, sans qu’il soit besoin de 
faire des arrosements. 

Cavron. 


DU PALISSAGE 


Note lue à le Société d’Horticulture dans se séance du 5 juin 1870. 


Plus que tous les autres mois de l’année, mai et juin imposent 
aux horticulteurs des travaux multiples et urgents auxquels il 
faut faire face à la fois. C’est l’époque de la grande activité dans 
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les jardins; pas un instant n'est à perdre, pas un bras valide 
ne peut rester oisif. 

L'arboriculteur, pour ne.parler que de ce dernier, surveille 
ses espaliers, suit les progrès de la fructification, favorise 
l’essoj* de certaines productions, détruit les pousses superflues 
ou nuisibles; le temps est venu, enfin, de pratiquer ce qu'il 
désigne sous le nom de taille en vert. 

A ce sujet, messieurs, il me parait opportun de vous sou¬ 
mettre une remarque qui, peut-être, ne vous aura pas échappé 
à vous—mêmes, mais dont je n’ai pointentendu parler jusqu'ici, 
ni dans nos séances mensuelles, ni dans nos réunions au cours 
pratique. Cette remarque est celle-ci : que sur un espalier 
garni de vignes (et sans doute ce qui suit s'applique également 
à tous les arbres fruitiers), les plus belles grappes , les plus 
précoces sont toujours celles qui se trouvent immédiatement 
en contact avec les pierres du mur. 

Si ce fait a été reconnu par d'autres, nous serons fondés, je 
pense, à ne le point perdre de vue lors du palissage en vert, et 
nous disposerons les rameaux de telle sorte qu’en se dévelop¬ 
pant les fruits se trouvent placés dans les conditions indiquées. 
Si l’observation est nouvelle, au contraire, et par conséquent 
contestable jusqu'à un certain point, je vous proposerai, mes¬ 
sieurs, d’opérer par vous-mêmes, et nous conclurons ensuite. 

Quoi qu’il en soit, et sans rien préjuger du résultat de vos 
expériences, il ne paraîtra pas inutile, sans doute, d'insister ici 
sur l'importance d'un bon palissage. 

Un palissage mal fait est non-seulement nuisible à'la végé¬ 
tation des arbres sur lesquels on opère, mais il détruit encore 
l'harmonieux ensemble d'un jardin bien tenu. 

Nous avons vu à l’œuvre beaucoup de jardiniers et quelques 
amateurs. Tous n'ont pas les mêmes moyens d’action, les 
mêmes aptitudes. 

L’un créera sans difficulté apparente, dans un terrain donné, 
d'élégants massifs aux contours artistement tracés; l’autre, 
dans la température factice d’une serre chaude, fera croître et 
prospérer, avec tout le luxe d'une végétation malheureusement 
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trop sensible aux moindres négligences de culture, des plantes 
exotiques aux feuillages riches et variés; l’autre connaît le 
secret de la prompte multiplication des plantes dont le com¬ 
merce est avide, telles que Pelargoniums, Pétunias, Rhodo¬ 
dendrons, etc.; d’autres enfin, s’attachant aux soins généraux 
à donner aux jardins, trouvent, dans cette spécialité, l’occasion 
fréquente de se faire remarquer; quelques-uns seraient diffi¬ 
cilement surpassés lorsqu’il s’agit de palisser un Pécher, un 
Poirier, de faire, en un mot, la toilette de l’espalier. 

L’opération, messieurs, n’est pas aussi puérile qu’elle le 
parait d’abord; elle demande du goût et quelques connaissan¬ 
ces. Le moindre brin d’osier dans une main inexpérimentée 
peut devenir un instrument de torture incessante pour le 
rameau, déjà faible et languissant, qui dépérit lorsqu’il n’au¬ 
rait dû .être que protégé. Examine-t-on toujours, en rappro¬ 
chant une branche de la treille ou d’un tuteur, si quelques 
feuilles ne se trouvent pas accidentellement amoncelées et 
froissées dans la ligature, si ce lien n’est pas trop serré, eu 
égard au développement que cette branche doit atteindre pen¬ 
dant l’évolution de la sève, si la direction n’est pas vicieuse 
pour le maintien ou le rétablissement de l’équilibre à observer t 

A toutes ces précautions souvent négligées, moins parce 
qu’on en ignore l’importance que parce que, je le répète, le 
temps manque pour qu’il soit possible de donner à l’opé¬ 
ration du palissage tout le soin qu’elle réclame, j’ajouterai 
celle-ci, en la recommandant spécialement : Rapprochez du 
mur les rameaux fruitiers , de façon à ce qu’ils touchent les 
pierres; la maturité des fruits sera ainsi hâtée et leur volume 
augmentera. 

Une observation, renouvelée depuis plusieurs années, 
m’avait paru suffisamment démontrer ce principe; dernière¬ 
ment encore, un nouveau fait le rendait, pou/* moi, évident. 

Dans l’une des tempêtes de l’hiver 1869-1870, un de mes 
arbustes à feuillage caduc (un punica) disposé en palmette le 
long d’un mur exposé au levant avait eu l’une de ses ailes 
détachées. Pour empêcherque, pendant l’ouragan, les branches 
en se fouettant entre elles ou contre la muraille ne fussent 
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brisées, une forte ligature les rassembla en faisceau com¬ 
pact, entre deux treilles, et, dans cette position, quelques 
branches touchaient la muraille. Laissées ainsi, par négligence, 
jusqu’au printemps suivant, qu’arriva-t-il ? Les feuilles de 
ces dernières branches étaient en plein développement, lors¬ 
que sur l’autre partie de l’aile palissée sur la treille éloignée 
de quelques centimètres seulement du mur, on en voyait à 
peine les germes. Cela m’a paru, je l’avoue, concluant. 

N’est-il pas reconnu, d’ailleurs, que sous l’action solaire les 
corps s’échauffent assez sensiblement pour conserver, même 
longtemps pendant la nuit, une quantité de calorique dont 
profitent tous les corps voisins. On conçoit que le fruit isolé 
du mur, plus exposé aux brises qui stimulent l’évaporation, 
recevra après.le coucher du soleil une moins grande quantité 
de chaleur que celui qui touche la muraille, et trouve au sein 
du feuillage des rameaux voisins un abri contre les influences 
défavorables de l’atmosphère. 

Cherbourg est, à bon droit, réputé pour l’acclimatation à l’air 
libre des végétaux exotiques; les Palmiers y croissent ça et 
là, et quelques-uns atteignent déjà plusieurs mètres de hau¬ 
teur. Malheureusement, la vigne,si féconde, si productive dans 
le Midi et dans le centre de la France, ne nous récompense ici 
que médiocrement des soins qu’elle nécessite, si ce n’est sous 
le vitrage protecteur d’une serre. 

Dans certaines années, cependant, et à bonne exposition, 
quelques grappes mûrissent en plein air; toutefois, les vents 
d’equinoxe viennent souvent détruire l’espoir d’une récolte 
passable, au moment où elle se présente dans les meil¬ 
leures conditions. L’an dernier, le fait se produisit : un coup 
de vent violent, soufflant du sud-ouest, s’abattit sur Cherbourg, 
et mit le plus grand désordre dans les espaliers. Les rameaux 
éloignés des murailles eurent leurs feuilles et leurs fruits 
endommagés. Seules les grappes en contact avec le mur, 
sensiblement plus avancées que les autres, purent achever de 
mûrir et être cueillies. 

L’expérience, sans doute, est une prudente conseillère; mais 
nous négligeons beaucoup trop ses précieux enseignements. 
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Une légèreté d’impressions, diverses préoccupations étrangères 
nous empêchent d’approfondir ce qui se passe journellement 
sous nos yeux. Qu’une plante pousse dans des conditions 
peu ordinaires, offre telle ou telle singularité de végétation, 
nous l’examinons un instant, peut-être, et souvent nous 
passons indifférents. Plus tard les mêmes faits se repro¬ 
duisent, mais notre fugitive mémoire ne nous donne que des 
renseignements vagues et nous ne pouvons rien conclure. 
C’est fâcheux. Un rien, cependant, peut amener d’importantes 
découvertes : la chute d’une pomme, on le sait, ouvrit à la 
science des horizons nouveaux. 

Grâce aux associations nombreuses qui ont répandu dans 
les masses le goût attrayant des cultures, la science horticole 
a fait un grand pas depuis quelques années; mais tout le che¬ 
min n’est pas encore franchi, et il reste beaucoup à faire. 

Il appartient donc à ces associations de pousser leurs 
membres dans la voie des recherches et de l’observation. Par 
l’échange de publications qui rendent compte des découvertes, 
des résultats nouveaux obtenus, toutes s’avanceront de concert 
vers le progrès et le bien auxquels tendent leurs efforts 
incessants. 

Cherbourg, 5 juin 1870. 

Alf. Rossel. 


VASES A MARCOTTER LEVÉEL-PAIGNON 


Rapport de la Commission chargée de leur examen 


Messieurs, 

Les appareils à marcotter présentés à la Société par 
M. Philippe Paignon, dans la réunion mensuelle du 1 er mai 
dernier, et dont M. Jacques Levéel et lui-même sont les au¬ 
teurs, ont été examinés par la commission nommée à cet effet 
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par M. le président,et composée de MM. Cavron, Rossel aîné, 
P. Lelièvre, Le Tellier, Le Tuilier et G. Amiot. 

J'ai l'honneur de vous rendre compte des résultats de cet 
examen : 

Les appareils en question, au nombre de trois exemplaires, 
de hauteurs différentes, sont constitués par deux cylindres en 
zinc, juxtaposés et soudés ensemble; celui de la partie supé¬ 
rieure est un cylindre droit mesurant 15 e /® de diamètre; l'autre 
figureun cône tronqué, de môme dimension, dans sa plus grande 
largeur, et dont la section est arrondie par la courbure de 
lamelles incisées sur son pourtour. — Cette partie arrondie 
forme le fond de l’appareil dont le centre présente un orifice 
libre de 4°/® de diamètre. 

Ces appareils possèdent une ouverture longitudinale dissi¬ 
mulée par la superposition mutuelle de ses bords, et pouvant 
s'élargir sous une faible traction, de façon à permettre le pas¬ 
sage d'une assez forte branche; l'appareil se referme de lui- 
môme aussitôt que la traction cesse. Cette élasticité, résultat 
vraisemblable de la disposition des lamelles sus-mentionnées, 
donne aux appareils qui nous occupent une supériorité sensi¬ 
ble sur les pots à rainure béante, et sur les appareils à char¬ 
nières, plus compliqués. 

A leur partie supérieure sont soudées de* petites oreilles 
pouvant recevoir des attaches de suspension et particulière¬ 
ment destinées au passage de liens pour serrer et maintenir 
les parois du vase. L’enlèvement de ces liens, après le sevrage 
de la marcotte, donne lieu à une distension relative de l'appa¬ 
reil, et le dégagement, sans bris, de la motte de terre et du 
sujet qu'elle alimente, peut dès-lors se faire avec facilité. 

Ces vases, peints en brun violacé et revêtus extérieurement 
d’une couche de bronze florentin, ont un aspect ornemental 
qu’apprécieront particulièrement les jardiniers-amateurs. 

Ils coûtent, la pièce, savoir : 


VASES PEINTS ET BRONZÉS 

De 10 î / m de hauteur.. 0 fr 65 
De 13 c / m » 0 75 

De 16 e /® » 0 85 


VASES NON PEINTS NI BRONZÉS 

De 10 e /® de hauteur.. 0 fr 40 
De 13 e /® » 0 50 

De 16°/® » 0 60 
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Les vases à marcotter de MM. Jacques Levéel et Philippe 
Paignon sont d’ailleurs légers et susceptibles d’un bon et 
durable emploi. Ils réalisent un progrès dans le perfectionne¬ 
ment de ce genre d’appareils, et la commission estime qu’ils 
méritent d’être signalés et recommandés. Elle vous propose, 
en conséquence, de décider que le Bulletin de la Société 
d’Hortiçulture en fera mention sous la dénomination de Vases 
à marcotter Leoéel-Paignon, que vous jugerez sans doute 
convenable, messieurs, de consacrer. La commission vous 
propose en outre de voter spécialement des félicitations 
aux inventeurs, déjà maintes fois applaudis dans cette enceinte 
pour leurs intelligents et utiles travaux; et elle émet enfin le 
vœu de voir figurer les appareils dont il s’agit à la prochaine 
Exposition de notre Société. 

Le Rapporteur, 

G. Amiot. 


LA PLAINE DE T011RLAVILLE 


En horticulture comme en tout, chaque pays cite avec 
orgueil ses illustrations. En France, Paris est fier d’être en 
partie approvisionné par les 1,250 maraîchers de sa banlieue, 
qui cultivent 396 hectares de terrains, sur lesquels ils em¬ 
ploient 546,017 cloches, 110,069 châssis-vitrés, et font pour 
près de 5 millions d’affaires. 

. La Belgique, où l’horticulture proprement dite est reine, 
n’est pas moins disposée à vanter le talent de ses maraîchers 
cultivant 34,981 hectares de jardins potagers, et gagnant 900 
fr. par hectare. 

La Prusse vante aussi une plaine qui, près d’Erfuth, four¬ 
nit 600,000 pieds de céleri, 500,000 choux-fleurs, 500,000 
choux-raves, 100,000 choux pommés frisés, 12,000 kilog. 
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d’asperges et 3 millions de bottes de cresson. D’Erfuth môme, 
il est fait chaque année des exportations considérables; elles 
avaient déjà atteint, il y a 8 ans, le chiffre de 2 millions de 
concombres, de 100,000 kilog. de choux-fleurs et de 700,000 
kilog. de graines de fleurs ou de légumes. 

En regard de ces chiffres que nous trouvons dans Y Horti¬ 
culteur français, de M. Herincq, Cherbourg ne pourrait-il 
mettre en ligne avec une légitime confiance la plaine de 
Tourlaville qui, à'ses portes, à ses yeux pour ainsi dire, réalise 
aussi les merveilles de la culture maraîchère, reconnues par¬ 
tout si dignes d’intérêt ? Nous le croyons, et nous allons, en 
quelques lignes, donner un aperçu-sommaire de ce que vaut 
la plaine de Tourlaville, qui a droit à l’estime générale, parce 
qu’elle offre un exemple de ce que peut l’activité intelligem¬ 
ment déployée par le cultivateur. 

Cette plaine qui s’étend du bureau d’octroi placé à la limite 
de Cherbourg jusqu’au Becquet, situé à 4 kilomètres de là, 
présente dans la partie comprise entre la route départementale 
n° 12 et la mer, une superficie de 225 hect. de terre employée 
à la culture de la pomme de terre et des choux de diverses 
espèces (choux-fleurs, choux prompts, choux grappés, etc). 
Deux récoltes principales sont faites chaque année; celle 
des choutf-fleurs d’abord, puis celle des pommes de terre. 

Pour la première récolte, les 225 hectares sont répartis 
comme fi suit : en choux-fleurs, 175 hectares; en choux 
prompts, choux grappés, etc., 50 hectares. 

Un hectare produit de 15 à 20,000 choux-fleurs; on obtient 
donc sur les 175 hectares indiqués ci-dessus, près de 3,000,000 
de choux-fleurs. 

Un hectare produit 40,000 choux prompts ou grappés; on a, 
dès lors, sur 50 hectares, 2,000,000 do ces différents choux. 

Pour la deuxième récolte, les 225 hectares dont nous parl¬ 
ions sont exclusivement employés à la culture de la pomme de 
terre. Un hectare exige, pour la semence, 25 hectolitres, soit 
5,625 hectolitres pour 225 hectares; il produit 200 hectolitres, 
soit 45,000 hectolitres pour les 225 hectares. 

Si maintenant on calcule au prix-courant acquis aujourd’hui 
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aux produits maraîchers, le produit total, on arrive pour la 
plaine de Tourlaville, è un chiffre d’affaires des plus respec¬ 
tables; il atteint,s’il ne dépasse, un million. 

Ajoutons ici qu’en deçà de la route départementale n° 12, 
en gagnant la Glacerie, une centaine d’hectares au moins sont 
employés à la culture de la pomme de terre seulement; on n’y 
a récolté, jusqu’à présent; que fort peu de choux. 

Ces 100 hectares donnent un produit de 20,000 hectolitres de 
pommes de terre. 

On nous pardonnera la longueur de ces indications prélimi¬ 
naires; les chiffres cités ont leur éloquence, et ils expliquent 
l’intérêt que la Société d’Horticulture de Cherbourg n’a cessé, 
depuis sa fondation, de porter à la plaine de Tourlaville. Dès 
1848, fa. Mauger, ancien maire de la commune, a publié dans 
le 2 e Bulletin de la Société un long article habilement rédigé, 
et faisant ressortir la valeur des cultures pratiquées. On trouve 
encore dans le Bulletin n° 1 er , de 1869, un article sur les soins 
donnés à Tourlaville aux pommes de terre destinées à la plan¬ 
tation; puis, dans le Bulletin n° 2, un nouvel article sur la 
culture des pommes de terre. 

Les différentes commissions permanentes qui se sont suc¬ 
cédé dans la Société depuis 20 ans, ont d’ailleurs visité ces 
cultures avec empressement, soit au moment des expositions, 
soit dans le cours de l’année. En 1870, ces visites spéciales ne 
pouvaient être mises en oubli; aussi, une délégation de la 
Société s’est-elle trouvée réunie le 22 mai dernier à l’entrée de 
la plaine. Le moment était favorable pour juger de l’importance 
toujours croissante de la culture des pommes de terre en vue 
de l’exportation surtout. (1) 

(1) Dans le bulletin n° 2 (avril 1870), nous avions fait remarquer 
que l’exportation des choux-fleurs qui n’avait été que de 9,470 kilog. 
en janvier, pour l’Angleterre, s’était élevée en février à 54,3Q0 kilog., 
et, du 1 er au 8 mars, à 91,700 kilog. 

Nous pouvons ajouter aujourd’hui que, du 8 mars au 31, le chiffre 
s’est augmenté de 203,580 kilog., et qu’en avril il est descendu à 
128,672 kilog., et enfin à 3,590 kilog. en mai. 

L’exportation des pommes de terre a commencé le 31 mai, pal* 
5,420 kilog.; du 1 er au 18 juin, elle a atteint 581,080 kilog. 
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M. Auguste Le Blond s’était obligeamment mis, pour cette 
exploration de la plaine, à la disposition de la commission. 

« Celle-ci a pu constater, sur un parcours de trois kilomè— 
» très au moins, dit M. Maillard dans son compte-rendu de 
» cette visite, l’accroissement des quantités de terrain mises 
» en cultures de pommes de terre, la belle apparence des 
» produits et ne pas douter d’une exportation plus considéra- 
» ble encore cette année que précédemment 

» La commission a pu constater aussi le soin qu’apporte 
» M. Le Blond à toutes ses cultures; on voit que chez lui 
» rien ne se fait qu'après raisonnement, et l’on-est souvent 
» surpris de la beauté des produits obtenus sur un terrain de 
» qualité médiocre dans le principe : c’est que ce terrain a 
» subi une amélioration qui prouve que pour être bon maraî- 
» cher, il ne faut pas seulement savoir se servir de la bêche, 
» mais aussi faire preuve d’intelligence. Il y aurait, du reste, 
» beaucoup à dire encore en l’honneur des maraîchers de 
» Tourlaville en général, pour faire plus ressortir l’importance 
» de leurs cultures et donner un aperçu exact des difficultés 
» qu’il a fallu vaincre pour atteindre un résultat qui, s’il peut 
» être augmenté, n’en est pas moins arrivé à un degré de 
» perfectionnement remarquable. 

» Si la belle végétation des pommes de terre avait frappé la 
» commission, elle n’a pas vu avec moins de plaisir celle des 
» petits légumes, tels que semis de poireaux, carrottes, petits 
» pois, promettre déjà, au moment de sa visite, une récolte 
» prochaine; les semis de choux-fleurs qui commençaient à 
» sortir de terre, témoignaient aussi de l’importance de cette 
» culture. 

» On peut faire remarquer ici qu’un nombre restreint de 
» variétés de pommes de terre sont cultivées à Tourlaville : 
» les maraîchers tiennent peu au nombre des espèces; ils* 
» écartent celles de maturité tardive, c’est le plus grand 
» nombre, et ne cultivent que celles reconnues précoces, en 
» vue de l’exportation toujours croissante de ce tubercule. 

» Les pommes de terre shaw , longue de hollande, flushe, 
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» bos8in , bleue jaune (et encore celle-ci n'est-elle pas cultivée 
» pour l’exportation), sont à peu près seules admises à Tour- 
» laville. Deux espèces nouvelles pour notre pays, ont seule- 

* ment été plantées depuis peu par deux ou trois maraîchers 
» et à titre d’essai ; elles semblent appelées à s’imposer par 

* leur rendement et leur degré de précocité : l’une est l’Erin’s 
» Queen (Reine d’Irlande), croyons-nous; l’autre nous a été 

* désignée sous le nom de La parisienne, nom qui sans doute 
» n’est pas exact. » 

F. Dalidan. 


PB.0G-B.AXÆM2 

DE 

LA 20 e EXPOSITION HORTICOLE 

A OHERBOURG 

Le programme de notre 20 e exposition est aujourd’hui entre 
les mains de tous nos collègues : en citer ici les principales 
dispositions, c’est rechercher encore l’occasion d’appeler sur 
cet important objet de nos préoccupations, l’intérêt des horti¬ 
culteurs de la localité, soucieux du succès et des progrès de 
leur art; c’est convier de nouveau les amateurs de belles 
plantes, si nombreux parmi nous, à seconder par leurs propres 
exhibitions, les efforts faits pour l’éclat de cette fête locale; 
c’est enfin renouveler un appel aux horticulteurs étrangers à 
l’arrondissement qui, eux aussi, ont des récompenses à gagner 
en nous apportant leurs plus belles productions. 

Aujourd’hui, le goût des fleurs est si général qu’il est per¬ 
mis d’avoir confiance dans la réussite d’une entreprise qui, à 
un moment convenu, permet de grouper sous les yeux d’un 
public sympathique, les preuves du talent des horticulteurs. 

Rappelons donc en quelques mots les récompenses promises 
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par la Société d’Horticulture de Cherbourg, aux concurrents 
qu’elle veut accueillir cordialement, du 10 au 13 septembre 
prochain. 

En première ligne, figurent les prix à décerner par les 
dames patronnesses : 

1 er prix, à la plante fleurie, soit de serre, soit de pleine terre, 
provenant exclusivement des cultures de l’exposant étranger 
ou non à l’arrondissement, et qui faisant partie d’une collection 
•reconnue elle-même méritante, aura été proclamée la plus 
belle de l’exposition; 

2 e prix ex-œquo : 1° au plus beau bouquet monté; 2° à la 
plus belle corbeille de fleurs pour surtout de table, à la condi¬ 
tion que ces objets seront l’œuvre d’un horticulteur de la 
localité. 

Les deux bouquets et les deux corbeilles qui obtiendront les 
premières mentions honorables seront achetés par la Société. 

En deuxième ligne, le programme énumère six séries dt> 
concours. 

l ro Série : Médaille d’or de 100 fr. 1° à l’horticulteur étran¬ 
ger à l’arrondissement de Cherbourg; 2° à l’horticulteur de 
l’arrondissement qui exposera le plus beau lot de dix plantes 
exotiques; médaille d’argent de 50 fr. 1° au jardinier le plus 
méritant pour l’arboriculture; 2° au jardinier le plus méritant 
en matière de floriculture. 

2 e Série : Une somme de 300 fr. à répartir entre les seuls 
èxposants de l’arrondissement de Cherbourg, qui auront 
exhibé les plus belles et les meilleures plantes. 

3 e Série : Primes et médailles 1° aux plus beaux lots de 
légumes de la saison, provenant de l’arrondissement; 2° aux 
plus beaux lots de fruits de la même origine; 3° à l’introduction 
d’espèces ou variétés nouvelles de fruits maraîchers, dans 
l’arrondissement. 

4 e Série : Primes ou médailles diverses 1° aux outils, instru¬ 
ments de jardinage.et constructions en métaux, perfectionnés 
et fabriqués par les exposants de l’arrondissement; 2° à la 
meilleure collection de poterie applicable à l’horticulture; 
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3° aux meubles rustiques et à tous objets d’ornement et d’ap¬ 
plication journalière en horticulture. 

5 e Série : Primes, médailles et livres d’horticulture aux 
instituteurs de l’arrondissement qui auront donné à leurs 
élèves des leçons théoriques et pratiques d’horticulture. 

6 a Série: Une médaille d’or au meilleur traité d’horticul¬ 
ture, ou aux meilleures publications horticoles pour notre 
arrondissement; enfin, des primes ou médailles aux ouvriers 
jardiniers jugés les plus méritants dans l’arrondissement de * 
Cherbourg, pour leur bonne conduite, leur intelligence du 
jardinage et leurs services. 

Tel est en résumé le programme des concours ouverts : s’il 
était présenté en dehors de ces prévisions, des collections ou 
des objets d’un mérite supérieur, le jury, auquel est donné 
tout pouvoir à cet égard, décernerait les récompenses méri¬ 
tées. Cette dernière attribution conférée au jury, garantit en 
réalité, à tous exposants ayant de véritables titres à une dis¬ 
tinction, l’accueil auquel ils peuvent justement prétendre. 

Ajoutons encore que, répondant à des demandes nombreu¬ 
ses qui lui ont été adressées, la Société a décidé qu’elle réser¬ 
verait aux objets d’arts ou d’industries ne se rapportant pas 
* exclusivement à l’horticulture, mais jugés méritants, une 
place dans le local même ou à côté du local affecté à l’exposi¬ 
tion florale. Cette annexe à l’exposition florale fera l’objet d’une 
organisation dirigée par une commission nommée à cet effet 
dans la séance du 5 juin. 

L’exposition générale durera trois jours, du 10 au 13 sep- 
teraber inclusivement. 

Elle aura lieu dans un local à désigner ultérieurement. 

Les produits présentés au concours devront provenir entiè¬ 
rement das cultures de l’exposant qui en attestera l’origine 
par une déclaration écrite et signée. 

Huit jours au moins avant l’ouverture de l’exposition, cha¬ 
que exposant sera tenu de faire connaître par écrit, au Prési¬ 
dent de la Société, le nombre approximatif des articles qu’il a 
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l’intention de présenter, .en même temps que la surface néces¬ 
saire à son exhibition. 

Les objets présentés devront être accompagnés d’une éti¬ 
quette indiquant le nom de chacun et d’une liste générale 
des produits apportés par chaque exposant. Ceux qui seront 
destinés à être vendus devront en outre, porter l’indicatiou 
de leur prix, mais aucun objet ne pourra être enlevé ou rem¬ 
placé sans l’autorisation du Président. — Les plantes et objets 
qui ne paraîtraient pas convenables pour l’ornement de la 
salle pourront être refusés. 

Les récompenses seront proclamées dans la salle d’expo¬ 
sition, le mardi 13 septembre, à 2 heures précises. 

La Rédaction. 


COURS DE BOTANIQUE ÉLÉMENTAIRE 


L’USAGE DES HORTICULTEURS 


§ VII. — BRANCHES (suite). 

B. Quels sont les principes de la Botanique qui doivent guider 
dans la mise à fruit des arbres ? 

Les fleurs et par conséquent les fruits ne viennent, comme 
^nous l’avons dit, que sur ces petits rameaux très courts mar¬ 
qués de rides qui portent le nom de lambourdes . 

Le but qu’on se propose est donc d’obtenir des rameaux à 
fruit ou lambourdes en quantité suffisante chaque année, pour 
avoir une récolte abondante et des fruits savoureux. 

Or, l’observation a démontré que.les lambourdes ne se déve¬ 
loppaient et ne portaient des fruits que sur les arbres d’un 
certain ôge, quand la sève a été suffisamment élaborée dans 
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un grand nombre de feuilles; qu’il fallait, pour obtenir des 
fruits, que la sève eût une circulation lente, c’est-à-dire par¬ 
courût lentement et en quantité relativement peu considérable 
les différentes branches des arbres. Gela est si vrai, que les 
arbres chétifs, épuisés, ont toujours plus de tendance à se 
charger de lambourdes que ceux qui poussent des jets de bois 
très vigoureux. 

L’arboriculteur cherche donc, avant tout, à ralentir le mou¬ 
vement de la sève, et pour cela il emploie divers moyens dont 
les principaux sont les suivants : 

1° Il taille très long le prolongement des branches de char¬ 
pentes, car il sait que si la sève se répartit sur un rameau taillé 
court de façon à ce qu’elle n’ait à nourrir que deux ou quatre 
bourgeons, elle les fera partir avec une vigueur beaucoup plus 
grande que si elle devait en alimenter douze ou quinze, et dé¬ 
terminera la production de bourgeons à bois; 

2° Il cherchera à faire développer, dans un temps relative¬ 
ment très court, tous les bourgeons de ce rameau taillélong, 
de manière à l’épuiser rapidement, car, en abandonnant ce 
rameau à lui-même, la moitié de ses bourgeons, ceux qui sont 
les plus près du tronc, resteraient endormis, et ceux de l’ex¬ 
trémité libre se développeraient très vigoureusement. Il obtien¬ 
dra le résultat voulu en pinçant ou en tordant les bourgeons 
qui pousseront trop vite, de manière à faire refluer la sève sur 
les autres. 

Dans d’autres cas, il recourbera les rameaux et les dirigera . 
vers le sol, car il est démontré que la sève circule d’autant 
mieux dans une branche que celle-ci se rapproche davantage 
de la verticale et que, dans une branche arquée vers la terre, 
le cours de la sève est ralenti. 

On diminue également l’apport de la sève dans les branches 
en pratiquant, l’hiver, une incision annulaire à la base de la 
tige, en divisant ainsi une partie des vaisseaux qui sont situés 
sous l’écorce, ou bien en coupant une certaine quantité de 
racines, ou, plus simplement encore, en déchaussant le pied 
de l’arbre et en laissant quelques-unes de ses racines à nu 
pendant l’été, de manière à paralyser leur action et à suppri- 
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mer une partie des liquides qui seraient absorbés par elle dans 
le sol. 

La greffe est une opération d’arboriculture qui, à la rigueur, 
pourrait être examinée ici; mais il est préférable, nous le 
croyons, de l’étudier dans ses rapports avec la botanique, 
quand nous aurons passé en revue les principes de physiolo¬ 
gie végétale dont elle est l’application. 

§ VIII. — PEDONCULES. 

Dans la majorité des cas, si la tige d’une plante se termine 
par une fleur,cette tige, dans une certaine étendue au-dessous 
de cette fleur, est complètement dépourvue de feuilles. 

D’autres fois, elle n’est pas tout—à—fait nue et porte des 
feuilles qui diffèrent par leurs formes, leurs couleurs et les 
dimensions des autres feuilles du végétal. Cette partie de la 
tige ainsi disposée, qui varie de longueur suivant les espèces, 
porte communément le nom de queue de la fleur et scientifique¬ 
ment le nom de pédoncule; les feuilles modifiées que l’on ren¬ 
contre, comme nous venons de le dire, sur le pédoncule, pren¬ 
nent la dénomination de bractées. 

Les tiges ne se transforment en pédoncules que] dans une 
faible partie de leur étendue; les branches, au contraire, dans 
un grand nombre de plantes,se changenttotalementen pédon¬ 
cules. Ainsi, nous savons tous que la Pervenche à petites 
fleurs a une tige ligneuse et rampante, et que de l’aisselle de 
ses feuilles naissent des branches florifères assez« longues 
entièrement nues. 

On a donné le nom de hampe à un pédoncule qui s’élance 
verticalement du milieu d’une rosette de feuilles portées sur 
une tige qui dépasse à peine le sol. C’est ainsi que, dans la 
Grassette de Portugal, qui croît à Valognes, on voit s’élever 
du centre d’une rosette de feuilles insérées sur une souche 
très courte, une hampe de O®^/® à 0*10/®, terminée par une 
petite fleur. 

§ IX. — BRACTÉES. 

Les bractées, avons-nous dit, sont les feuilles modifiées 
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que Ton rencontre sur les pédoncules. Leurs formes sont très 
variables. Néanmoins, il est toujours facile de reconnaître que 
leur type est la feuille, et qu’elles en dérivent par une succes¬ 
sion de transformations très faciles à suivre. Il y a des plantes, 
comme le pied de griffon , où cette étude très simple peut se 
faire ainsi qu’il suit : en partant d’une feuille située sur la tige 
et en parcourant le pédoncule jusqu’à la fleur, on constate que 
le limbe de la feuille commence par se rétrécir, puis va cons¬ 
tamment en s’amoindrissant, tandis que le pétiole suit une 
progression contraire et va toujours en s’élargissant, de 
telle sorte qu’au voisinage de la fleur le limbe est tout-à—fait 
disparu et a fait place à un pétiole élargi qui, lui, constitue une 
bractée. 

Les bractées ne sont pas toujours de la couleur des feuilles: 
les unes prennent la coloration des fleurs elles-mêmes; d’autres, 
comme celles du bilbergia vittata, que nous admirions tout 
récemment chez un de nos collègues, sont d’une couleur beau¬ 
coup plus éclatante que les fleurs elles-mêmes. 

Quand le pédoncule est très allongé, comme celui du bilber¬ 
gia, les bractées sont échelonnées sur toute sa longueur. 

En vertu de leur origine, les bractées occupent sur le 
pédoncule une disposition semblable à celle des feuilles du 
végétal qui les porte, c’est-à-dire que, sur un végétal donné, 
si les feuilles sont opposées, les bractées seront également 
opposées; si les feuilles sont alternes ou verticillées, les brac¬ 
tées seront aussi alternes ou verticillées; du moins c’est ce qui 
se produit dans la plupart des cas. 

Lorsque le pédoncule d’une fleur est très court, les bractées 
se réunissent à la partie inférieure du bouton de cette fleur, et 
forment là une enveloppe surajoutée qui persiste, souvent 
même après la fructification. — Dans l’Œillet, elles se réunis¬ 
sent de cette manière et forment une enveloppe qui prend le 
nom de calicule. — Au lieu de renfermer une seule fleur comme 
dans l’Œillet, si les bractées réunies en entourent un grand 
nombre, comme dans la centaurée-bleuet , on lui donne le nom 
d 'incolucre. — D’autres fois, les fleurs, comme celles de Y ail 
paniculé y sont abritées^avant leur épanouissement, dans une 
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sorte de sac formé par une ou plusieurs bractées, et s'ouvrant 
en deux valves au moment de la floraison. Cet organe protec¬ 
teur prend le nom de spathe. Dans Y arum pied-de-veau, s\ 
commun au pied des haies touffues, la fleur est enveloppée 
primitivement par une bractée roulée sur elle-même en cornet. 
Cette bractée se déroule et persiste après l'épanouissement, en 
formant une sorte de niche au centre de laquelle s'élève la 
fleur. 

On donne le nom de glume à deux bractées en forme d’é- 
cailies minces et sèches, garnies d’arêtes grêles et dures que 
l’on aperçoit à la base de l’épillet desgraminées, comme l’orge, 
l’avoine, etc. 

Dans bien des plantes,* les bractées disparaissent après la 
floraison; dans quelques autres, elles persistent; ainsi ce sont 
les bractées qui constituent l’enveloppe foliacée des noisettes. 

Dans d’autres circonstances^ des bractées, formant un invo- 
lucre, se soudent entre elles, et, quand elles sont disposées 
sur plusieurs rangs, elles constituent ce qu’on appelle une 
cupule; c’est ainsi que se produit la cupule du gland. L’origine 
de la coque épineuse du Châtaignier est exactement la même. 

Chez les Sapins, les Mélèzes, etc., etc., les bractées, en 
s’épaississant et devenant très ligneuses, donnent naissance 
aux cônes fructifères, et il faut les écarter fortement si l’on 
veut apercevoir le fruit qu’elles abritent. 

§X. — FLEUR. 

Avant d’étudier le modo de groupement des fleurs sur les 
tiges ou sur les branches, en un mot ce qu’on désigne sous le 
nom d’ inflorescence, nous croyons qu’il vaut mieux analyser 
d’abord, un à un, les divers organes qui, par leur réunion, 
constituent une fleur. Prenons la fleur qui est, peut-être, la 
plus commune à cette saison, la ficaire renoncule, vulgaire¬ 
ment jaunet k En l’examinant en dessous de sa partie vivement 
colorée en jaune, on aperçoit une enveloppe extérieure formée 
de trois divisions. Cette enveloppe qui est verdâtre et qui, 
dans l’espèce particulière qui nous occupe, tombe de bonne 
heure, porte le nom de calice. 
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Au-dessus du calice nous trouvons une deuxième enveloppe 
composée de huit pièces séparées les unes des autres et d'une 
couleur jaune assez vive. L’ensemble de ces organes s'appelle 
corolle . — Le calice et la corolle formant un tout destiné à 
protéger les parties les plus internes de la fleur, sont com¬ 
munément désignées sous le nom de périanthe. 

Les divisions du calice prennent le nom de sépales. 

Les divisions de la corolle portent celui de pétales. 

En dedans de la corolle, vous remarquerez un grand nom¬ 
bre de petits corps allongés, dirigés verticalement. Par leur 
réunion, ils constituent Vandrocée. 

Chacun de ces corps composant l’androcée est désigné sous 
le nom d'étamine. 

Tout-à-fait au centre de la fleur, complètement entouré, 
par conséquent par les divers éléments que nous venons 
d’énumérer, vous verrez un corps volumineux, arrondi, 
surmonté de petites colonnes en nombre considérable. On 
désigne cet ensemble sous le nom de gynécée. — Le gynécée 
comprend l’ovaire et les pistils. 

Toute fleur complète est donc composée de trois parties : 
le périanthe , Vandrocée et le gynécée. 

Il est facile à tout observateur de voir que chacune d’elles 
est disposée circulairement et que les trois cercles formés ainsi 
par elles sont concentriques, do telle façon que celui qui est 
décrit par le périanthe entoure celui qui est décrit par 
l’androcée et que le cercle représenté par le gynécée est 
entouré par le précédent. On donne le nom de verticilles aux 
cercles ainsi formés par les diverses parties de la fleur. 

Ces verticilles sont supportées par une axe dont la forme 
varie suivant les plantes. Cet axe porte le nom de réceptacle. 

Toute fleur qui renferme l’ensemble d’organes que nous 
venons d’énumérer, est dite fleur complète, ou souvent encore 
fleur hermaphrodite , c’est-à-dire qui renferme les deux 
sexes. 

Il y a des fleurs où l’un des verticilles vient à manquer. Si 
c’est le verticille de l’androcée qui fait défaut, la fleur est dite 
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fleur femelle. Si c’est le verticille du gynécée, elle porte le 
nom de fleur mâle. Dans l’un et l’autre cas, la fleur est dite 
unisexuée, c’est-à-dire ne renfermant qu’un seul sexe. 

Si les Verticilles du périanthe font défaut, qu’il n’y ait pour 
constituer la fleur que le gynécée et l’androcée, on dit que la 
fleur est nue, c’est-à-dire dépourvue de ses enveloppes 
protectrices. 

Il y a des plantes qui portent sur le môme pied des fleurs 
hermaphrodites et des fleurs unisexuées. Ces plantes sont 
désignées sous le nom de polygames. On appelle plantes 
monoïques celles qui offrent sur le même pied des fleurs 
mâles et des fleurs femelles, ainsi le mûrier noir. 

On donne le nom de plantes dioïques à celles dans les¬ 
quelles les fleurs môles et les fleurs femelles sont sur. deux 
pieds différents, ainsi l’ortie dioïque. 

Périanthe. — Le périanthe, comme nous le savons, com¬ 
prend le calice et la corolle. Lorsque ces deux parties sont bien 
distinctes, on dit que le périanthe est double, qu’il se compose 
de deux verticilles, mais quelquefois le calice et la corolle au 
lieu de présenter deux verticilles, en ont trois, quatre et même 
davantage. Il devient alors difficile de déterminer quel est le 
calice, quelle est la corolle. Voici la règle à suivre pour obte¬ 
nir cette solution : Supposons un périanthe composé de 
quatre verticilles. Le verticille le plus externe, intermédiaire 
à la corolle et au calice, qui ressemble par sa couleur au 
calice, appartient à ce dernier. — Tout verticille le plus 
interne, qui ressemble par sa couleur à la corolle, appartient 
à cette dernière. 

Dans d’autres circonstances, le périanthe ne comprend 
qu’un seul verticille. Dans ces cas le périanthe est simple. 
La difficulté est de savoir si on a affaire à un calice ou à une 
corolle. On est convenu alors de considérer ce verticille 
comme un calice, quand bien même les éléments qui le com¬ 
posent seraient colorés. 

Quelquefois, le périanthe est double, mais le verticille, qui 
constitue le calice, est coloré comme le verticille qui constitue 
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la corolle. On est alors convenu de dire, en parlant du verti— 
cille extérieur, qu’il est A paloïde , et du verticille intérieur, 
qu’il est pétaloïde. 

Calice. — Nous savons que le calice est l’enveloppe la plus 
extérieure de la fleur. Nous avons dit également que les feuilles 
modifiées qui le composent portent le nom de sépales. Les sé¬ 
pales sont ou distincts entre eux, parfaitement séparés les uns 
des autres jusqu’à leur point d’insertion, ou soudés entre eux 
dans une portion plus ou moins grande de leur étendue. Dans le 
premier cas, on dit que le calice est poly sépale, dans l’autre, qu’il 
est monosépale. Si les sépales du calice sont soudés par leurs 
bords seulement à la base, le calice présente de profondes 
découpures et suivant le nombre des sépales: il est dit bipar¬ 
tite, tripartite, etc. Si la soudure se fait sur une plus grande 
longueur, les divisions sont moins profondes, le calice est 
appelé bifide, trifide, etc., suivant le nombre des divisions. 

On dit encore qu’un calice est régulier quand toutes les 
parties qni le composent sont de mêmes dimensions, qu’elles 
sont insérées à la même hauteur et disposées à égale distance 
les unes des autres. 

Un calice est irrégulier quand ses sépales sont de dimen¬ 
sions variables, qu’ils sont insérés à des hauteurs différentes 
ou qu’ils ne sont pas également espacés. 

Si nous venons maintenant à étudier chacun des sépales 
d’une fleur isolément, nous verrons qu’ils se rapprochent, un 
peu, des feuilles dont ils dérivent, mais, surtout, qu’ils res¬ 
semblent aux écailles qui protègent les bourgeons. Ils diffèrent 
(Je la feuille en ce qu’ils n’ont jamais de pétiole distinct, que 
leurs contours ne présentent jamais que de légères décou¬ 
pures , des crénelures ou de petites dents. 

Dans quelques plantes les sépales prennent des formes 
singulières; ainsi dans F aconit napel , l’un des sépales s’al¬ 
longe, s’excave et forme une sorte de casque qui recouvre 
toute la fleur. 

Un des sépales de la capucine s’allonge à sa partie inférieure 
et produit ce qu’on appelle un éperon. 
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Dans la plupart des composés le calice particulier de chaque 
fleuron est formé par des sépales ayant l’apparence d’une 
touffe de soies ou de poils. Dans ce cas, il constitue une ai¬ 
grette) exemple le pissenlit dentale lion . 

Les sépales sont en nombre variable, suivant les plantes où 
on les considère, et la règle qui préside à leur disposition sur 
le réceptacle varie également suivant leur quantité; ainsi, 
quand les sépales sont au nombre de deux, ils sont opposés. 
Quand ils sont au nombre de quatre, ils sont disposés en croix, 
par deux, en regard les uns des autres. Quand il y a cinq sépa¬ 
les, iis sont placés en spirales dont les tours de spires sont 
extrêmement rapprochés, par suite du peu de hauteur du 
réceptacle. On donne le nom de cycle à cette dernière dispo¬ 
sition des sépales. Le calice a une durée variable..Tantôt il 
tombe dès que la fleur vient à s’épanouir. On dit alors qu’il est 
fugace, par exemple pavot coquelicot; le calice est appelé 
caduc quand il ne tombe qu’après la fécondation de la fleur, 
lorsque le fruit commence à nouer, exemple alliaire officinale; 
quand le calice persiste après la floraison, comme dans la 
digitale pourprée , il est persistant. 

S’il se dessèche,, on dit qu’il est marcescent. Au contraire, 
quand il s’accroît en même temps que le fruit, il est accrescent y 
exemple le coqueret alkekenge. 

Le calice est habituellement coloré en vert; il en est cepen¬ 
dant qui ont des couleurs éclatantes, témoin celui des fuchsias. 

Corolle. — En dedans du calice se trouve la corolle. La 
corolle se compose d’un nombre de folioles variables qui por¬ 
tent le nom de pétales Chaque pétale se compose de deux 
parties : l’une, très-développée, large, appelée limbe 9 l’autre 
supporte le limbe, est rétrécie, et se nomme onglet. Dans 
l’œillet, l’onglet est très-long; dans d’autres plantes, au con¬ 
traire, comme les renoncules, l’onglet est très-court; dans la 
fleur de l’oranger il est nul. Le limbe des pétales a un contour 
tantôt uni, tantôt denté ou profondément découpé; ce qui a 
fait donner, suivant les dispositions qu’il présente, les noms 
de limbes unis, dentés 9 incisés , etc. On remarque, sur la 
surface du limbe, des nervures généralement au nombre de 
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trois : une médiane et deux latérales. Lorsque le limbe est 
symétrique de chaque côté de la nervure médiane, on dit qu’il 
est régulier. —» Au contraire, quand un des côtés du limbe 
prédomine sur l’autre, on dit qu’il est irrégulier. 

Les pétales, comme tout le monde le sait, présentent, ordi¬ 
nairement, les couleurs les plus éclatantes; cependant, il y en 
a qui sont verts comme les feuilles; exemples, ceux de la 
vigne, du nerprun, etc. 

Etudiés dans leurs rapports avec les sépales et leur dispo¬ 
sition sur le réceptacle, on remarque : 1° que, dans la majeure 
partie des plantes, les pétales sont insérés de façon à corres¬ 
pondre à l’intervalle laissé par les sépales : ils sont alors 
alternes avec les sépales. Dans d’autres cas très-rares, ils 
sont superposés aux sépales; 

2° Dans un bon nombre de plantes, les pétales s’insèrent 
sur le réceptacle, et ceux dont l’onglet est large laissent sur 
celui-ci une empreinte assez grande, quand on vient è effeuil¬ 
ler la fleur. D’autres fois, ils s’insèrent sur le calice lui-méme. 
Il résulte de leur mode d’insertion et de leurs dispositions par 
rapport aux sépales, que les figures qu’ils forment ressemblent 
le plus souvent à celles de ces derniers; seulement ici l’qrdre 
est inverse. 

Dans une même corolle, quand les pétales sont parfaitement 
indépendants les uns des autres, on dit que la corolle est 
polypétale y exemple : les pétales du fraisier. 

Quand les pétales sont soudés entre eux, quel que soit l’éten¬ 
due de l’adhérence, la corolle est dite monopétale y exemple : 
corolle de la digitale pourprée. 

Les pétales ont dans les corolles poiypétales des formes 
variables, qui, toutes, ont reçu des noms; mais, en ce qui nous 
concerne, les noms importent peu. Ce qui, pour nous, offre le 
plus d’intérêt, ce sont les dénominations qui ont été imposées 
aux formes variées des corolles poiypétales. Elles sont dites : 
régulières , si les pétales ont la même hauteur et sont insérés 
à la même distance sur le réceptacle; 

Irrégulières, si les pétales sont inégaux et insérés à des 
hauteurs différentes. 
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A. Corolle polypétale régulière 9 est dite : 

1° Rosacée, quand elle se compose de cinq pétales très- 
courts, sans onglet et étalés, exemple : rose (tes champs ; 

2° Cruciforme , quand elle se composé de pétales opposés, 
deux à deux, de manière à simuler une croix, exemple : chou, 
giroflée; 

3° Caryophyllée, quand elle est constituée par cinq pétales 
munis d’onglet, exemples : silene enflè 9 œillet prolifère. 

B. Corolle polypétale irrégulière est dite : 

1° Papillonacée, quand elle est formée de cinq pétales dis¬ 
posés comme il suit : l’un supérieur tourné du côté de l’axe, et 
le plus large des cinq étalé au-dessus des autres en les em¬ 
brassant tous; ce pétale est appelé étendard. Deux latéraux % 
recouvrant les deux inférieurs, on les nomme ailes. Deux 
inférieurs rapprochés et souvent soudés par leur bord infé¬ 
rieur, constituant une pièce concave désignée sous le nom de 
carène, exemples : gesse des bois, pois maritime; 

2° Toute corolle irrégulière, comme celle de la Pensée sau¬ 
vage, qui s’écarte du type précédent, prend le nom de corolle 
anomale. 

Les corolles monopétales se composent de trois parties : le 
limbe, qui est la portion supérieure de la corolle; le tube, qui 
est la partie inférieure formée par la soudure du bord des 
pétales; la gorge, correspondant au point d’union du tube et 
du limbe. 

Dans presque toutes les corolles, la gorge est représentée 
par une ligne circulaire. D’autres fois, elle a des dimensions 
appréciables et présente môme des appendices. Ainsi, la con- 
soude officinale et la pulmonaire à petites feuilles ont une 
gorge assez développée; dans la première, elle est close par 
cinq petites lames qui forment une sorte de toit au-dessus du 
tube; dans la seconde elle est garnie de poils. 

Si la corolle monopétale est formée de parties soudées entre 
elles juqu’à une faible hauteur au-dessus de leur point d’in¬ 
sertion, elle est dite partite. Si la soudure des pétales se fait 
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jusqu’à moitié de leur hauteur, elle est appelée fendue. Quand 
les parties libres sont très petites, elle est dite dentée , si les 
divisions sontpomtues et étroites; lobée si elles sont arrondies. 

A. Corolle monopétale régulière est dite : 

1° Tubuleuse, quand le limbe conserve la forme du tube et 
n’en diffère que par un diamètre un peu plus grand, ex. : con¬ 
fonde officinale; 

2° En entonnoir ou infundibuliforme, quand le tube s’évase 
graduellement de bas en haut, ex. : liseron des haies; 

3° Campanulée. Diffère de la précédente en ce que son tube 
est nul et qu’elle simule à peu près une cloche, ex. : cam¬ 
panule; 

4° Hypocratériformej quand le tube est allongé et surmonté 
d’un limbe étalé de façon à ce que la fleur rappelle la forme 
d’une coupe antique, ex. : lilas; 

5° Rotacèe , si le limbe est très évasé et que le tube soit 
très court, contrairement au cas précédent. Cette corolle a 
été comparée à une roue, ex. : pomme de terre; 

6° Urcéolée, si le tube est renflé et le limbe presque nul. 
Cette corolle est comparée à un grelot, ex. : bruyère. 

B. Corolle monopétale irrégulière est dite : 

1° Ligulèe, quand le limbe, de cylindrique qu’il était à son 
point de départ du tube, se fend d’un côté et s’étale de manière 
à former une languette, ex. : chrysanthème; 

2° Labiée, lorsque le limbe est divisé en deux parties de 
manière à former deux lèvres souvent inégales, ex. : ortie 
blanche; 

3° Personée> quand le limbe est divisé en deux lèvres et 
que la gorge est fermée par un prolongement de la lèvre infé¬ 
rieure appelée langue, ex. : muflier. 

I> Renault. 


(A suivre.) 
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COUP-DŒKL SUR LA NATURE GÉOLOGIQUE 

DE L’ABBONDISSKMKHT DE CBEBBOOBG 


(Suite). K 

Les gneiss et les micashistes appartiennent à la formation 
primaire, on les trouve dans la Hague, particulièrement aux 
falaises de Jobourg et de Gré ville. On donne le nom de gneiss 
à une roche tout-è-fait primitive, composée comme le granité, 
de feldspath, de quartz et de mica, mais dont les trois parties 
constituantes sont disposées en couches parallèles : on l'ap¬ 
pelle quelquefois granité veiné, granité schistoide. Cette roche 
passe insensiblement à l’état de micaschiste qui ne diffère du 
gneiss que par Sa structure plus feuilletée et l’absence de 
feldspath. 

On donne le nom de grauwackes aux grès et quelquefois 
aux argiles des terrains de sédiment les plus anciens ou les 
plus rapprochés des terrains de cristallisation qui ont agi sur 
eux de différentes manières. « On les distingue en grauwackes 
» grossières et grauwackes schisteuses, celles-ci renferment 
» souvent un grand nombre de paillettes de mica disposées à 
» plat, qu’on reconnaît à leur miroitement. Elles paraissent 
» avoir été primitivement des argiles, que des circonstances 
» de dessèchement et de métamorphisme ont rendues fissiles; 
» elles passent par toutes les nuances aux schistes micacés 
» et aux schistes talqueux. Le plus souvent les grauwackes 
» ont des teintes sombres, et les variétés schisteuses devien- 
» nent toutr-à-fait noires. » (M. Beudant). Ces pierres sont 
remarquables par leur sonorité, elles se trouvent souvent 
auprès des phyllades qui sont plus schisteuses et peuvent 
servir d’ardoises, par exemple à Siouville. Les grauwackes 
passent d’un côté aux grès, de l’autre aux phyllades, ces 
roches sont abondantes dans le centre de la Hague, avec les 

» 

i Voir le Bulletin d’avril 1870, pages 31 et suivantes. 
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micaschistes et les gneiss. Ces terrains sont généralement peu 
boisés sur les hauteurs, surtout dans la Hague, on y trouve, 
surtout dans les communes cTe Flottemanville, Sainte—Croire, 
Vasteville, Biville, Vauville, Jobourg, Digulleville, de vastes 
landes dont le défrichement est lent et difficile : on ne paraît 
pas s’être occupé sérieusement de leur plantation, au contraire. 
Près de Beaumont existait naguère un bois admirable, formé 
surtout de grands hêtres, il s’étendait sur la hauteur et dans 
les vallées qui avoisinent le château : on l’a rais ces dernières 
années en coupe réglée, et bientôt il n’en restera que le sou¬ 
venir. Hélas 1 

Toute la partie centrale du canton de Saint-Pierre-Eglise 
repose sur Varkose, sorte de modification du grès, consistant 
en petits grains siliceux agrégés par un ciment feldspathique, 
et qui tient au voisinage du granité. En s’éloignant de celui-ci 
on retrouve les grès, les phyllades et les grauwaekes. Le 
canton de Saint-Pierre est plus boisé, bien qu’on y trouve de 
vastes landes, mais dans celles-ci on a fait des essais de 
plantation qui ont réussi, il y a de petites forêts, des bois 
taillis, des plantations de conifères. La vallée du Vast est un 
coin de terre charmant, un petit paradis terrestre. 

Quant au granité , dont le voisinage influe, comme il est dit 
plus haut, sur la nature et la structure de nos principales 
roches, sa grande abondance sur nos chantiers et sur les voies 
partant de Cherbourg, a tout naturellement fait croire aux 
étrangers que ses carrières se trouvent à Cherbourg même. 
En réalité, la plus rapprochée en est distante de 14 kilomètres. 

Le granité proprement dit est une roche formée de grains 
cristallisés de grosseur inégale, agrégés ensemble et sans 
aucun ciment : les plus gros sont de feldspath, le quartz et le 
mica sont les autres parties constituantes. Tel est le granité de 
Flamanville, gris, légèrement violacé, bien connu au loin et 
très-recherché à Paris et dans d’autres grandes villes pour 
sa beauté et sa solidité : on peut en voir des spécimens dans 
l’obélisque de la place d’Armes et sa vasque, tous deux mono- 


“V 


Digitized by 


Google 


( 55 ) 


lithes, dans le piédestal de la statue de Napoléon I er , et dans 
les bordures de nos trottoirs. 

Il existe à Vasteville une carrière de granité qui m’a paru 
peu différer de celui de Flamanville, mais il y est moins abon¬ 
dant. 

Dans le nord de la Hague, à Auderville, Saint-Germain et 
sur toute la côte jusqu’à Gréville on trouve des roches grani¬ 
tiques plus ou moins mélangées de matières étrangères, elles 
ne sont point propres à la taille, car leur dureté et leur cohé¬ 
rence sont moindres. 

Le terrain igné reparaît à Fermanville, commune riche et 
pittoresque, remarquable par les nombreuses élévations coni¬ 
ques qui rompent une sorte de plaine assez irrégulière. 
Quelques-unes forment dés espèces de falaises bien moins 
élevées que celles de Flamanville et de Jobourg. La pierre de 
Fermanville, dont on peut voir des spécimens à la jetée ouest 
de Cherbourg, sur nos quais, sur les pilastres de la grande 
porte de notre poudrière (qui va changer de destination), etc., 
n’est pas précisément du granité : elle se compose de feldspath 
avec très-peu de quartz, et le mica y est remplacé par l’am¬ 
phibole que Von reconnaît en ce qu’il est terne et d’un noir un 
peu verdâtre. Les géologues ont donné à cette roche le nom 
de 8yénite du nom de Syene (ancienne ville d’Egypte, aujour¬ 
d’hui Assuan), près de laquelle sont les pyramides, construites 
en syénite. La syénite de Fermanville est une pierre d’un 
gros grain, variant de la couleur chair à une nuance se rappro¬ 
chant de celle de la brique. A Cosqueville, commune située 
plus à l’est, on trouve une syénite de cette dernière nuance, 
mais d’un grain plus fin; elle est moins répandue sur nos 
travaux que celle de Fermanville, commune plus étendue et 
possédant un port. 

Vrasville, Réthoville, Né ville, Gouberville sont également 
granitiques : autant qu’il m’en souvient, c’est du vrai granité 
qu’on y rencontre, mais il n’est pas partout d’une grande 
solidité. 

Le granité de Gatteville est très-joli, j’en ai vu des échan- 
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tillons entièrement blancs, du moins telle est sa couleur 
dominante : feldspath blanc, quartz blanc, mica souvent blanc; 
on y trouve aussi un peu do tourmaline, minéral composé 
d'oxydes alcalins combinés avec la silice et l’acide borique 
(quia de grands rapports avec la silice). La tourmaline de 
Gatteville est noire, en petites paillettes semblables au mica. 
(Test avec ce granité que Ton a construit le beau phare, élevé 
de 83 mètres, que tant de touristes vont admirer à Gatteville. 

Dans l’intérieur des communes granitiques on trouve, sous 
la terre végétale, une couche plus ou moins épaisse de granité 
désagrégé. Les cultivateurs qui lui donnent, du moins à Fla- 
manville, le nom de grouais y l’exploitent pour le mélanger avec 
le varech qui leur sert d’engrais, et la terre labourable, dans 
laquelle il conserve l’humidité. Lorsqu’un tas de cette subs¬ 
tance est mis en réserve pour être utilisé ultérieurement, et 
que sous le soleil de l’été la surface en parait parfaitement 
sèche, il suffit de la gratter légèrement avec le doigt pour 
retrouver l’humidité conservée sous une mince couche. Cette 
humidité ne paraît pas favorable aux conifères qui prospèrent 
si bien dans le grès. D’autres arbres y réussissent mieux : 
dans les bois de Flamanville on peut voir des hêtres et des 
châtaigniers d’une grande beauté, il y a aussi des chênes d’une 
belle venue, on n’y a point tenté l’élève des chênes verts qui 
prospéreraient sans doute dans ce terrain. Dans un petit jar¬ 
din de la même commune, mon père a planté il y a plusieurs 
années deux ou trois chênes verts : ils ont réussi de manière 
à donner l’envie d’en planter d’autres. Au contraire, un Arau¬ 
caria imbricata que j’ai planté dans le même lieu, il y a 18 ans, 
n’a pas dépassé 40 centimètres de hauteur, il vit cependant, 
mais ne pourra s’élever davantage que lorsque j’aurai pu, 
suivant les conseils de M. Cavron, entourer ses racines avec 
de bonne terre de bruyère. Celle qu’on trouve sur les falaises 
et les landes granitiques est noire et pulvérulente, et je doute 
fort que ce soit là que nos horticulteurs fassent leurs provi¬ 
sions. 

Les terrains granitiques paraissent favorabiés aux herba¬ 
ges : il suffit de citer les beurres provenant de ceux de 
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Flamanville, de la Hague et de toute la côte du Val-de-Saire : 
ces terrains ne sont pas moins favorables aux céréales : les 
communes à granité sont des communes riches et la terre y 
est de bonne qualité. 

C’est encore une désagrégation de roches granitiques, mais 
plus complète, qui a entassé dans quelques points du canton 
des Pieux des dépôts de kaolin, dont^me carrière est exploitée 
au bourg môme. 

Au bas des falaises de Flamanville et dans celles de Jobourg, 
qui sont en partie granitiques, se trouvent des veines ou des 
masses irrégulières d’une autre roche de nature ignée. Le 
mot suédois Trapp, qui veut dire escalier, et par lequel on les 
désigne, indique la forme dans laquelle ces pierres se cassent. 
Elles sont de dureté et de composition variable, tantôt elles se 
rapprochent des basaltes et l’on briserait sur elles une masse 
de fer : telles sont deux grosses roches que l’on trouve à 
Flamanville au pied de la falaise appelée Biédal. D’autres fois 
elles se fendillent sous le poids du corps et il n’est pas prudent 
de s’y aventurer, lorsqu’elles dominent des précipices comme 
à Jobourg. Leur moindre degré de cohésion provient de l’ac¬ 
tion des agents atmosphériques. 

On trouve dans les grottes humides qui existent dans le pied 
des falaises de Jobourg et de Flamanville une charmante 
fougère d’ornement pour serre ou appartement, Vasplenium 
marinum. Un amateur qui se livre spécialement à la culture 
des fougères élève celle-ci dans sa serre, elle y a bien plus de 
fraîcheur et de force que dans sa station propre : jç ne sais 
pas pourquoi nos horticulteurs n’imitent point leurs confrères 
des îles anglaises qui en élèvent, pour la vente, des quantités 
considérables. Il est presqu’impossible de la conserver en 
pleine terre, car son feuillage tendre et un peu gras devient 
promptement la proie des limaces. En recherchant cette plante, 
j’ai cru remarquer qu’elle était plus abondante près des veines 
de trapp que sur le granité pur : elle est très—rare à Ferman— 
ville et ne se trouve pas dans les autres communes granitiques 
du Val-de-Saire. 

(A suicre.) H. de la Chapelle. 
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DESTRUCTION DES INSECTES NUISIBLES 

A L’HORTICULTURE 


Parmi les insectes qui nous occupent, les pucerons sont sans 
contredit les plus nombreux et ceux qui, dans bien des cir¬ 
constances, causent le plus de dégâts; on en compte près de 
deux cents espèces, qui toutes ont été étudiées avec beaucoup 
de soin. 

Parmi ceux qui frappent le plus souvent nos regards, nous 
citerons le puceron du rosier êt le puceron lanigère, espèce 
qui a été importée d’Amérique vers le commencement du 
siècle, e( qui exerce ses ravages sur les pommiers. 

Le puceron du rosier est surtout très abondant sur les ar¬ 
bustes peu vigoureux; sa couleur est verte, il est armé de 
petites cornes noires et laisse suinter, comme tous ses congé¬ 
nères, une petite gouttelette d’un fluide poisseux. 11 envahit, 
depuis le mois de mai jusqu’au mois d’octobre, les jeunes 
pousses des rosiers: il enfonce son bec dans l’écorce des jeu¬ 
nes pousses et pompe la sève pour se nourrir. Ces insectes 
appauvrissent ainsi les jeunes tiges et nuisent énormément à 
la floraison. En piquant les feuilles, ils les crispent et les font 
se rouler sur elles-mêmes: de plus, la liqueur gluante qu’ils 
laissent suinter enduit les feuilles d’une sorte de vernis pois¬ 
seux, bouche les stomates et empêche la respiration de la 
plante. Ils se reproduisent avec une effroyable rapidité. 

Le puceron lanigère est d’un brun noirâtre; il est enveloppé 
d’une sorte de duvet blanchâtre à poils soyeux. Il pond à l’au¬ 
tomne et ses œufs passent l’hiver. De plus, aux approches des 
premiers froids, un grand nombre d’individus descendent vers 
les racines et s’enfoncent profondément dans le sol pour braver 
les froids les plus rigoureux; la perpétuité de l’espèce est donc 
parfaitement assurée. Ce puceron s’établit au printemps sur 
les jeunes branches, sur le tronc et sur les racines des pom¬ 
miers, où il ne tarde pas à former des colonies composées d’un 
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grand nombre d’individus. On les reconnaît, même de loin, 
anx flocons blanchâtres que produit le duvet qui les recouvre. 

Leurs piqûres déterminent un afflux considérable de sève là 
où ils stationnent, et les amas de sève sur certains points don¬ 
nent naissance à des loupes, à des nodosités chancreuses qui 
vont en augmentant chaque année, troublent la circulation 
normale de la sève, contribuent puissamment à l’appauvris¬ 
sement des rameaux et peuvent même entraîner la mort de 
l’arbre. 

A côté de ces deux espèces que tout le monde a remarquées, 
nous pouvons encore citer les trois espèces différentes qui 
vivent sur le pêcher, le puceron du poirier, celui du prunier, 
celui du groseillier, etc., etc, 

Les moyens que l’on a préconisés pour détruire ces para¬ 
sites sont très nombreux. 

A celui qui n’a que quelques plants de rosiers, on a conseillé 
d’écraser les pucerons entre les doigts à mesure qu’ils parais¬ 
sent. 

A ceux qui ont de nombreux rosiers, on a donné les recettes 
suivantes : 

1° Déposer sur les pucerons, à l’aide d’un pinceau, quelques 
gouttes d’esprit de vin ou de benzine. — Moyen défectueux; 

2° Laver les feuilles et les rameaux qui sont atteints avec 
une liqueur ainsi constituée : 

* Feuilles de buis ou de tabac : 5 grammes. 

Sulfate de cuivre : 1 gramme. 

Eau : 1 litre. 

Faites infuser le tout pendant une heure et passez à travers 
un linge; 

3° On a conseillé de faire dans les serres ravagées par les 
pucerons des fumigations avec des feuilles de tabac ou avec 
des feuilles de jusquiame, de datura ou de pétunia. Ces fumi¬ 
gations, qui réussissent bien, ont quelquefois des dangers pour 
les plantes; • 

4° On a préconisé les insufflations avec la poudre de pyrè- 
thre non falsifiée. — Le soufflet inventé par M. Jacques Levéel 
pourrait, dans ce dernier cas, rendre de grands services; 
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5° Pour préserver les pommiers, on a l'habitude de badi¬ 
geonner leurs branches avec un lait de chaux, au commence¬ 
ment de Thiver. 

Quand le puceron lanigère est apparu, le meilleur moyen 
pour s'en débarrasser est d’étendre sur les points malades, 
soit avec le doigt, soit avec un pinceau, une bonne couche de 
la pommade suivante : 

Saindoux : 500 grammes. 

Carbonate de potasse du commerce : 50 grammes. 

Fleur de soufre : 100 grammes. 

Cette pommade est d’un prix de revient assez minime et 
réussit parfaitement. 

La Rédaction. 

(A suiore.) 


EXPOSITION ARTISTIQUE 


La commission nommée pour préparer l’organisation de 
VExposition artistique, qui, cette année, formera une annexe 
à Y Exposition florale, a* publié, le 15 juin, une circulaire 
explicative : nous la reproduisons ci-après. Le Bulletin hor¬ 
ticole ne peut, en effet, que faire un accueil empressé à toutes 
les communications relatives à l’Exposition artistique, au suc¬ 
cès de laquelle la Société porte un vif intérêt. 

La Rédaction. 


Monsieur, 


Cherbourg, le 15 juin 1870. 


Le programme de la 20 e Exposition publié par la Société d’Horti- 
culture de l'arrondissement de Cherbourg, porte, après l’indication des 
récompenses promises aux arts et industries horticoles, la mention 
suivante : 

« Nota. — Pour répondre à des demandes nombreuses qui lui ont 
» été adressées, la Société d'Horticulture réservera aux objets d’art ou 
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» d'industrie ne se rapportant pas exclusivement au jardinage, ruais 
» jugés méritants par la commission d'installation, un emplacement 
» pour leur exhibition, dans le local môme ou à côté du local affçcté à 
» l’Exposition florale. 

» Des récompenses pourront aussi être attribuées par le jury de 
» l’Exposition, avec adjonction de personnes compétentes, aux plus 
» méritants de ces objets. » 

La Société d’Horticulture, en accédant ainsi aux désirs exprimés, 
rend facile la réalisation d’un projet qui pourrait démontrer, par sa 
réussite, l’avenir réservé à une Exposition florale, où toutes les bran¬ 
ches du travail artistique et industriel pourraient être représentées. 

La commission nommée par 1* Société d’Horticulture, pour mener à 
bien l’essai admis en principe, a pensé. Monsieur, que vous ne mécon¬ 
naîtriez point l'importance du but à atteindre, et que vous ne vous 
refuseriez pas à.prendre part au concours ouvert pour la première fois 
à Cherbourg. 

Dès à présent, il nous paraît utile d'indiquer que les objets admissi¬ 
bles à cette Exposition spéciale, devront particulièrement rentrer dans 
les catégories suivantes : Peinture, Aquarelle, Pastel, Dessin, Gravure, 
Photographie, Sculpture, Architecture, Bijouterie, Galvanoplastie. 
Marqueterie, petits Modèles en bois ou en métaux, etc. 

Au surplus, si, répondant à l'appel qui vous est cordialement fait, 
vous vouliez bien nous fournir, du 20 juillet au 1 er août, une note des 
objets destinés par vous à être exposés, nous nous ferions un devoir 
de vous donner tous les renseignements nécessaires dans votre propre 
intérêt comme dans celui de la Société (1). 

En ce moment, il suffira de vous rappeler que l'Exposition horticole 
durera trois jours, du 10 au 13 septembre, en ajoutant que les dispo¬ 
sitions contenues dans les articles 1, 2, 3, 4, 5, 7, 10 et 11 du régle¬ 
ment qui a été publié et dont un exemplaire vous sera remis, si vous le 
désirez, seront de tous points applicables aux produits artistiques. 

(1) Ces notes des objets destinés à l'Exposition pourront être remises 
à M. le docteur Renault, rue du Chantier, 108. président de la com¬ 
mission, et à, MM. Dupont fils ainé, graveur, rue de la Fontaine: 
Rideau père, propriétaire, rue des Moulins, 5; Philippe Paignon, 
mécanicien, rue de la Duchée, 7. tous trois membres de la commission. 
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NÉCROLOGIE 


La Société, si cpuelltmienl éprouvée pondant le premier 
trimestre de 1870, a encore perdu un de ses membres pen¬ 
dant le second. 

M. Bedelfontaine (Charles-Auguste-Louis), imprimeur et 
propriétaire du journal la Vigie de Cherbourg, était membre 
de la Société depuis vingt ans; les colonnes de son journal 
étaient d’ailleurs toujours ouvertes aux publications jugées 
utiles par la Société : il a ainsi constamment témoigné de l’in¬ 
térêt qu’il prenait à la persévérance de s *s efforts pour le pro¬ 
grès horticole dans l’arrondissement. 


LISTE DES MEMBRES 

Admît pendant le 2 e Trimestre 1870 


DAMES PATRONNESSES : 
M mo * Edouard de la Chapelle; 
la comtesse de Masin; 

DK LA GeRMOXIÈKE. 

MEMBRES TITULAIRES: 


MM. 

Audeval, rédacteur en chef du 
journal la Digue de Cherbourg; 

Beaugrand, magasinier, à Tour- 
laville; 

Canu (Antoine), propriétaire au 
hameau Quévillon (Tourlaville); 

Diguet, filateur au Vast; 

Fortin, écrivain de marine; 

de la Gkrmonièrk père, proprié¬ 
taire au Vast; 


MM. 

de la Germonière fils, maire 
du Vast; 

Hairon, commissaire-adjoint de la 
marine retraité; 

Le Briseur, agent d’assurances: 
Liout (Bienaimé), entrepreneur: 
Lyon, docteur-médecin au Vast; 
Mklingle, maître aux construc- 
. tiens navales; 

Yvetot, jardinier à Octeville. 


Cherbourg. — Imprimerie d’Aug. Mouche!. 
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A MM. les Membres de la Société d’Horticulture 
de Cherbourg. 


Le Bulletin que la société d’horticulture de Cherbourg publie 
aujourd’hui porte le n° 4 et la date du 1 er octobre de 1870: ce 
numéro et cetto date révèlent un retard de neuf mois dans la 
publication. Est-il besoin d’en dire les causes 1 

Elles se résument dans un mot: la guerre, mot cruel, réalité 
sanglante, à la possibilité de laquelle nous étions enclins à ne 
plus croire ! 

Je ne veux ni ne dois rechercher ici par quel enchaînement 
fatal de revers inouïs le drame terrible qui s’est déroulé sous 
nos yeux attristés, s’est terminé pour notre France, si habituée 
à vaincre, par la perte de deux de ses plus belles provinces et 
la dévastation d’un tiers de ses départements; je ne veux que 
remplir un devoir, en rappelant comment la société d’horticul¬ 
ture de Cherbourg, brusquement détournée de ses paisibles 
travaux, a répondu aux obligations nées de l’accumulation, 
dans les hôpitaux et les ambulances, de nos frères et de nos fils 
mutilés sur les champs de bataille: 

S’associant à l’immense élan avec lequel étaient adressés de 
tous les points de la France les fonds destinés à la caisse de se¬ 
cours aux blessés de nos armées de terre et de mer, la société 
d’horticulture, dès le mois d’août, vota sur son encaisse, beau¬ 
coup trop faible au gré de ses désirs, un prélèvement de cinq 


cents francs, ci. 500 fr. 

Elle ouvrit en même temps, parmi 9es membres, 
une souscription qui produisit . 585 


A reporter ... 1.085 fr. 
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Report... 1.085 fr. 

Une loterie ayant, à la même époque, été organi¬ 
sée au profit de la caisse des blessés, la société offrit, 
pour être compris dans les lots destinés à être 
tirés au sort, un objet d’art de. 50 

Elle ajourna d’ailleurs la réalisation de l’exposi¬ 
tion florule et artistique projetée pour le 20 sep¬ 
tembre, aucune pensée de distraction même utile, 
aucune exhibition joyeuse ne pouvant désormais 
trouver place au milieu des préoccupations pu¬ 
bliques. 

Sa participation à l’œuvre de bienfaisance natio¬ 
nale s’éleva ainsi, dés le début, à un total de..... ? 1.135 

Deux articles de son budget des recettes pour 
1870, comprenaient aussi, comme les années précé¬ 
dentes, deux subventions, l’une de. 200 

que le ministère de l’agriculture et du commerce lui 
avait allouée. 

L’autre, de.*. 400 

que le conseil général lui avait également assurée 
sur les fonds d’encouragement aux sociétés sa¬ 
vantes. 

Ces deux allocations ont été, dans les bureaux du 
ministère et de la préfecture, l’objet de virements 
au profit des exigences de la défense nationale, et 
ont reçu ainsi une destination les faisant rentrer 
dans la série des œuvres auxquelles il était dans la 
pensée de la société de s’associer de tout cœur. 

Cette pensée n’a point pris fin pour elle avec la 
terminaison de la guerre: à ce moment, des signes 
de désolation et de ruine n’existaient que trop visi¬ 
bles dans les départements ravagés par l’ennemi ; 
aussi la société, profondément émue, décidait-elle, 
dès le 2 avril 1871, date de la reprise de ses séances, 

A reporter. .. 1.735 fr. 
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Report. .. 1.735 fr. 

qu’elle offrirait aux sociétés correspondantes dans 
les pays dévastés, les graines, les semences et les 
secours qu’elle pourrait recueillir. Une commission 
de dix membres fut nommée, séance tenante, et se 
mit immédiatement à l’œuvre, en se subdivisant en 
quatre sections chargées de rechercher les dons 
désirés. 

Grâce au zèle déployé par les commissaires, 
grâce aussi à l’accueil empressé qu’ils reçurent 
généralement, les dons arrivèrent en grand nombre, 
et dès le 25 avril, c’est-à-dire 15 à 20 jours à peine 
après la formation de la commission, la société put 
commencer ses envois aux sociétés correspon— 

Ces envois se composaient : 

1° De dix caisses de graines diverses, 
pesant brut de 15 ô 20 kilogr.; 

2° D’une caisse de choux, d’artichauts et 
de laitue à repiquer, pesant brut 130 kilog. 

3° De trois caisses d’œilletons d’arti¬ 
chauts et de laitue, pesant ensemble brut 
95 kilog.; 

4° De 37 caisses de pommes de terre, 
pesant brut 1,960 kilog.; 

5° De 4 sacs de sarrasin ou de froment. 

Le tout valant net. 

6° Enfin d’une somme en numéraire de 

Le total de ces envois, qui est de. 909 fr. / 

ajouté aux 1.735 fr. détaillés ci-dessus, porte au 

chiffre général de. 2.644 fr. 

la part pour laquelle la société d’horticulture de Cherbourg a 
contribué aux subsides fournis aux blessés des armées de terre 
et de mer, aux populations des pays dévastés et aux besoins de 
la défense nationale. Ce chiffre, déjà significatif par lui-même, 
s’accroîtra encore, il y a lieu de l’espérer, par la poursuite per¬ 
sévérante de l’œuvre déjà heureusement commencée, mais non 
entièrement terminée. 

I! me reste maintenant à faire connaître sur quels points ont 
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été dirigés nos envois, l'accueil qui leur a été fait et enfin la 
part revenant à chacun des commissaires dans les résultats 
obtenus. 

Notre première série d’envois a eu pour destinations : 
Le Mans, Alençon, Chéleaudun et Chartres. 

La seconde comprenait Saint-Germain-en-Laye, Amiens, la 
ville d’Albert, Soissons et Saint-Quentin. 

La troisième se rapportait à la ville de Dijon, la plus éloi¬ 
gnée et l’une des plus malheureuses. 

Je ne citerai point ici les lettres reçues à propos de ces en¬ 
vois; toutes témoignent des sentiments de la plus vive grati¬ 
tude, et il suffira de rappeler les termes textuels d’un article 
publié par le Journal d'Alençon, à l’occasion de l'arrivée de 
l’un des envois, pour faire le lecteur juge des sentiments 
exprimés : 

« La société d’horticulture de l’Orne, dit le Journal d'Alen - 
» çon, a reçu neuf caisses de pommes de terre variées et une 
» caisse de graines maraîchères de la société d'horticulture de 
» l’arrondissement de Cherbourg. 

« Cet envoi magnifique a pour but de venir en aide à ceux 
» que l’invasion prussienne a le plus cruellement éprouvés. 

» Les dons de cette nature sont précieux pour ceux qui les 
v reçoivent, mais ils honorent hautement ceux qui les font ; 

» aussi les liens qui se forment par celte bienveillante confra- 
« ternité sont assurés de ne se briser jamais. 

»» M. Lerey, bibliothécaire de la société, a bien voulu se 
»» charger de la distribution de toutes ces semences aux horti— 

» culteurs èt jardiniers qui lui en feraient la demande. » 

Ne ressort-il pas de la lecture de cet article que la société" 

. d’horticulture de Cherbourg a eu une bonne pensée en prenant 
l’initiative de la recherche des moyens de venir en aide aux 
jardiniers et maraîchers dans les pays dévastés f Elle peut, à 
bon droit, être fière d’une initiative qui l’honore ; mais, elle ne 
l’oubliera pas nonplus, elle doit des remerciements à ceux de 
ses membres qui, par leurs démarches personnelles, l’ont mise 
à môme^de mettre sa pensée à exécution. Recherchons donc 
quels sont les sociétaires qui ont particulièrement coopéré à 
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l'œuvre et donnons à leurs efforts une mention qu’ils méritent. 

Je l’ai déjà dit, la commission, nommée le 2 avril, s’était 
constituée le 6 et divisée en quatre sections. 

La première, composée de MM. Maillard père et Delanoë, 
était chargée de recueillir les dons à Octeville et aux environs. 

Cette commission a obtenu en peu de jours une forte 
caisse de graines de choux, de laitue, de cerfeuil, de persil, de 
poireaux, de carottes, d’épinards et d’oignons ; des fèves, des 
haq^ots, des pois à rame, dès petits pois; trois hectolitres de 
pommes de terre et un lot d’œilletons d’artichauts. Ces dons lui 
ont été faits par M. Pommier, M. Chagny, M"* Revert, 
M®c veuve Dupont, M. Gamache, à Grimesnil, M me Gamache, à 
la Gamacherie, M. Jean Tiphaigne, M. Gosselin, M. Thiébot, 
M. Louis Liot, et par MM Jeanne, Poiltevin, Hamel et Jeunet, 
jardiniers à Octeville, Bellevue et St-Sauveur, auprès des¬ 
quels M. Baud, conseiller do la société, avait bien voulu inter¬ 
venir. MM. Maillard et Delanoë, commissaires, ont offert col¬ 
lectivement un hectolitre et demi de pommes de terre. M. Le 
Comte, fermier à la Prevallerie, y en a joint lui-même un 
hectolitre. 

M. Maillard, demeuré seul, par suite d’une indisposition de 
M. Delanoë, a reçu 'en outre, en numéraire, une somme de 
26 fr. 70 offerte, savoir: par M Deialée, maire, qui avait 
bien voulu donner toute la publicité désirable à l’œuvre entre¬ 
prise, M m * veuve Régnault, M. Flambart, M. Chagny, chacun 
5fr.; M. Tiphaigne et M Dugardin, chacun 2 fr.; M. Hairon, 
clerc de notaire, 1 fr.; M. Pierre Cauchard el M. Hairon, bou¬ 
langer, chacun 50 c.; M. Voisin 40 c.; M. Pican 30 c. 

La deuxième section, composée de MM. Lafortune et Mail¬ 
lard fils, avait pour mission d’explorer le quartier du Val-de- 
Saire etTourlaville; ses travaux, constatons-le ici avec le juste 
regret qu’inspire la situation à signaler, ont été entravés-par un 
deuil de famille éprouvé par M. Maillard fils. 

Vos deux commissaires, forcés d’agir isolément, n’en ont 
pas moins obtenu des résultats avantageux M. Lafortune a 
personhellement reçu de M. Cavron deux belles caisses 
d’œilletons d’artichauts; de M. Desmares, deux caisses .de 
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pomiuos do terni, des graines de choux prompte, île carottes 
demi-longues, de laitue variée, de céleri, de fèves, de pois â la 
reine, de pois ridés, de betteraves, et cent choux à planter ; 
deM. Bonfils, un lot de plants d’artichauts; de M. Drieu, une 
caisse de laitue à repiquer; de M. Dufour, sergent à la manu¬ 
tention, deux lots de pois; de M. Rideau, quatre cents œille¬ 
tons d’artichauts; de M. Pillet, doux paquets de graines de 
choux grappés et do choux-fleurs. 

M. Houtteville, jardinier à Tourlaville, a mis en outre ^no¬ 
tre disposition un paquet de graine de chicorée d’hiver; M. 
Dufour, déjà nommé, un paquet de graine de céleri; M. Des¬ 
mares, deux caisses d’œilletons d’artichauts, et M. Drieu, une 
demi-caisse. 

M. Maillard a recueilli, de son coté, des graines de choux, 
navets, panais, persil, céleri et choux-fleurs, données par 
MM. Jean-Baptiste Chaumont, François Simon, Olympe 
Leblond, Auguste Leblond, Félix Leblond, Jean Leblond, 
lluaut, Auguste Lebourgeois et un anonyme. 

Ces deux messieurs ont aussi reçu de M. Gosselin, agent- 
comptable, 5 fr., et d’un anonyme, 2fr. 

La troisième secthm, composée de MM. Devinck et Falin, 
avait pour champ d’exploration Equeurdreville, Hainneville et 
Querqueville; il m’est particulièrement agréable d’appeler spé¬ 
cialement sur les travaux de cette commission l'attention de 
la société qui, tout entière, y applaudira, je n’en saurais 
douter. 

J’ai reçu, par l’initiative de MM. Devinck et Fatin, une pre¬ 
mière fois, vingt-quatre caisses de pommes de terre, quatre 
caisses de graines de toutes sortes, deux mille cinq cents choux 
à replanter, un sac de sarrasin d’un hectolitre et demi, un pe¬ 
tit sac de froment et un lot de’graine de radis. 

Par un deuxième envoi, j’ai reçu encore une caisse de* 
graines diverses et des pommes de terres, apportées par 
M. Simon, instituteur à Hainneville. 

Enfin, ces messieurs m’ont remis, en numéraire, une somme 
de 217 fr. 80. 

Comment une moisson aussi fructueuse a-t-elle pu être ef- 
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fectuée en quelques jours t MM. Devinck et Fafin l’ont dit à la 
commission réunie, et je suis charmé d’avoir à reporter ici 
leurs explications. 

A Equeurdreville d’abord, ils ont trouvé dans un de nos col¬ 
lègues, M. Vautrain, garde d’artillerie en retraite, un auxi¬ 
liaire d’un si puissant secours que, grâce à lui, toutes les 
portes se sont ouvertes, toutes les mains se sont tendues, et 
graines, semences ou pièces d’argent ont afflué. M. Vignot, 
propriétaire^ prété, lui aussi, un utile concours; tout à l’heure, 
je ferai l’énumération des donateurs. 

A Hainneville, vos commissaires, toujours accompagnés de 
M. Vautrain, ont trouvé un accueil empressé chez M. Mouchel, 
maire de la commune; mais ce magistrat municipal, retenu 
chez lui par indisposition, dut laisser à M. Bonnissent, premier 
conseiller, le soin de guider MM. Devinck, Fafin et Vautrain, 
ce qui fut pour lui l’occasion de déployer pour notre cause un 
zèle au-dessus de tout éloge. M. Simon, instituteur communal, 
se chargea volontairement du soin de prendre note des dons 
qui seraient apportés à la mairie et de les transporter à Cher¬ 
bourg. J’énumérerai aussi dans un instant les noms des dona¬ 
teurs à Hainneville. 

A Querqueville, l’initiative de M. Cauvin, adjoint au maire, 
vint encore apporter un énergique et fructueux appui à nos 
commissaires dont M. Lemaire, garde d’artillerie er^ retraite, 
voulut bien se faire le zélé compagnon. 

« C’est à la présence de M. Cauvin, disent MM. Devinck et 
» Fafin, que nous devons tous nos succès, et, non content de 
» nous avoir accompagnés, il est venu apporter lui-méme, 
» chez M. Vautrain, les graines, les semences et les donsre- 
» çus ; aussi, ne pouvons-nous trop lui témoigner de recon- 
** naissance. » M. Vautrain avait, en effet, bien voulu se char¬ 
ger de recevoir dans son domicile tous les dons qui pourraient 
être offerts, se créant ainsi à lui-même un véritable embarras. 

Les trois résumés qui suivent vont montrer maintenant la 
part de chacune des communes dans les libéralités faites. 

Les dons en nature ont été faits, à Equeurdreville, par MM. 
Conétable, Frédéric Groult, Loir, Loy, M®* veuve Mignot, 
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MM. Vincent Pigouchet, Pierre Dure!, Henri Vignot, M"* veuve 
Jean-Thomas Barbanchon, M. Leboisselier, M®* veuve Dtirel, 
MM. Sauvageot, Dequilbec, Levaliuis, Jacques Lefèvre, Lan— 
gevin, Louis Lesept, Sévérin Harnelin, Henri Guéry, Louis 
Barbanchon, Pierre Michel, Belev, Leriche, Ledentu. Garni, 
M® e Maillard, MM. François Frigoult, Langlois, Lelièvre, Ber¬ 
trand, Bocage, J.-B. Charpentier, Levas!, Thomas Tesson, 
Michel; M®« veuve Lecarpentier, MM. Garçon, Auguste 
Morel, Métayer, Laurent, Ledran, Lepelletier, Sury, Cacheur, 
Cadeau, Louis Carpentier, Lesage, Morel, Pilon, Levavas— 
seur, Louis Bertrand, M®« veuve Hosny, MM. Ange Loy, 
Bertrand, Edouard Hérisson, Henry Loy, Doyard de la 
Motte, Paul Bedane, Lecoutour, M® e veuve Vincent, MM. Du— 
rel, Buhot, Landais, Gigault de Bellefond, Vautrain, Lelan- 
dais, Déchard, Thomas Lejeune et Audoire. 

Dans cette même commune d’EutEiRnEviu.i., les don* en 
argent y montant à 26 fr. 60, sont dus à M. le curé, à M® e veuve 
Yvetot, propriétaire, à MM. Hennequin, négociant, Piel, 
négociant, chacun 5 fr., à MM. Auguste Mignot, propriétaire, 
Landais, propriétaire, et Carpentier Duclos, propriétaire, cha¬ 
cun 2 fr., aux gardiens de la ferme de M. Duchevreuil, 60 c. 

A Hainnf.ville, les don* en nature (parmi lesquels vingt- 
cinq paquets de .choux h replanter, donnés par M. Hébert, 
jardinier), provenaient de MM. Pierre Lesoudain, Auguste 
Hamel, Bienaimé Camelot, Victor Nicollet, Alexandre Honoré, 
Adolphe Pillon, Bon Quetteville, Martin Blaisot, Fleury, 
M«« veuve Soudain et M. le curé de la commune. 

Les dons en argent, montant à 91 fr. 40, y ont été faits par 
M. Hignard, propriétaire, 15 fr.; par MM. Mouchel, maire; 
Charles Nicollet, Bonnissent, conseiller municipal, Edmond 
Pilon, M® 0 veuve Georges Belhomme, qui ont donné chacun 
5 fr.; par MM. Charles Destrès, Pierre Doré, Hubert Robin, 
Voisin, propriétaire, Auguste Lemarchand, conseiller muni¬ 
cipal, Jean Ronsny, de Gaumont, Hyacinthe Belhomme, 
M"* veuve Couppey, MM. Bon Sanson, retraité, Charles 
Quoniam, André Nicollet, qui ont donné chacun 2 fr.; par 
MM. Michel Hamel, 1 fr. 50; Adolphe Nicollet, Quetteville, 
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Jean Sanson, Pierre Nicollet, Jean Nicollet, Cyrille Nicollet, 
Duval, épicier, Jean Barbanchon, M œe l’institutrice, M. Louis 
Podevin, M mp veuve Joly, MM. Jean Lecanu, Jean Lande, 
Jean Quoniam, Jacques Quetteville, Jules Brisset, Victor 
Polidor, Louis Boisnel, Habasse, épicier, Simon, instituteur, 
chacun 1 fr.; par MM. Jean Langlois, Mouton, propriétaire, 
Leneveu, retraité, Jean Lefranc, Boin, propriétaire, Jean 
Boisnel, Adolphe Belhornme, Antoine Hemi, Barnabé Chuquet, 
chacun 50 e.; MM. Simon, propriétaire, 35 c.; Jules Pilon, 
30 c.; Cosnefrov, propriétaire, 30 c. ; Corbet, 25 c., et M"* veuve 
Leveillé, 20 c. 

A Querqueville, nous trouvons pour donateurs des grai¬ 
nes et semences : MM. le curé de la commune, Auguste 
Bienvenu, Jean Gain, Sébastien Lesdos, Frédéric Lesdos, 
Alexandre Femagu, Augustin Fernagu, Etienne Gain, Pierre 
Fernagu, Fernagu-les-Fontaines, François Cnuvin, Félix 
Gain, Damourette-Larivière, Etienne Damourette, Jean 
Simon, Jèan Foulon, Charles Lesdos, Pierre Gain, Louis 
Coupe y, Alfred Lemière, Pierre Gain, M me Marie, MM. Au¬ 
guste Foulon et Lefèvre, propriétaire; 

Et pour donateurs de numéraire : MM. de Couville, maire 
de Querqueville, pour 20 lr.; Raisin; propriétaire, pour 20fr.; 
Periaux, propriétaire, pour 10 fr.; M. le curé, pour 7 fr.; 
M.Jean Fleury, entrepreneur, pour 6 fr.; M mo Otage, pro¬ 
priétaire, pour 10 fr.; M. Hyacinthe Gain, M ,le Langlois, pro¬ 
priétaire, chacun pour 5 fr.; MM. Jean-Charles Gain, pro¬ 
priétaire, et Louis Coupey, chacun pour 3 fr.; MM. Damou- 
rette, propriétaire, Thomas, propriétaire, et Jean Quiedebarge, 
chacun pour. 2 ,fr.; MM. Monory, propriétaire, Auguste 
Fernagu, propriétaire, Planque, propriétaire, chacun pour 
1 fr.; Lemasson, propriétaire, pour 80 c.; Pacquet, débitant, et 
Toulorge, retraité de la douane, chacun pour 50 c. 

Le total des dons en argent était de 99 fr. 80 c. 

Il me reste à faire connaître les premiers travaux de la 
quatrième section; je dis les premiers travaux, car elle n’a en¬ 
core pu remplir qu’une partie de sa tâche, par suite de cir¬ 
constances particulières à expliquer. 
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MM. Frouin et O. Marquand, qui c<>ni| Misaient cette sec¬ 
tion, avaient la ville de Cherbourg A explorer; ils y ont re¬ 
cueilli des graines «mi quuntilé< déjà considérables et d«*s dons 
en argent, montant à 10f> fr. à la date du i rT mai. 

Les graines ont été principalement offertes par MM. Leliè¬ 
vre, mrrchand grainetier, rue au Fourdrav, Hébert, marcliand 
grainetier, place de la Fontaine, M. Letellier, horticulteur- 
marchand, membre de la société, rue Hélain, Jacques Jean, 
jardinier, membre de la société, impasse Dori val, Charles 
Lebiez, jardinier, rue de la Polie. MM. Dupont et Andrieux, 
rentiers, rue de la Polie, ont offert aussi un joli lot de pois et 
de graines; M. Baud, conseiller de la société, dont le nom a 
déjà figuré à la section d’Ocleville, a bien voulu remettre encore 
à la quatrième deux caisses de pommes de terre et des graines 
diverses; M. Levieux nous a donné un petit sac de pois pis- 
taker, excellents et très productifs, et M. Martin, aumônier de 
la marine, un autre sac de pois; M. Vicel, épicier, rue du Châ¬ 
teau, nous a fait don d’un litre de magnifiques haricots de 
Soissons, ce qui ne l’a pas empêché d’y joindre, comme on le 
verra ci-dessous, une offrande en numéraire; M. Delacour, 
rue de la Marine, nous a aussi donné quelques graines; 
M. Ferrey, rueAsselin,a envoyé un sac de haricots; enfin, 
M. Michel, notre digne collègue, nous a envoyé des échalottes, 
de la graine de Boursette, de cerfeuil et de cresson alenois. 

Les dons en numéraire ont été offerts pur MM. Couey du 
Coueysèle, Emile Valette, chacun 10 fr., Leblanc, Costa, 
chirurgien de marine, Marquand, Potier, pharmacien,place de 
la Fontaine, Vicel, Henry, sous-commissaire, Elier, Guiffart, 
propriétaire, Guiffart, docteur-médecin, Page, Ch. Renault, 
docteur-médecin, Lemagnent, maitre retraité, Vibert, prin¬ 
cipal du collège, Le Brun, banquier, chacun 5 fr. ; Capron, 
3 fr.; Edouard Cousin, Amédée Balmont, Pottier, épicier, 
Fenard, aide-commissaire, H. de la Chapelle, chacun 2fr.; 
Sorin, épicier, et deux anonymes, chacun 1 fr. 

Je ne dois pas négliger de mentionner encore ici quelques 
dons : M. Billy, épicier, rue du Bassin, nous a remis une di¬ 
zaine de sacs vides pour emballage; MM. Sanson etBaccia,en- 
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trepreneurs, nous ont donné la paille nécessaire pour nos 51 
colis, et M. Lacoulmv, chargé do l’expédition de ces mômes 
colis parchemin d ; ter, a généreusement fait l’abandon de ses 
droits de camionnage, s’associant ainsi, quoique dans une 
trop faible proportion, nous a-t-il dit, à l’œuvre philanthro¬ 
pique et patriotique de la société ! 

Je le répété, la tâche de la quatrième section n’estqu’à moi¬ 
tié remplie; les deux commissaires, empêchés par des exi¬ 
gences professionnelles qui les retiennent chaque jour éloi¬ 
gnés de la ville même, n’ont pu consacrer que quelques 
heures à la recherche des dons. Cette œuvre va donc être 
reprise; quelques sommes ont même été offertes déjà, savoir : 
par M. Alfred Mahieu, 10 fr., par M. Leflambe, greffier, 5 fr., 
par un anonyme, 3 fr. Si ce succès s’accentue encore, il sera 
prochainement rendu compte des résultats définitifs. 

Le Président , 

F. DALIDAN. 

20 mai 1871. 


CHRONIQUE HORTICOLE 


Interruption et reprise des travaux. — Ce que la Société a dû faire, 
ce qu’elle a fait. — Visites horticoles. 


— La société d’horticulture sort aujourd’hui du long silence 
qui lui a été imposé,comme à tant d’autres, par les circonstan¬ 
ces. 

Je n’ai point à faire ici un journal de la triste guerre que ta 
France vient de traverser, notre société, cependant s’en est 
ressentie à plusieurs points de vue. Un grand nombre de socié¬ 
taires, mobilisés ou attachés à divers services, tant militaires 
que maritimes, ont dû cesser de prendre part à nos travaux. 
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Notre chère contrée n'a pas eu à souffrir des maux de l'in¬ 
vasion. Pendant que dans d’autres départements les jardins 
étaient détruits; des jardiniers même tués en défendant leurs 
cultures,.chez nous, au contraire, les légumes ont poussé, les 
graines ont mûri. Aussi, la première pensée de notre société a 
été de fournir, selon la mesure de ses moyens, à nos confrères 
les plus maltraités, le moyen de réparer une partie des désas¬ 
tres qu’ils ont essuyés. On vient de lire, dans l’exposé de M. le 
président, en tète du présent Bulletin, que la société a fait ce 
qu’elle a pu faire, ce qu’elle devait faire. 

S’il n'était au pouvoir d’aucune société, en France, de réta¬ 
blir cette riche collection d’orchidées qui existait au Jardin des 
Plantes, avant le bombardement de Paris, nous apprenons 
que les dons venus de l’étranger vont permettre de la rétablir. 

— Au mois de juillet, lorsque nous avions encore espoir 
d’un meilleur succès de nos armes, nous avons visité plusieurs 
serres et jardins, conformément à notre programme. 

La serre grande et bien proportionnée attenant aux maga¬ 
sins de la maison Le Goupil-Golle et Lesage a été l’objet d’une 
visite des plus intéressantes. On a pu voir dans cette serre, 
qui n’est point disposée en gradins, mais en massifs de pleine 
terre, des palmiers et des fougères remarquables, en toüte 
prospérité. Nous citerons entr’autres les Cyathea Australis et 
Dealbata , le Lomaria Brasiliensis , Y Asplénium nidus , le 
Rapis flabelliformis , YHibiscus Hosa-Sinensis , le Cala¬ 
dium esculentum , YAralia papyrifera , des Cycas, les Ma- 
ranta Zelimœ et Metallica, YArdisia Cvenata, YAgnostm 
sinuatusy les Cordyline indivisa et Westonii , le Fourcroya 
yigantea. 

Nous avons visité ensuite le jardin de l’hôtel occupé main¬ 
tenant par M. le docteur Monnaye, rue des Corderies; ce jar¬ 
din, comme la serre de M. Lesage, est confié aux soins de 
M. Letullier, membre et lauréat de la société d’horticulture. 

La commission a visité aussi le jardin de l’hôpital civil, rue 
du Val-de-Saire. Elle a admiré surtout, dans la partie des 
jardins réservée à M®* la supérieure, un choix remarquable 
d’arbres fruitiers et de plantes vivaces. La société avait appré- 
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cié vivement le mérite du jardinier chargé de ces cultures, 
Joseph Planque, déjà l’un de ses lauréats; elle le considérait 
comme appelé à de nouveaux succès lors de sa prochaine ex¬ 
position; les événements ont nécessité l'ajournement de celle- 
ci, et une mort prématurée a enlevé le travailleur intelligent 
que nous désirions récompenser. 

— Un hiver très rigoureux a terminé l'année 1870. Les no¬ 
tes météorologiques, que notre Bulletin va publier désormais, 
♦ feront connaître par des chiffres exacts, l'intensité et la durée 
des froids que nos jardins ont subis. Les serres même n'ont 
pas été à l’abri de ces froids, car des préoccupations diverses 
ont empêché nos amateurs de donner à leurs cultures les soins 
nécessaires. C’est ainsi que M. Lesage, chargé d'importantes 
fournitures de vêtements militaires, a dû négliger sa serre, et 
que plusieurs des plantes que nous avons citées plus haut ont 
péri. Mais Te propriétaire songe déjà à combler les vides. Une 
prochaine visite à sa collection ne sera pas moins intéressante 
que la première. 

Cherbourg, le 20 mai 1871. 

H. de la Chapelle. 


NOTES SUR LA VÉGÉTATION DU JAPON 


Aspect général. — Le Japon, par sa latitude, autant que 
par sa position insulaire, était appelé à présenter une végéta¬ 
tion abondante et variée, participant à la fois de celle des 
tropiques et de celle des climats tempérés. Composé presque 
partout de montagnes peu élevées, n’affectant aucune forme 
régulière, mais qui semblent au contraire jetées au hasard, 
courant dans tous les sens, se rapprochant, se coupant, s'en¬ 
chevêtrant, ce pays, dépouillé par la pensée de la verdure qui 
le recouvre, semblerait l’image frappante du chaos; mais re- 
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vêtu de sa riche végétation, il est, sans contredit, l'un des plus 
beaux du monde, surtout au point de vue dû pittoresque. Ce 
n’est qu’une succession de fraîches vallées, étroites, pour la 
plupart, et encaissées de collines abruptes couvertes de bois, 
de la base au sommet. 

Nature sauvage. — La partie boisée occupe, au Japon, un 
espace plus que double de la partie cultivée. Les essences 
des arbres qui la composent sont à peu près partout les 
mêmes. Ce sont des sapins, en grande majorité, diverses espè¬ 
ces de pins, et des chênes verts qui deviennent énormes. Parmi 
ces arbres, on rencontre, à chaque pas, des massifs de camé¬ 
lias qui atteignent la hauteur et la grosseur de nos arbres 
moyens. Il y en a de deux espèces, simples toutes les deux, 
qui fleurissent pendant l’hiver, une rouge et une blanche. Tou¬ 
tes les graines se sèment d’elles—mêmes, avec une telle profu¬ 
sion,que le pays tout entier en est couvert. Ces bois présentent 
également ù l’état sauvage, le végélia, le cognassier du Japon, 
une espèce d'arbousier, une espèce de nerprun, des lianes 
épineuses et un arbuste, sans doute inconnu en France,, à 
feuillage découpé comme le jasmin, mais non grimpant, qui 
produit, dans l'hiver, des pompons de forme conique, compo¬ 
sés de petites baies rondes d'un rouge corail éclatant, et que les 
Japonais font entrer dans tous leurs bouquets, où ils produi¬ 
sent un très-bel effet. Tout l'espace des bois laissé libre par ces 
arbustes est envahi par des fourrés de bambous nains,qui ren¬ 
dent presque impraticable la circulation, en dehors des petits 
sentiers .tracés pour l’accession des villages environnants. On 
trouve également sur beaucoup de points de grands bambous 
dont le feuillage persistant et d’un vert très-tendre, forme 
de magnifiques massifs de la hauteur de nos plus grands 
hêtres. 

A l’exception de chrysanthèmes sauvages très répandues et 
de quelques autres plantes existant en F'rance, ces bois ne 
présentent pas de petites üeurs. 

Agriculture. — L’agriculture favorisée par une tempéra¬ 
ture à peu près la même que celle d’Alger, et surtout par six 
mois de pluies très-fréquentes, est arrivée à un état fort avancé 
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et donne les plus beaux résultats. Le pays entier n’étant com¬ 
posé que de terre de bruyère, que la culture a débarrassée de 
tous les détritus végétaux qu’elle contenait, et réduite à l’état 
de terreau, la tâche du laboureur est extrêmement facilitéa et 
n’a besoin que d’instruments très-simples.Seulement cet avan¬ 
tage est chèrement acheté par la difficulté des transports qui 
ne peuvent avoir lieu qu’à dos de bêtes de somme, chevaux ou 
bœufs, employés les uns et les autres par les Japonais, 

Le fond des vallées est formé partout de rizières, qui, pré¬ 
servées du vent de presque tous les côtés, et amplement arro¬ 
sées par les eaux de toutes les hauteurs environnantes, pro¬ 
duisent généralement assez pour l’alimentation du pays. Le 
terrain est extrêmement morcelé et les habitations sont très 
nombreuses dans les campagnes. Toutes les exploitations par¬ 
ticulières sont séparées entre elles par de petits remblais de 50 
centimètres environ de hauteur, couverts d’un petit gazon fin 
qui en garantit la solidité et les empêchent de céder sous les 
pas. 

Les hauteurs, ainsi que toutes les pentes qui ont pu être cul¬ 
tivées, sont généralement ensemencées d’orge et de navets; 
l’orge sert à la nourriture des bestiaux, et les navets qu iattei- 
gnent une longueur démesurée, sont coupés en rondelles, sé¬ 
chés au soleil et vendus ensuite par tous les marchands de 
dem-ées alimentaires. 

Los chemins sont souvent entourés d’un bordure de hari¬ 
cots; ces trois produits sont, avec les patates douces et le tabac, 
à peu près la seule culture du Japon. 

Les procédés employés sont très-simples. Après avoir re¬ 
mué le sol, sans le retourner, à l’aide d’une espèce de pioche 
à fer large comme une bêche ordinaire, et longde 40 centimè¬ 
tres environ, on sème les graines en sillons, et puisant, au 
moyen d’un vase de bois muni d’un manche, l’engrais humain 
liquide transporté dans les champs, soit à dos de cheval, soit 
parles hommes, dans des seaux à forme allongée, on en ar¬ 
rose les graines elles-mêmes qui, recouvertes de terre, ger¬ 
ment très-rapidement. La nature du sol dispense de l’emploi 
des charrues, des herses et même des râteaux. 
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Quant aux arbres fruitiers, ils poussent à Tétât sauvage, les 
Japonais ne connaissant pas l’usage de la greffe. Ils se compo¬ 
sent de deux espèces d’orangers, dont une produit des man¬ 
darines excellentes, de citronniers, de néfliers du Japon, dont 
le fruit cultivé est bien meilleur en Provence, où l'arbre a été 
acclimaté, de pruniers, et enfin d’un arbre spécial au pays, 
ressemblant assez comme aspect au pommier, et qui produitdes 
fruits gros comme une pomme ordinaire, pourvus d’un noyau 
central étayant la couleur et l’apparence de la tomate ; c'est le 
Caqui, qui se mange frais ou séché et conservé comme les fi¬ 
gues. A cela il faut ajouter le mûrier cultivé en grand dans 
tout l’intérieur du Japon, pour l'élevage des vers A soie. 

Horticulture. — L’horticulture est, au Japon, tout^A-fait 
différente de ce qu'elle est chez nous. Les jardiniers y sont 
nombreux et les produits très-appréciés de toutes les classes . 
des habitants. Au lieu de chercher, comme nous, la variété 
agréable à l'oeil, les Japonais semblent n’apprécier que la diffi¬ 
culté vaincue. Les jardins ne se composent que'd'arbustes et 
non de petites plantes, dont les espèces sont, du reste, très 
restreintes. Ils sont ordinairement assez petits et présentent, 
un peu comme les jardins chinois, des gazons, où sont plantés 
de distance en distance, de petits arbres verts, rabougris, 
sapins ou bambous, auxquels on s’applique A donner des 
formes d’animaux fantastiques, d’oiseaux, de poissons, etc. On 
y voit des collines, des rochers, des rivières sèches parsemées 
de cailloux, traversées par des ponts, tout cela en miniature 
et semblant créé pour des poupées. Ces jardins ne sont ornés 
d’aucune fleur et ressemblent, de loin ù nos landes gazonnées, 
parsemées de petites boules de verdure. 

Mais c'est surtout dans la culture des arbres en pot qu’ils ob¬ 
tiennent des résultats vraiment extraordinaires. A la vue de 
ces produits, on se demande quels moyens et surtout quelle 
patience ont pu créer de pareilles monstruosités végétales. Ici 
c’est un petit sapin, haut à peine d’un pied, étendant ses bran¬ 
ches horizontalement, planté dans un pot d’une contenance 
d’un demi-litre à peine, sur l’extrémité de racines se rejoi¬ 
gnant à dix centimètres au-dessus du sol, et qui, transporté 
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dans un monde lilliputien, semblerait âgé de plusieurs siècles, 
tant il est tortueux et crevassé. Là, c’est un vieux tronc de 
prunier, haut de 2 mètres et gros comme la jambe, planté dans 
un pot de quelques centimètres de hauteur, conlenant à peine 
assez de terre pour en couvrir la base, et qui, dépouillé jus¬ 
qu’en haut, n’a que deux ou trois branches qui poussent très- 
vigoureusement, la pointe en bas, comme les saules-pleureurs, 
et se couvrent chaque année de fleurs. 

Plus loin, ce sont des arbres dans le môme genre, façonnés 
en carrés, en losanges, en cercles, en lignes brisées irrégu¬ 
lières, avec la terre recouverte de gros gravier. 

Souvent môme, on voit un vase carré de 20, 30 ou 40 centi¬ 
mètres de côté, reproduire un jardin complet. Au milieu ou au 
fond est planté un vieux tronc à demi décomposé, dans lequel 
végètent des plantes parasites, des mousses, des fougères, des 
capillaires, et présentant à sa base des crevasses figurant des 
grottes humides, de la voûte desquelles pendent des touffes de 
verdure. Autour s’étendent comme dans les jardins véritables, 
des gazons parsemés d’arbres d'un ou deux centimètres d’élé¬ 
vation, avec des collines, des cours d’eau desséchés, coupés par 
des gués, des ponts, etc. Leurs cimetières sont môme remplis 
de petits arbustes plantés dans une branche de bambou cou¬ 
pée et fichée en terre, en guise de vase, après que la cavité a 
été garnie de terre végétale; et, ce qui semble extraordinaire, 
c’est que toutes ces plantes sont très vertes et n’ont pas l'air de 
souffrir de la torture qui leur est infligée. 

Les seules plantes d’ornement que l’on voit cultiver, sont, en 
dehors des arbustes, des chrysanthèmes pareilles à celles de 
France, mais en variétés beaucoup moins nombreuses, les 
narcisses et une espèce de petite plante grasse, en pot, fleuris¬ 
sant, comme les crocus, presque au ras de terre, sans feuilles, 
et dont la fleur ressemble beaucoup à l’immortelle jaune. Les 
Japonais doivent attachera sa possession un sens particulier, 
car ils en sont fort amateurs, et il y a bien peu de familles qui 
n’en achètent au premier jour de l’année japonaise, époque à 
laquelle elle est en fleur. 

En somme, le Japon ne contient que les plantes indigènes; 
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aucune acclimatation ne semble y avoir été faite, et ce pays ne 
paraît plus renfermer que très peu de produits méritant de faire 
l’objet d’acclimatation en France. 

X 


Nota. —Toutes ces observations ne s’appliquent qu'aux trois îles S. 
du Japon; la quatrième, étant sous une latitude N. beaucoup plus éle¬ 
vée, présente un climat extrêmement rigoureux. 


LES BONNES SEMENCES 


Le choix des bonnes graines a, dans la culture, une impor¬ 
tance au-dessus de tous les travaux de la terre et des soins 
que l’on peut prodiguer aux plantes; sans le soin de ce bon 
choix, le succès de toute culture devient hasardeux. A com¬ 
bien de déceptions n’est-on pas, en effet, exposé après avoir 
semé des graines qui, mal choisies, ont mal levé ou n’ont pas 
levé du tout ? Combien de fois n’a-t-on pas été obligé de re¬ 
commencer les semis, alors que la saison la plus avantageuse 
pour les faire était déjà passée? Et cela n’est encore que peu 
de chose en comparaison du mauvais choix des espèces, car 
combien est grand le désappointement de l’homme qui, après 
avoir prodigué ses soins à la culture de plantes, reconnaît que 
la variété est dégénérée et qu’elles n’ont plus pour lui que peu 
de valeur! Ce sont des faits qui se voient si fréquemment que 
les sociétés d’horticulture, préoccupées des intérêts généraux 
du jardinage, doivent les prendre en haute considération et 
chercher à atténuer autant que possible ces inconvénients, 
d’abord en éclairant sur les meilleurs procédés de production 
des bonnes graines; ensuite sur la manière de bien pratiquer 
les semis; et enfin, en excitant le commerce à ne fournir que de 
bonnes graines. 
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Cette dernière question, remarquons-le tout d’abord, peut 
paraître difficile, même épineuse, car les sociétés d’horticul¬ 
ture n’ont pas, en pareille matière, une mission légale ou coër- 
citive à exercer. Mais, si elles ne peuvent imposer leurs désirs, 
elles peuvent employer des moyens qui commandent aux inté¬ 
rêts particuliers, et, par conséquent, obligent les hommes de 
mauvaise foi à agir loyalement. Dans cette circonstance, le 
moyen que je proposerais serait l’acquisition fréquente de pe¬ 
tites quantités de graines, chez tous les marchands de la con¬ 
trée et par les divers membres de la société d’horticulture; puis 
l’étude de ces graines par semis; les résultats feraient connaî¬ 
tre les meilleurs fournisseurs de graines, et des primes leur 
seraient accordées en récompense de leur mérite. 

Pour ces sortes d’étude des semis, on comprend toute l’im¬ 
portance qu’il y a à ce qu’ils soient faits dans de bonnes con¬ 
ditions, car, quoi qu’on puisse dire que, dans une même terre, 
si un nombre de lots de graines lèvent bien, la certitude de la 
mauvaise qualité des mêmes graines qui ne lèvent pas, paraît 
prouvée, cette preuve, je dois le dire, n’a de valeur qu’autant 
que le semis a été fait dans une terre bien préparée et dans de 
bonnes conditions d’humidité et de température. On sait, en 
effet, qu’une vieille graine, dont la vitalité est affaiblie par l’àge, 
met beaucoup plus de temps à lever qu’une jeune et qu’elle 
lutte moins avantageusement et surtout moins longtemps con¬ 
tre les inconvénients du mauvais temps ou d’un sol mal pré¬ 
paré. Ces faits que j’ai été bien des fois à même de juger, me 
donnent le conviction que les marchands de graines sont sou¬ 
vent accusés injustement, et que l’ignorance d’un grand nom¬ 
bre de personnes qui sèment doit souvent aussi être constatée 

Ainsi, au cas particulier, la question de bien préparer la terre 
destinée aux semis devient d’autant plus importante que dans 
les variétés de plantes améliorées le germe des graines est 
plus délicat, c’est-à-dire moins robuste que dans les variétés 
dégénérées ou se rapprochant du type sauvage; il en est de 
même pour les vieilles graines qui sont souvent préférées aux 
jeunes, surtout dans les plantes annuelles (bien entendu, celles 
qui se conservent bonnes plusieurs années), parce qu’elles ont 
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moins de tendance à dégénérer ou à monter trop vite, si on les 
sème dès le premier printemps; tel est, par exemple, le céleri. 
En raison de la faiblesse d’énergie vitale des graines dans les 
races de plantes améliorées, choisir la bonne saison et le bon 
moment du semis, bien préparer la terre et l’entretenir pendant 
le temps de la germination dans une constante humidité, en 
rapport avec la nature particulière de chaque espèce, sont donc 
des conditions premières, indispensables au succès des semis, 
surtout des semis de graines devenues délicates par suite de 
leur perfectionnement horticole ou de leur vieillesse. 

Mais il ne faut pas se le dissimuler, le plus difficile est, dans 
tout cela, la préparation du sol, parce qu’il est directement 
sous l’influence du temps et des saisons, et que l’homme ne 
peut qu’atténuer les mauvais effets de cette influence. En règle 
générale, une terre travaillée d’avance, échauffée ou mûrie 
par l’action de l’air et dont les molécules se désagrègent faci¬ 
lement, en un mot une terre saturée des principes que contient 
l’atmosphère, fournit aux semences un milieu vivifiant des plus 
favorables, et qui, avec le concours de l’humidité et de la cha¬ 
leur, réalise les meilleures conditions possibles de la germina¬ 
tion. C’est seulement dans ces conditions que des expériences 
peuvent offrir une vraie garantie de justice; c'est aussi ce qui 
devrait toujours être fait comme la meilleure garantie du suc¬ 
cès des semis. 

Je ne dirai rien ici de la bonne condition physique des grai¬ 
nes : la conformation ou la grosseur, la couleur, indice d’une 
bonne maturité et d'une bonne conservation, sont des condi¬ 
tions qui frappent les yeux et pour lesquelles il me parait inu¬ 
tile d’entrer dans des explications raisonnées. 

Après ces quelques explications sur la bonne condition des 
semis et la faculté germinative des graines, mon sujet me con¬ 
duit à parler de la pureté et de la conservation des bonnes ra¬ 
ces cultivées, tant pour l’agrément que pour l'utilité. Quel n’est 
pas le désappointement d’un horticulteur quand, les fleurs s’é¬ 
panouissant, il reconnaît qu’au lieu d’être doubles elles sont 
simples; qu’au lieu de fleurs perfectionnées de forme et de cou¬ 
leur, il n’a que des variétés se rapprochant du type sauvage ! 
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Et dans les cultures d’utilité, en outre de ce simple désappoin¬ 
tement, quel n’est pas le préjudice causé au travailleur trompé ! 
Mais, là encore, comme dans le sujet précédent, il est des cau¬ 
ses atténuantes en faveur de la bonne foi dans le commerce des 
graines, et ces causes provenant toujours de l’ignorance, il est 
du devoir de la science de les expliquer avant jugement. 

Les faits suivants peuvent éclairer cette question. 

Les variétés améliorées par la culture l’ont été par deux 
moyens. 

Le premier moyen est le changement de sol : dans ce cas, 
la variation sortant du type sauvage peut se présenter lorsque 
ce type se trouve cependant placé dans des conditions de vie 
en dehors du milieu favorable à sa nature; s’il est planté dans 
un sol trop défavorable à sa nature, ce type peut même s’é¬ 
teindre par suite d’un dépérissement successif de la variation. 
Ce type peut, au contraire, devenir très vigoureux, acquérir 
même un grand luxe de développement, s'il est placé dans un 
sol qui lui soit très-favorable, et alors il fournit une race nou¬ 
velle qui enrichit l’horticulture. Dans un sol favorable, une 
surabondance de nourriture apporte à la plante un milieu qui 
dérange son mode d’existence; l’organisme vital en éprouve 
une sorte de dimorphisme qui ébranle le type, en produisant 
la variation. Alors cette variation se caractérise par la faculté 
que les végétaux ont de prendre des habitudes tout aussi bien 
que les autres êtres doués de la vie. Je dirais volontiers qu’a¬ 
vec le temps et dans un milieu convenable, de nouveaux 
mœurs s’établissent dans le végétal et en font un être nouveau; 
ces mœurs se caractérisent parfois difficilement, en raison de 
la tendance naturelle qu’ont les plantes à la conservation des 
races types, tendance qui force les variétés horticoles à reve¬ 
nir à leur nature première. Ainsi la variation progresse et se 
perfectionne, en tant qu’il y a surexcitation vitale et que le sol 
est favorable à la nature de l’espèce; s’il est contraire, la va¬ 
riation ne fait pas de progrès, quelque abondance d’engrais 
qu’on lui prodigue. D’où je conclus que des graines récoltées 
sur des plantes cultivées dans un sol défavorable et mal tra¬ 
vaillé, quoique sur des variétés améliorées, ont une grande 
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tendance à la dégénérescence, tendance d’autant plus grande 
et rapide que les porte-graines n’appartiennent pas à une race 
bien établie et ont vécu dans un terrain maigre. 

Tous ces raisonnements, que l’expérience justifie, démon¬ 
trent la marche de variabilité végétale, etprouventque le mar¬ 
chand de graines peut, sans le vouloir, tromper sur la pureté 
et le perfectionnement des variétés. 

Le deuxième moyen que la culture emploie pour produire 
des variations est V hybridât ion ou fécondation d’espèces di¬ 
verses entr’elles, c’est-à-dire de plantes qui, ayant encore des 
caractères rappelant une même nature particulière, ont de la 
dissemblance dans leur végétation : il provient de l’union des 
enfants qui naissent avec des dispositions de nature plus ou 
moins rapprochée de celle de leur père ou leur mère, et 
quelquefois dans un milieu appartenant aux deux. Par suite de 
ce jeu naturel de l’hybridation, la conservation des bonnes 
races exige des soins et des précautions particulières que 
l’homme spécialiste connaît et que le vulgaire ignore; d’où il 
résulte, dans ce dernier cas, des hybridations .de hasard qui 
souvent font dégénérer de bonnes races, surtout lorsque les 
porte-graines ont été fécondées par des variétés inférieures ou 
même sauvages, ayant généralement plus de puissance pour la 
fécondation que les variétés horticoles améliorées. Cet incon¬ 
vénient n’est pas à craindre chez un spécialiste qui se livre 
seulement à la culture d’une espèce et qui la fait en grand, car 
là l’hybridation n’a que peu d’influence, les bons porte-graines 
s’y trouvant en grandes masses. Les commerçants qui s’ap¬ 
provisionnent chez ces spécialistes se mettent donc à l’abri des 
dangers qu’il y a toujours à courir, avec des graines récoltées 
par petites quantités, à moins qu’elles ne le soient par des jar¬ 
diniers extra-bons praticiens. 

Je me résume: les marchands grainetiers peuvent tromper 
par ignorance, mais aussi ils peuvent facilement fournir de 
bonnes graines, dans toutes les conditions désirables, en four¬ 
nir même de meilleures que beaucoup de cultivateurs ne pour¬ 
raient les produire. La question des bonnes semences livrées 
parle commerce dépend en grande partie de la bonne foi et de. 
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'intelligence des producteurs et commerçants, et cette question 
étudiée en ce sens peut produire des résultats beaucoup supé¬ 
rieurs à ceux qu’une simple étude de culture pourrait jamais 
produire. Seules, les sociétés d’horticulture, à l’aide d’études 
particulières et bien raisonnées faites par une certaine quan¬ 
tité de leurs membres, peuvent agir sur le commerce et 
l’obliger indirectement à ne fournir que des graines de bonne 
qualité. Les résultats de ces études serviraient, non-seulement 
les intérêts généraux, mais aussi ceux des honnêtes commer¬ 
çants, parce que l’étude des diverses causes qui peuvent nuire 
à la production des bonnes Semences, apprendrait que les 
graines obtenues dans de certaines conditions, sous l’influence 
produite par la nature des terres spécialement favorables à 
certaines espèces, ou par la culture en grand, sont préférables 
è la plupart de celles qne l’on récolte communément. 

G. Cavron. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

A CHERBOURG 


Dans sa séance du 2 avril dernier, la société d’horticulture 
de Cherbourg a décidé qu’une commission serait chargée de 
présenter un rapport trimestriel, relatif aux observations mé¬ 
téorologiques faites dans cette localité. 

Cette idée, qui n’avait pas été présentée à la société, a sem¬ 
blé à tous ses membres, d’une utilité incontestable. 

En effet, il importe à tous ceux qui s’occupent sérieusement 
d’horticulture, voire même à ceux qui s’en font un passe- 
temps agréable, d’être parfaitement renseignés sur les phéno¬ 
mènes météorologiques qui se présentent journellement, et 
pour en profiter de les étudier avec soin, surtout en ce qui 
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concerne les hauteurs barométriques et thermométriques, 
l’humidité de Fair, la force des vents, etc., etc. 

11 n’est pas moins utile de se rendre compte, des quantités 
d’eau tombées chaque jour, de la neige, de la grêle et enfin de 
tout ce qui a rapport à Tétât du ciel. 

L’été et l’outomme 1870, ont été d’une sécheresse exception¬ 
nelle, sécheresse qui a causé au commerce horticole de Cher¬ 
bourg des pertes sensibles. 

L’hiver qui a suivi et qui a été un des plus rudes que nous 
ayons vus depuis longtemps dans cette contrée, où la tempé¬ 
rature moyenne est rarement au-dessous de 0 centigrade, a 
complété ces pertes, qui, en partie du moins, auraient pu être 
évitées, si on avait prévu et suivi journellement le changement 
de température. 

Votre commission a pensé qu’un tableau dressé chaque tri¬ 
mestre pour être déposé à la bibliothèque de la société, et don¬ 
nant les observations météorologiques, faites chaque jour, évi¬ 
terait, à ceux de ses membres qui voudront le consulter, des 
recherches souvent longues et ennuyeuses et en outre moins 
affirmatives, attendu que les observations trouvées dans divers 
ouvrages sur la matière, sont faites pour toute la France, 
tandis que celles de notre société auront plus particulièrement 
pour objet Cherbourg et ses environs. 

Au moyen de ce tableau, il sera facile de comparer le pré¬ 
sent avec le passé, et souvent de prévenir les accidents que 
l’on ne saurait éviter sans termes de comparaison. 

Votre commission a cru aussi, qu’en raison de l’hiver excep¬ 
tionnel que nous venons de traverser, il serait intéressant de 
reprendre le travail précité, à partir du 1 er octobre de l’année 
1870. 

En conséquence elle a établi le tableau ci-joint que nous dé¬ 
posons sur le bureau, et qui répondra, elle l’espère du moins, 
au désir exprimé dans la séance dernière, par tous les mem¬ 
bres présents. 

Un tableau semblable sera établi à l’avenir pour chaque 
trimestre, et, en fin d'année, tous seront réunis sous forme de 
brochure ou de tableau synoptique pour être mis à la disposi¬ 
tion des sociétaires. 
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Afin de rendre ce tableau plus intelligible et en môme temps 
aussi concis que possible, votre commission a jugé convena¬ 
ble de le faire précéder d’un indication de la direction des 
vents et de leur force indiquée par unités de 0 à 9, ainsi que 
des courtes observations suivantes. 

Baromètre, instrument de physique, servant à indiquer les 
variations résultant de la pression de l'atmosphère. Il sert 
communément à prédire la pluie et le beau temps, mais ces 
indications sont peu certaines et ont besoin d’étre attentive¬ 
ment suivies pour en profiter avec fruit. 

Quand la colonne de mercure est très-élevée, c'est signe 
de beau temps; lorsqu’elle descend, c’est signe de mauvais 
temps. A partir de 766 millimètres, le temps est généralement 
beau; à 760 il est variable; au-dessous, l’instrument annonce 
la pluie; enfin à 730 millimètres, point le plus bas qui ait été 
observé, il présage les tempêtes. 

Thermomètre, instrument de physique, servant à mesurer 
les dégrés de température de l’atmosphère. Les thermomètres 
sont des tubes en verre gradués, contenant une quantité dé¬ 
terminée d’alcool ou, mieux encore, de mercure et fermés 
hermétiquement. 

Nous avons employé pour la construction du tableau l’é¬ 
chelle centigrade. 

Hydromèlre, instrument servant à mesurer la quantité de 
pluie tombant dans un lieu quelconque. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la définition de 
ces trois iustruments, de première nécessité à tout horticul¬ 
teur, vu qu'il faudrait la faire plus longuement que ne le per¬ 
met le cadre trop restreint de notre rapport. 


A. Frouin. 
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COURS DE BOTANIQUE ÉLÉMENTAIRE 

A L’USAGE DES HORTICULTEURS 


Androcée. — Prenons une fleur de muflier à peine épa¬ 
nouie, enlevons le calice et la corolle, en un mot, ce qui repré¬ 
sente le périanthe ou encore, le premier verticille de la fleur; 
nous trouvons quatre corps allongés verticalement qui cons¬ 
tituent le second verticille de celle-ci. Ce verticille est Van - 
drocée . 

Chacun des quatre éléments qui composent Pandrocée porte 
le nom d’ étamine. 

Isolons une de ces étamines, pour Pétudier dans ses détails. 
Elle est formée de deux parties : Pune très-allongée et mince, 
est appelée filet, Pautre légèrement renflée, placée à l’ex¬ 
trémité du filet, composée dans la plante particulière qui nous 
occupe, de deux petits sachets, se nomme l’anthère. 

Le filet est quelquefois très grêle et très long. D’autres fois 
il est très court ou nul; Panthère alors est dite sessille. Dans 
quelques plantes, et le nénuphar en est un exemple, le filet 
au lieu d’être mince, grêle, s’élargit notablement au point de 
ressembler aux pétales; dans ce cas il est appelé pétaloïde. 

L’anthère, nous venons de le dire, a la forme, dans le mu¬ 
flier, de deux petits sachets, scientifiquement on leur donne le 
nom de loges. 

Suivant les plantes que l’on étudie, Panthère a deux loges, 
femmes celles qui nous occupent, ou parfois une seule, ou 
même quatre comme les renoncules. 

Ces loges sont formées par une enveloppe membraneuse 
divisée en deux ou en quatre compartiments, etc.,par une cloi¬ 
son assez épaisse, proportionnellement aux dimensions de 
l’organe. Cette cloison porte le nom de connectif. 

Les loges de Panthère sont complètement closes, seulement 
au moment où doit s’accomplir Pacte de la fécondation, chacune 
d’elles se déchire soit dans le sens de la hauteur, soit horizon- 
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talement. La fente qui se produit alors occupe souvent tout le 
grand axe de Tanthèr \ Quelquefois, néanmoins, ainsi que tout 
le monde peut le vérifier sur l’étamine de la pomme de terre, 
elle ne s’ouvre que par un petit trou situé à son sommet et qui 
est nommée en botanique pore. 

Lorsque l'anthère se déchire il en sort une poussière ordi¬ 
nairement jaunâtre, en quantité souvent considérable, que 
l’on appelle pollen. 

Si l’on examine le pollen au microscope, on voit qu’il est 
composé d’une multitude de petits grains offrant des formes 
variées, quelquefois môme géométriques. Ces grains sont 
sphériques comme dans le dactyle aggloméré , ovoïdes, com¬ 
me dans le polygala, etc. 

Les grains de pollen sont parfois agglutinés entre eux 
par une sorte de matière gommeuse, comme dans Yorchis 
taché , de telle manière que, lorsque l’anthère s’ouvre, tous les 
grains de pollen sortent, pour ainsi dire, attachés entre eux et 
constituent ce qu’on appelle une masse pollinique. 

Ces grains de pollen sont autant de petites vésicules conte¬ 
nant an liquide mucilagineux appelé focilla. 

Les étamines peuvent être parfaitement isolées les unes des 
autres, comme dans l’exemple que nous avions choisi, ou sou¬ 
dés entre-elles par leurs filets depuis la base jusqu’à une cer¬ 
taine hauteur, exemple : mauve sauvage. On dit, dans ce cas, 
qu’elles sont monadelphes. Si au lieu d’être soudées toutes 
entr’elles, elles sont soudées par groupes de deux ou trois, on 
les désigne par le mot polyadelphes. 

Quand les groupes qu’elles forment ainsi sont au nombre de 
deux, comme dans la majeure partie des fleurs papilionacées, 
on dit qu’elles sont didelphes , etc. 

Lorsque les étamines sont soudées par leurs anthères au lieu 
d'être soudées par leurs filets, elles prennent le nom de synan- 
thérées , exemple le seneçon commun. 

Les étamines sont ou très nombreuses, exemple : mauve 
sauvage, ou en nombre défini, et alors on en compte deux, 
trois, quatre, etc... 

Elles peuvent être disposées en cercle et constituer un seul 
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verticille ou disposées en spirale, ou, enfin, placées suivant 
deux cercles concentriques et constituer deux verticilles. 

Les étamines sont souvent de même hauteur, exemple 
bourrache. D’autres fois, comme dansTorf/e blanche , les éta¬ 
mines qui sont au nombre de quatre, dont deux plus grandes 
et deux plus petites, portent le nom d’étamines didynames. 

Dans le sénévé des champs , les étamines sont au nombre de 
six: deux plus petites et quatre plus grandes. Elles sont alors 
tétradynames. 

On dit aussi que l’androcée est régulier quand les étamines 
qui le composent s’élèvent à la même hauteur et sont insérées 
sur le réceptacle, sur le même plan et à des distances égales. 

On dit qu’il est irrégulier quand les étamines sont de gran¬ 
deurs diverses et qu’elles ne àont pas insérées à des distances 
égales sur le réceptacle. 

Les étamines peuvent manquer d’anthères, leurs filets peu¬ 
vent se dilater et avoir l’aspect d’un pétale. On leur don nedans 
ce cas le nom de starninodes. 

Fleurs doubles.- Choisissons une fleur de nénuphar blanc; 
étudions-la attentivement en commençant par les étamines les 
plus rapprochées du centre de la fleur. Elles sont formées, 
comme nous pouvons facilement le voir, d’un filet mince, ru¬ 
bané, surmonté d’une anthère allongée. Examinons ensuite, 
en allant de dedans en dehors, les étamines qui entourent la 
précédente. Nous remarquons, et cela est très facile, que l’an¬ 
thère se raccourcit, que le filet de l’étamine s'élargit transver¬ 
salement en diminuant de hauteur, et, enfin, à mesure que 
nous nous dirigeons vers la corolle, nous remarquons que le 
filet prend une prédominance considérable, devient pétaloïde, 
que l’anthère diminue de plus en plus jusqu’à ne devenir qu’un 
point et que, définitivement, quand on arrive à la corolle, il 
n’y a plus d’anthère. Il n’y a plus qu’un filet très-élargi, coloré 
en blanc, en un mot, un pétale. 

Il est facile de conclure de ce qui vient d’être décrit que les 
étamines se transforment naturellement dans quelques plantes 
insensiblement et par gradation successive, en pétales. Les 
pétales ne sont donc que des étamines transformées. Cette 
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transformation, qui s’opère si communément dans le nénu¬ 
phar, peut être déterminée par la culture dans un grand 
nombre de fleurs. — Par exemple, la rose de chien ou rose 
sauvage présente en dedans du calice cinq pétales, en de¬ 
dans des pétales des étamines très-nombreuses. Eh bien ! 
par la culture on est arrivé à produire, non-seulement une 
trèsgrande variété dans la couleur des pétales, mais on est 
arrivé à multiplier presque indéfiniment le nombre de ces pé¬ 
tales. Seulement, comme pour multiplier le nombre des pétales 
d’une fleur comme la rose, il faut transformer un grand 
nombre d’étamines et, par conséquent, détruire les anthères 
qui contiennent le pollen de celles-ci, on rend la plante, si Ton 
s’est emparé de toutes ses étamines pour en faire des pétales, 
tout-à-fail inféconde, c’est-à-dire qu’elle ne donnera point de 
graines et ne pourra se reproduire par les semences. La fleur, 
vu le grand nombre de pétales qu’elle possédera, sera dite 
fleur double , mais elle n’aura plus aucun pouvoir reproduc¬ 
teur, elle aura pour seule utilité, non plus de transmettre l’es¬ 
pèce, mais de charmer les yeux. 

Les étamines ne s’insèrent pas toutes sur le réceptacle. — 
Dans quelques plantes les étamines s’implantent sur la corolle 
dans une étendue variable. 

Gynécée. — Avant d'entrer dans le détail des organes qui 
composent le gynécée, il nous paraît indispensable de dire 
quelques mots du réceptacle. 

On donne ce nom à l’extrémité élargie du pédoncule sur la- 
guelle sont insérés le calice, la corolle, l’androcée et le gyné¬ 
cée. 

La forme du réceptable est très-variable. Dans le pied 
de griffon , le réceptacle a la forme d’un petit cône qui s’é¬ 
lève à une certaine hauteur dans l’intérieur de la corolle et 
porte à sa surface tout au tour, les étamines et un peu plus haut 
le gynécée. 

Le réceptacle n’est pas toujours saillant comme dans la 
fleur qui vient de nous occuper. Ainsi, dans le céraisie des 
champs, il se déprime vers sa partie moyenne et constitue 
une petite cupule 
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Dans le rosier ce n’est plus une cupule que forme le récep¬ 
tacle, c’est une véritable cavité profonde qui porte, à son ori¬ 
fice supérieur, le calice, la corolle et les étamines, et qui ren¬ 
ferme le gynécée. 

Dans le fraisier , qui nous servira de troisième exemple, 
il forme un cône saillant vers son milieu et, tout autour 
de ce cône saillant, les bords élargis du réceptacle se re¬ 
lèvent de manière à entourer le cône comme d’une sorte de 
rigole. Dans cette rigole sont insérées les étamines, sur le cône 
central se trouve le gynécée. 

Quand la fleur se noue, le cône central qui porte le gynécée 
s’épaissit, devient charnu et constitue ce qu’on appelle une 
fraise regardée généralement à tort comme un fruit. 

Dans le figuier, le réceptacle se développe considérablement. 
11 forme une espèce de bouteille fermée de toutes parts,sauf à sa 
partie supérieure qui présente un petit orifice. 

Fendez ce qu’on appelle une figue avant qu’elle soit arrivée 
à sa maturité, vous verrez qu’elle est composée d’une paroi 
charnue circonscrivant une cavité dans laquelle se trouvent 
renfermées une multitude de fleurs complètes. 

Les parois de cette cavité, entièrement formées par le ré¬ 
ceptacle, deviennent excessivement épaisses au moment de la 
maturité et constituent ce qu’on appelle une figue. Donc et 
nous le verrons plus loin, la figue, pas plus que la fraise, n’est 
un fruit, mais bien un réceptacle charnu Le fruit, c’est-à- 
dire Y ovaire fécondé de la fleur est formé par ces grains que 
l’on trouve sur la fraise et dans la figue. # 

Venons maintenant à l’étude du gynécée. — Le gynécée, 
dans son expression la plus commune, se compose de trois 
parties principales. Reprenons le muflier ou gueulle de lion 
que nous avons déjà étudié; nous avons au centre de la fleur, 
en dedans du cercle formé par les étamines, une sorte d’axe 
vertical, effilé, un peu moins long que celles-ci et renflé à sa 
base. C’est le gynécée. — Les trois parties qui le composent 
sont : 1° un partie renflée, la plus inférieure, s’insérant 
directement sur le réceptacle, qui porte le nom d'ovaire. — 
Au dessus d’elle s’élance un filament allongé auquel on a 
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donné le nom de style et, enfin, au sommet de ce dernier, une 
partie légèrement élargie formée de papilles à laquelle on a 
imposé le nom de stigmate. 

Passons maintenant en revue séparément le stigmate , le 
style et Y ovaire. 

Le stigmate est une des parties les plus importantes dans 
Tacte de la fécondation des plantes. Il est formé par la réunion 
d’un grand nombre de petites saillies très-visibles à la loupe 
qu’on appelle papilles. Ces papilles produisent habituellement 
un liquide visqueux dont la propriété et de retenir à la surface 
du stigmate le pollen qui s’échappe des anthères et qui se 
trouve projeté d’une manière ou d’une autre à sa surface. 

Le stigmate est quelquefois peu volumineux, d’autrefois il 
présente une étendue relativement considérable comme dans 
le coquelicot où il est élargi et forme une sorte de lame presque 
horizontale. Celui de quelques graminées possède plusieurs 
branches et forme comme une sorte de pinceau. 

Style. — Le style peut être unique ou multiple. — 11 peut 
même manquer complètement. Alors le stigmate repose direc¬ 
tement sur l’ovaire. On dit dans ce cas qu’il est sessile. 

Dans les fleurs qui ont plusieurs styles, ces organes se sou¬ 
dent depuis leur base jusqu’à une certaine hauteur. Leurs som¬ 
mets restent libres et s’ils sont au nombre de deux, on dit 
qu’ils sont bifides, de trois, trifides, etc., etc. 

Au lieu de s’unir par leurs bases, les styles peuvent se sou¬ 
der par leurs sommets et rester libres à leurs bases. 

Les styles sont insérés sur l’ovaire, généralement au som¬ 
met de celui-ci; mais, il est des cas, et le fraisier en est un 
exemple, où le style s’insère sur le côté de l’ovaire. 

Dans le lamier blanc , par exemple, il s’insère presque à la 
la base de l’ovaire. On dit alors qu’il est gynobasique. 

Nous verrons quand nous en serons à la partie qui traite de 
la texture des organes, que le style est creux et muni de deux 
orifices, l’un au niveau du stigmate, l’autre qui fait communi¬ 
quer le canal central de cet organe avec l’ovaire. 

Ovaire. — La partie la plus complexe à étudier dans le 
gynécée est l’ovaire. 
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L’ovaire est une cavité s’insérant directement sur le récep¬ 
tacle. — Cette cavité peut être unique ou divisée en plusieurs 
loges. — Si l’ovaire n’a qu’une cavité, on dit qu’il est uni¬ 
loculaire. S’il est divisé en plusieurs loges par des cloisons, 
on dit qu’il est 61, tri ou multiloculaire , suivant le nombre 
des loges qu’il présente. 

Dans l’intérieur de l’ovaire sont l'enfermés de petits corps 
que nous étudierons un peu plus loin et qui portent le nom 
d'ovulen. 

Les ovules ne sont pas libres dans la cavité de l'ovaire : ils 
sont attachés par un point de leur surface et le point de Tovaire 
sur lequel ils s'attachent est généralement renflé ou sous 
forme de bourrelet. On donne à c<* renflement ou à ce bourre¬ 
let le nom de placenta. 

Si l’ovaire ne présente qu’une seule cavité, les ovules peu¬ 
vent être attachées à un renflement placé a son centre ou sur 
des renflements qui se trouvent sur les parois de celte cavité. 

Dans le premier cas on dit que l’ovule est à placentation 
centrale\ 

Dans le deuxième on dit qu’il est à placentation pariétale. 

Si l’ovaire est partagé en plusieurs compartiments qui rayon¬ 
nent autour d’un axe situé à son centre, les ovules s’insèrent 
près de cet axe central, dans l'angle qu’il forme avec les cloi¬ 
sons. On dit alors que la placentation est axile. 

Dans quelques fleurs dont l'ovaire est divisé en plusieurs 
loges par des cloisons complètes, les ovules ne sont point atta¬ 
chées dans l’angle interne, comme dans le dernier cas, mais 
bien sur la paroi interne de l'ovaire, et les placentas sur les¬ 
quels ils s'attachent font face à cet angle. 

Les placentas varient de formes et de dimensions suivant les 
plantes où on les étudie; tantôt ils représentent une lame verti¬ 
cale qui, partant des parois de l’ovaire se dirige vers son centre 
et semble le diviser en plusieurs loges incomplètes ; tantôt 
lorsque le placenta est central il peut former une sorte de 
saillie arrondie, recouverte, tout autour, d’ovules. Dans d’au¬ 
tres circonstances, il prend tellement d’extension qu’il semble 
remplir la totalité de l’ovaire. 
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Quand la placentation est axile, le placenta situé dans cha¬ 
que loge de Povaire forme tantôt un bourrelet, tantôt une lame 
amincie ou quelquefois deux petites lames. 

Quant à ce qui concerne le nombre des placentas dans les 
uvaires, il est excessivement variable suivant les plantes. 

On a fait, cependant, une règle générale qui se formule 
ainsi : Quand le gynécée comprend plusieurs pistils f chacun 
de ces pistils correspond à un ocaire uniloculaire et le pla¬ 
centa dans chacun de ces ovaires est unique et pariétal. 

Si Ton considère, maintenant, l’ovaire par rapport au récep¬ 
tacle, si le réceptacle est plan ou saillant, dans l’intérieur de 
la corolle comme dans la reine des prés, l’ovaire est apparent 
dès qu’on regarde le fond de la fleur. On dit alors que Povaire 
est supère. 

Au contraire, lorsque Povaire est concave et forme un ren¬ 
flement creux portant autour de son orifice supérieur le calice, 
la corolle et les étamines, et contenant dans sa cavité Povaire 
ou les ovaires, il arrive que, en regardant le centre d’une fleur, 
comme la rose des champs, par exemple, on n’aperçoit point 
Povairedans l’intérieur de la corolle. On est obligé pour l’aper¬ 
cevoir de fendre le sac formé par le réceptacle qui se trouve 
au-dessous d’elle. On dit alors que Povaire est infère. 

Nous n’allons point nous étendre longuement sur la nature 
morphologique de Povaire et des pistils. 

Nous avons déjà dit que l’étamine dérivait de la feuille et 
nous avons cité l’exemple du nénuphar blanc. 

Le pistil et Povaire dérivent également de ce môme organe, 
et nous renvoyons ceux qui désirent approfondir l’étude de 
cet important sujet aux traités qui s’occupent plus en détail de 
la philosophie botanique. 

Ovule. — Prenons un de ces petits corps ovoïdes renfermés 
dans Povaire du haricot, par exemple. 

Ce petit corps qui, en grossissant, donnera la graine, porte 
le nom d’ora/e. 

Etudions—le attentivement. — Nous le trouvons composé 
d’une enveloppe qui se sépare facilement en deux feuillets : le 
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feuillet extérieur prend le nom de primine , le feuillet intérieur 
relui de secondine. 

Ce sac que nous venons d’étudier est perforé en un point de 
son étendue et l’orifice qu’il présente prend le nom de micro - 
pyle. 

Dans l’intérieur du sac, se trouve un petit noyau qui porte 
le nom de nucelle. 

L’ovule n’est pas libre dans l’ovaire, comme nous le savons, 
il s’attache par un petit cordon au placenta. Ce petit cordon 
prend le nom de funicule , et quand on vient à l'arracher de 
l’ovule il laisse sur celui-ci une petite cicatrice. 

Ce point où le funicule s’attache à l’ovule est le hile. 

Si le funicule manque et si l’ovule s’attache directement au 
placenta, on dit qu’il estsessile. 

Le micropyle et le funicule sont quelquefois très-rapprochés 
l’un de l’autre, quelquefois très-éloignés. 

Quand le hile o| lp micropyle sont aux deux extrémités de 
l’axe principal de l’ovule, l’cvule est dit orthotrope . 

Quand le hile et le micropyle sont placés l'un près de l’autre, 
oii dit que l’ovule est anatrope. 

Lorsque le hile et le micropyle, comme dàfts le haricot que 
nous avions pris pour exemple, sô trouvent Pun près de l’autre 
et que Povule a la forme d’un sein on dit qu’il est campulitrope 

Les ovules anatropes sont les plus communs. 

Lé nombre dès ovules est généralement le môme dans cha¬ 
que loge; cependant il y a des exceptions. 

S’il n’y a qu’ùn ovule dans chaque loge, qu’il soit inséré sur 
le fond de cette loge et qu’il se dirige verticalement, orl dit qu’il 
est dresse. 

Si, au contraire, il s’insère sur la paroi supérieur© dé l’o¬ 
vaire, on dit qu’il est renversé. 

Si l’ovule est attaché sur les parois latérales et se dirige ver¬ 
ticalement, on dit qu’il est ascendant; si le contraire a lieu, il 
est pendant. 1 

Pour compléter l’étude de la fleur nous devons dire^Uelques 
mots de certains organes accessoires que l’on remarque dans 
quelques-unes d’entre elles. 
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On donne le nom de disque à un bourrelet qui entoure l’o¬ 
vaire de quelques fleurs. Ce bourrelet, quand il existe dansutie 
fleuré ovaire supère, embrasse la base de cet organe 

Dans les plantesà ovaire infère, il couronne le sommet de ce 
dernier et embrasse la base du style. 

Dans les renoncules, on trouve à la base de chaque pétalê un 
petit corps glanduleux protégé par une écaille. Ce corps glan¬ 
duleux porte le nom de nectaire. 

Les nectaires peuvent aussi naître sur les étamines ou en 
dériver, comme dans la pensée , ou s’allonger en deux corps, 
terminés par une sorte de capuchon, comme dansl'aco/iif napel. 

Dans ces derniers cas, les nectaires sontlogésdans la cavité 
d’un pétale roulé en cornet. Ils peuvent aussi naître du pistil où 
de l’androcée avorté, :«omme on le voit dans quelques fleurs. 
Ex. fleurs de melons. 


(A suicre.) 


D r Cn. Renault. 


SIR LA NATURE GÉOLOGIQUE 

DE L’ARRONDISSEMENT DE CHERBOURG 

(Suite.J 1 


Par la nature de leurs roches, les communes de Surtainville 
et de Pierreville, ainsi qu’une partie de Soint-Germain-le- 
Gaillard, sont tout-à-fait différentes du reste de l’arrondisse¬ 
ment. On y trouve en effet un calcaire de formation intermé¬ 
diaire. C’est un marbre grossier, noir bleuâtre, avec quelques 
grosses veines blanches, qui n’est point assez beau pour être 
employé aux usages ordinaires du marbre. Il sert, sur place, 
de pierre à bètir et de cailloutis pour l’entretien des chemins, 

1 Voir Bulletin d'avril 1870. p. Ml, et de juillet 1870. p. 5M et suiv. 
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mais on en fait surtout un grand usage dans les environs 
comme pierre à chaux; c'est ainsi qu'on le nomme dans 1^ 
pays. On trouve dans cas communes du plomb sulfuré argenti¬ 
fère qui n'est point exploité. 

La flore de cette région calcaire est sensiblement différente 
de celle du reste de l'arrondissement. On y trouve entr'autres 
plantes caratéristiques des terrains calcaires, VAtropa Bel - 
ladona. 

Entre les hauteurs de Surtainville et la mer existe une 
plaine sablonneuse très-propre à la culture maraîchère, dont le 
développement y est considérable. Les produits de l’espèce qui 
tenaient la première place sur le marché de Cherbourg avant 
la grande extension que ce genre de culture a prise à Tourlo- 
ville, c'est-à-dire à notre porte, n'en ont pas été entièrement 
dépossédés par cette rude concurrence. Surtainville a surtout 
la spécialité des choux à planter, dont il fournit une grande 
partie de l'arrondissement. Ses divers légumes tiennent le pre¬ 
mier rang dans les marchés de Valognes, Bricquebec, la 
Haye-du-Puits, ainsi que dans les foires des environs. On 
cultive aussi dans cette commune le persil, qui est envoyé par 
grandes quantités au marché de Paris. 

Le littoral du Rozel est également sablonneux. J'ai vu dans 
le jardin du château des haricots-beurre prospérant dans une 
plate-bande de pur sable. Le propriétaire faisait observer en 
outre que celte commune est une des plus remarquables de 
l’arrondissement pour la douceur de son climat; il y a tenté 
avec succès la culture des ignames. 

C'est encore une plaine sablonneuse que celle de Tourlaville, 
qu i s'étend entre les coteaux arides de cette commune, la mon¬ 
tagne du Roule, la ville de Cherbourg et la mer; on appelle aussi 
plaines des Miellesune partie de ce terrain et la portion adja¬ 
cente de la commune de Cherbourg. Ces mielles ont du autre¬ 
fois être couvertes par la mer. C’est de là, en effet, que provient 
l'élément calcaire qu’on y rencontre, dont la présence est ré¬ 
vélée par l’effervescence que ce sable fait au contact des acides, 
et qui n’existe pas dans les roches voisines. La plaine des 
Mielles est cultivée spécialement par des maraîchers; son sol 
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léger,£ proximité des engrais que fournit la mer, est éminem¬ 
ment propre à la culture des choux et des pommes de terre. 

J’ajouterai que, sur ies caisses servant à l’exportation des 
pommes de terre, se lit la marque : Cultures de Tourlaville. 
— Cherbourg , sans doute parce que la réputation des produits 
de Tourlaville est connue et appréciée du consommateur an¬ 
glais. 

Déjà, en 1847, M. Mauger, alors maire de Tourlaville, avait 
publié un mémoire important et très-détaillé sur la culture ma¬ 
raîchère de Tourlaville : ce mémoire fait partie du Bulletin de 
la société, imprimé en 1848. La prédiction ou le vœu par lequel 
termine Fauteur, qui est toujours un de nos collègues, s'cst 
réalisé : les débouchés s’accroissant de plus en plus, ont mul¬ 
tiplié considérablement la production 

Le long du littoral des communes de Héauville, Vastevilleet 
Biville, existent des vaste dunes de sable, provenant de la mer. 
Qnelques-unes de ces dunes, qui sont peu élevées, sont recou¬ 
vertes de millegreust (calamag rostis arenaria) e t autres her¬ 
bes analogues. D'autres sont de vraies montagnes de sable; on 
en voit une qui part de Biville et vient s'abattre près de 
l'embouchure d’un ruisseau appelé le Grand-Douet, qui la 
borne à l'est et la sépare des terres cultivées. Cette grande 
dune ne porte aucune végétation, sa blancheur la fait voir de 
loin en mer. D'après la tradition, elle recouvrirait un gros 
bourg qui aurait, en une nuit, été envahi par les sables. 

Ce serait une étude intéressante à faire que de rechercher 
si l*s parties les plus stables de ces dunes ne seraient pas sus 
ceptibles d'une plantation quelconque, ne fût—ce que sur le 
versant est. 

Pour ce qui concerne la terre végétale, le sol lui-même, sa 
composition dépend nécessairement de celle des roches qui 
sont au-dessous. 

La terre se compose des débris des roches, usées, désagré¬ 
gées par l’air et la pluie; elle se compose aussi de terreau, 
c’est-à-dire de détritus organiques, végétaux surtout : de tou¬ 
tes les feuilles qui tombent chaque automne depuis le commen¬ 
cement du monde; des poussières apportées par les vents et 
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roulées par les pluies. Dans chaque terrain, le cultivateur ha¬ 
bile sait bien, soit par tradition, soit par des études raisonnées, 
ce qui manque à son champ pour lui faire produire les fruits 
attendus, de là la variété des engrais et des amendements du 
sol. Le cultivateur de Néville ne traitera pas son champ 
comme le fait le fermier de Briquebosq, parce que la terre 
n’est plus la même. Cependant les engrais azotés etphosphatés 
seront recherchés partout, car nos roches ne contiennent ni 
azote, ni phosphore, éléments nécessaires à la nutrition. 

Pour ce qui regarde l’horticulture, tous les jardinière savent 
préparer le terreau nécessaire à leurs cultures. Ils connaissent 
bien les gisements de la meilleure terre de bruyère pour les 
nombreuses plantes auxquelles elle est nécessaire. Ces gise¬ 
ments se trouvent généralement dans les terrains à base de 
grès et renfermant une certaine quantité d’humidité. Cette terre 
se compose de bruyères décomposées par le temps, mais elle 
est nécessairement siliceuse, parce que les bruyères ayant cru 
autrefois dans un terrain siliceux, s’en sont nourries. Ils sa¬ 
vent combien cette silice est nécessaire pour certaines cultures, 
car ils mélangent une certaine proportion de sable à leur terre 
de bruyère, ce qui en outre facilite la circulation de l’eau. Il 
est certain que la silice est nécessaire à l’existence de beaucoup 
de végétaux. La fougère commune (Pterisaquilina), par exem¬ 
ple, qui n'est pas une plante à cultiver, mais à brûler, trans¬ 
plantée dans un terrain calcaire, y meurt de faim. On ne la 
trouve pas dans les immenses plaines du Calvados, elle pullule 
au contraire dans tous les terrains incultes de notre arron¬ 
dissement; c’est une preuve des plus caractéristiques de leur 
nature siliceuse. 

Il est possible que, dans ce travail sommaire, il se soit glissé 
des erreurs de détail ou des omissions. Je recevrai avec re¬ 
connaissance toutes les observations qui me seront faites, et, 
vérification faite, je ferai insérer les rectifications. 

H. dk la Chapelle. 
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DESTRUCTION DES INSECTES NUISIBLES 

A L’HORTICULTURE 


Monsieur le président m’ayant remis, à notre séance men¬ 
suelle de juillet dernier, une petite boite contenant une pom¬ 
made préconisée pour la destruction du puceron, j’ai cru, avant 
de l’expérimenter, devoir m’assurer de sa composition. 

Après analyse, j’ai reconnu qu’elle contenait 500 parties 
d’axonge de porc, 100 parties de soufre lavé et 50 parties de 
carbonate de potasse, composition identique à celle d’Helméric 
pour la gale. 

J’avais pensé qu’il serait bon de rechercher l’origine et de 
taire avant tout l’historique de l’espèce de puceron dont je vou¬ 
lais plus spécialement m’occuper, c’est-à-dire celui des ro¬ 
siers. 

Le Bulletin n° 3 de notre société, paru au commencement de 
juillet 1870, m’a allégé cette tâche, en donnant de la façon la 
plus lucide l’historique abrégé que je m e proposais de pré¬ 
senter. 

Cependant, il est une curieuse particularité qui n’a peut-être 
pas été observée par tous nos collègues et qui pourra les in¬ 
téresser. 

On trouve dans l’espèce puceron des rosiers, que j’ai pu ob¬ 
server, des femelles ailées et d’autres sans ailes. Les deux 
espèces se reproduisent et sont très fécondes, car ellës font, 
par jour, 15 à20 petits qui, aussitôt nés* marchent et cherchent 
en se groupant sur la plante, un endroit pour B’y fixer et la 
sucer; au bout de douze jours ils sont en état de se reproduire. 

Chose singulière, c’est que dans une partie de Tannées ces 
femelles mettent au jour des petits vivants et dans l’autre elles 
pondent des œufs destinés à perpétuer l’espèce* Le puceron 
des rosiers est donc ovipare après l’accouplement, en automne, 
et vivipare pendant tout l’été. 

Particu'arité plus singulière encore et qui a été observée pe^ 


Digitized by v^ooQle 



( 44 ) 


plusieurs naturalistes (Bonnet, Réaumur, Lyonnet), les puce¬ 
rons peuvent se reproduire pendant plusieurs générations sans 
un nouvel accouplement; la femelle en transmet donc l’influ¬ 
ence à ses descendants femelles. 

D’après le naturaliste Bonnet, le puceron atteint son complet 
accroissement en onze ou douze jours, change quatre fois de 
peau dans ce laps de temps et donne neuf générations en trois 
mois. 

Je m’empresse d’arriver aux expériences dont on m’a chargé. 

Premièrement, j’ai choisi plusieurs branches de rosiers cou¬ 
vertes de pucerons : j’ai appliqué avec le doigt, sur chacune 
d’elles, une couche de la poinmade;je lésai visités le lendemain 
et j’ai remarqué presque autant de pucerons que la veille, iis 
n’avaient môme rien perdu de leur force ni de leur activité, 
s’il y avait eu des morts ou des malades, c’étaient ceux qui 
avaient été blessées par la friction et non le résultat de l’ein- 
poisonnement. Deux jours après je renouvelai ma visite, môme 
résultat, ce n’est qu’au bout de cinq ou six jours que je n’ai 
plus trouvé de pucerons sur mes branches, mais aussi les tiges 
étaient ternies, presque desséchées et les boutons n’ont pu s’é¬ 
panouir. J’ai du attribuer le départ des pucerons à l’absence de 
nourriture, et cela d’autant plus sûrement que d’autres bran¬ 
ches, qui n’avaient pas été couvertes de pommade et avaient 
peu de pucerons les jours précédents, s’en trouvaient en ce 
moment surchargées. 

J’ai renouvelé cette expérience deux fois pendant le mois 
dernier, et j’ai obtenu chaque fois le môme résultat. 

Deuxième expérience : J’ai pris plusieurs tiges de rosiers 
infectées de puceron, je les ai placées dans une boîte sur des 
feuilles et les ai entourées d'un cercle très-large et assez 
épais de ladite pommade ; le lendemain, il n’y avait plus de 
pucerons sur les branches ni sur les feuilles, mais la boîte en 
était couverte et ils ne paraissaient pas avoir le moindrement 
souffert du contact nécessairement obligé par leur passage par¬ 
dessus la couche de pommade. 

J’ai cru ces deux expériences suffisantes pour démontrer 
l’inanité de la pommade en question, et je me résume en con— 
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seillaut comme plus certain, le lavage des tiges et des feuilles 
ax.ec l’infusion indiquée page59 de notre Bulletin, n°3, de 1870, 
avec la précaution d’éviter de faire tomber les pucerons à terre, 
ce qui rendrait l’opération presque inutile, car ceux qui tom¬ 
bent sont les plus forts et en partie les reproducteurs. 

Je crois qu’il serait mieux encore d’enlever d’abord les pu¬ 
ceron à la main, avec précaution, et de badigeonner ensuite 
avec l’infusion indiquée, ou même, ce qui m’a également réussi, 
avec une forte eau de goudron. J’ai employé les deux moyens; 
les tiges n’ont pas paru en souffrir et les pucerons ont complè¬ 
tement disparu. 

Si je ne craignais qu’on m’accusât de vouloir plaisanter, je 
conseillerais, en terminant, l’élevage de l’hémérobe-perle, in¬ 
secte d’un vert jaunâtre, avec des ailes diaphanes parcourues 
par des nervures légèrement verdâtres et des yeux d’un vert 
doré éclatant, de la tribu des myrmoléoniens, famille des Hé- 
mérobiides, ordre des névroptères, distingué des autres hémé- 
robiides par une tète dépourvue d’ocelles et des ailes antérieu¬ 
res sans dilatation. 

On donne à cet insecte le nom de Lion-des-Pucerons, sans 
doute parce que ses larves vivent assez communément au mi¬ 
lieu des pucerons dont elles font leur nourriture. Enfin, cette 
espèce est très-commune dans notre pays. 

Cherbourg, le 8 août 1870. 

À. Frouin. 


A la suite de cette lecture, écoutée avec le plus grand iutérêt par la 
société réunie en séance mensuelle, une conversation s'engage entre 
plusieurs des membres présents. 

M. Cavron fait remarquer que si M. Frouin a conclu à l'inanité de la 
pommade dont l'action a été étudiée sur le puceron des rosiers, il a per¬ 
sonnellement obtenu des effets satisfaisants, en employant cette même 
pommade à la destruction du puceron lanigère : il l’a étendue, à l’aide 
d'une spatule, sur les gerçures et les crevasses de l'écorce où se groupent 
principalement les pucerons lanigères; leur destruction par asphyxie a 
été obtenue radicalement. 

M. Cavron cite encore comme moyen très-énergique contre ces mê¬ 
mes pucerons, l'emploi de *25 grammes d 'arsèniate de soude par litre 
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NECROLOGIE 

M“ e LA COMTESSE DE TOCQUEVILLE. 

Madame la comtesse de Tocqueville , nép Erard de Belisle 
Saint-Remy, dame patronnasse de la société d'horticulture, 
est décédée le 5 août 1870, dans sa 65 e année, au château de 
Nacqueville : la société tout entière s'est associée au deuil 
causé par cette perte. 

Il n’en pouvait être autrement, le nom de M®’ de Tocque¬ 
ville se trouve, en effet, lié à l’éclat des succès acquis aux ex¬ 
positions florales de la société. Lequel d’entre nous ne se 
souvient de l’époque où ces expositions obtinrent une notoriété 
inconnue jusqu’alors ! C’est l’époque où M. Gervaise, prenant 
hardiment l’initiative d’expositions sur un plan agrandi, fit. toute 
la ville deCherhourg juge des efforts tentés et appela lesdames 
patronnasses à prendre place,elles aussi, au jury chargé de dé¬ 
cerner lesréoompenses. Ce jour-là, un horizon nouveau s’ouvrit 
tout-à-coup devant la société, et aujourd’hui nest-oe pas 1° 
moment de rappeler que, la première, en 1867, M ra «’ de Toc¬ 
queville fit à la société l’honneur d’accepter la présidence du 


d'eau, pour former un liquide qu’ou étend abondamment sur les arbres 
à traiter: un propriétaire de l'arrondissement, M. le d r Bonamy, des 
Pieux, a débarrassé par ce moyen, qui paraît être de son invention, 
un plant considérable de pommiers. 

Un autre membre de la société, M. Jacques Jean, préconise comme un 
moyen de destruction des plus simples et des plus efficaces en même 
temps, l'usage des cendi'es de bois prises à l'àtre même : on les tamise 
d'abord, puis ou les jette à la volée sur l’arbre à fruit, ou sur l'arbuste 
d’ornement infecté. Dans les 24 heures, la destruction des insectes de 
foule.i sortes est obtenue. 

Le même membre signale aussi comme pouvant être employé avec 
grand succès pour la vigne avant la pousse et sans qu'il en résulte d'in¬ 
convénient pour elle, le badigeonnage avec de Y essence d’huile de pétrob 
( lapétroléine); on y met le feu avec uue allumette et la flamme obtenue 
est suffisante pour amener la destruction de tous les iusectes vivant en 
parasites ravageurs sur la vigne. 

Le tigre des poiriers, fait enfin remarquer un autre membre, est effi¬ 
cacement combattu par l'emploi de badigeonnages avec de l 'eau chaude. 

(Note de la rédaction.) 
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comité des dames patronnesses? La halle avait été convertie en 
jardin paysager; les visiteur- affluaient dans ce local métamor¬ 
phosé; un grand succès pouvait couronner Tentreprise : les 
dames patronnasses rassurèrent, sous la gracieuse direction 
de M me la comtesse de Tocqueville. 

C’est qu'elle aimait les fleurs, savait les protéger et ne négli¬ 
geait aucun soin dans ce but. Combien d’entre nous ont pu s’en 
assurer, en visitant ce charmant château de Nacqueville, dont 
Mme je Tocqueville faisait ses délices, et où elle avait déployé, 
pour des améliorations de toutes sortes, une véritable intelli¬ 
gence i’artiste ! La société gardera un reconnaissant et dura¬ 
ble souvenir de sa première présidente du comité des dames 
patronnesses. 

M. GILLES. 

M. Gilles, régisseur des biens de 1 a famille de Sesmaisons, 
conseiller général et ancien maire de Flamanville, décédé dans 
les premiers jours d'octobre 1870, a droit aussi à l’expression 
de nos regrets. 

Membre distingué de la société d'agriculture, il avait publié 
des traités estimés sur hs améliorations â introduire dans les 
travaux agricoles. 

Il appréciait aussi à leur juste valeur les travaux horticoles; 
il aimait à applaudir aux efforts tentés pour leur perfectionne¬ 
ment, et il était devenu avec plaisir membre de notre société 
depuis plusieurs années. 


M. ADAM-LARIVIÊRE. 

Le 10 novembre 1870,1a société a perdu, dans M. Adam- 
Larivière, ancien négociant, l’un de ses plus anciens et de ses 
plus dévoués membres. 

Il aimait les fleurs et se--plaisait à voir prospérer sous ses 
veux une nombreuse et jolie collection de pelargoniums, de 
rosiers, de fuchsias, de pensées et de cinéraires. Dans un de 
nos Bulletins, nous avons relaté l’empressement qu’il mettait à 
faire les honneurs de son petit jardin, toujours entretenu avec 
un soin minutieux. 

Mort dans un âge très-avancé, M. Adam—Larivière n'avait 
jamais cessé de s’intéresser vivement à la prospérité de la 
société. 
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